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Malgré  les  nombreux  écrit*  qui  ont  été 
publiés  sur  le  traitement  de  la  maladie  sy- 
philitique , èl  les  efforts  non  interrompus 
que  l’on  fait  depuis  long-temps  pour  le  por- 
ter h sa  perfection , il  reste  encore  plusieurs 
points  susceptibles  ù’ètre  améliorés  ; et  ceux 
même  qui  ^ont  le  mieux  connus  ne  laissent 
pas  que  d’offrir  quelquefois  des  vues  nou- 
velles à l’observateur  attentif.  On  ne  peut 
douter  de  cette  assertion  , quand  on  eonsi- 

4 J 

dère  la  multitude  des  méthodes  curatives 

' * . t 

qui  ont  été  proposées  contre  celte  affection, 

I.  a 
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et  les  changemens  qu’elles  éprouvent  encore 
chaque  jour. 

Cette  instabilité  et  cette  hésitation  con- 
tinuelles sont  dues  évidemment  à ce  que 
l’on  n’a  pas  réuni  en  un  corps  de  doctrine  . 
des  principes  incontestables  propres  à fixer 
l’incertitude  du  praticien  , et  à régler  sa 
marche  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas 
Qui  peuvent  se  présenter  à son  observation. 

Il  m’a  semblé  qu’un  des  moyens  les  plus  . 
convenables  pour  remplir  cette  lacune  était 
de  déterminer  avec  exactitude  l’elficacité 
des  procédés  les  plus  en  usage  aujourd’hui, 
afin  de  pouvoir  en  déduire  des  résultats  gé- 
néraux et  former  un  code  de  préceptes  sûrs 
et  invariables,  autant,  du  moins,  qu’on 
peut  raisonnablement  l’espérer  dans  l’état 
actuel  de  nos  connaissances,  et  d’après  la 
susceptibilité  qu’a  l’économie  animale  d'être 
modifiée  d’un  instant  à l’autre  par  les  in- 
fluences morales  ou  physiques  auxquelles 
les  malades  sont  constamment  exposés. 


iüTRODCCtiONv 


On  a déjà  entrepris  plusieurs  fois  d’établir 
Un  parallèle  entre  lés  divers  traitemens  anli*- 
vénériens;  mais  on  est  forcé  de  convenir 
que  ce  travail  n’a  point  été  exécuté  d’une 
manière  satisfaisante  ; la  prévention  et  l’es* 
prit  de  système/ paraissent  y avoir  eu  plus 
de  part  que  la  saine  dbseFvation.  Les  au* 
teurs  ont  envisagé  trop  superficiellement 
l'objet  le  plus  important  à bien  connaître  » 
savoir»  l’influence  différente  de  chaque  mé- 
thode relativement  à l’âge,  au  sefce*  au  tem- 
pérament des  malades,  et  aùx 'états  parti* 
culiers  dans  lesquels  ils  peuvent  se  trouver  t 
tant  par  rapport  au  degré  et  à l’ancienneté 

* r.  - • 

de  l’infection  * qu’au  nombre  et  à la  nature 
des  traitemens  qü’on  leur  aura  déjà  fait  * 
subir.  Je  n’ai  donc  pas  hésité  à me  livrer 
de  nouveau  à cet  examen , et  i’ai  tâché  de 
suppléer  aux  émissions  que  l’on  est  en  droit 

de  reprocher  à ceux  qui  ont  écrit  avant 

■v  - v • ; 

moi.  ; ' > • • „ <'  / • s • ■ . 

La  rapidité  avec  laquelle  se  sont  écoulées 

v , K i ’• 
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les  précédentes  éditions  de  ce  Traité  m’a 
prouvé  d’une  manière  bien  flatteuse  que  je 
ne  m’étais  pas  trompé  sur  son  utilité;  et 
comme  chaque  jour  l'expérience  agrandit 
le  domaine  de  la  médecine,  j’ai  profité  des 
nombreuses  occasions  qui  se  sont  présentées 
à moi  d’obserjver  et  d’étudier  la  maladie 
vénérienne  sous  toutes  les  formes  , pour 
donner  à mon  travail  un  accroissement  qui, 
sans  le  faire  sortir  des  dimensions  d’un  ma- 
nuel complet  de  syphilixie,  doit  indubita- 
blement tourner  à son  avantage,  puisqu’il 
ne  porte  que.  sur  des. objets  entièrement 
pratiques.  > - - • ' • ' ’ ‘ • / *'•»  ... 

y • • »•  . * 

Voici  le  plan  qui  a été  suivi  dans  cet  ou- 
vrage  : 11  est  divisé  en  trois  parties. 

Dans  la  première,  se  trouve  le  tableau  le 
plus  complet  et  le  plus  exact  possible  de  la 
maladie  vénérienne,  en  commençant  par  la  , 

r : . 1 ' 

description  de*  symptômes  primitifs,  tels 
que  la  blennorrhagie,  les  chancres , les  bu- 
bons et  les  pustules  humides.  Je  m’occupe 
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ensuite  du  traitement  local  de  ces  affections; 

\ ...  * ‘ . 

et , après  avoir  recherché  si  elles  entraînent 

inévitablement  l’ infection  constitutionnelle, 

•#  _ 

j’expose  séparément , et  avec  tout  le  soin 
qu’exigeait  une  matière  aussi  importante  , 
les  phénomènes  qui  caractérisent  cette  def- 

? r y « x 

nière. 

Mais  avant  d’entreprendre  la  description 
de  ces  altérations  morbides  consécutives  si 

t N * 

variées  , résultats  évident  de  l’influence 
qu’exerce  sur  l’économie  le  principe  conta- 
gieux désigné  sous  le  nom  de  virus  syphili- 
tique, je  me  suis  livré  à l’examen  impartial 
et  convenablement  détaillé  des  faits  et  des 
raisonnêmens  qui  servent  de  hase  à Popi- 

4 . » N 

nion  émise  depuis  peu  par  quelques  méde- 
cins , qui  croient  devoir  nier  l’existence  de 
ee  virus  et  prétendent  qu’il  ne  faut  voir 
dans  la  série  des  symptômes  qu’on  a jusqu’à 
présent  attribués  à son  action  sur  nos  fluides,  - 

ainsi  que  sur  nos  .différens  trssus,  que  des 

< , ; 

lésions  morbides  locales,  produites  par  l’ap- 
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plicalion  d’irritans  extérieurs  non  virulenls 

sur  certaines  parties  ; ces  médecins  assurant 

en  outre  que  lorsqu  e ees  lésions  se  manifestent 

consécutivement  , c’est-à-dire  après  avoir 

disparu  depuis  plus  ou  moins  de  temps , en 

se  remontrant  à des  régions  plus  ou  moins 
ji  * -, 

éloignées  les  unes  des  autres  et  de  celle  pri- 
mitivement affectée,  elles  sont  simplement 
dues  aux  sympathies  qui  lient  les  différems 
organes,  en  vertu  des  lois  physiologiques  qui  « 
en  règlent  les  fonctions,  et  non  à l’influence 
d’une  cause  virulente  disséminée  dans  les 
fluides  vivans  et  agissant  sur  tout  l’orga- 
nisme. • :i  / . 

, S 

Si  je  ne  me  fais  pas  illusion  , les  obser*> 
varions  pratiques  et  les  inductions  physio- 
logiques sur  lesquelles  je  m’ appuyé  pour  ré- 

• 

futer  une  manière  de  voir  aussi  extraordi- 

' . « ' ! * ' - 

paire  , sont  de  aature^à .avancer  beaucoup 
la  solution  de  la  grande  question,  qu’elle 
soulève  aujourd’hui , .eu  mett/iyt  à même 
t]’appvéciçr  à leur  juste  valeur  les  argumens 
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plus  spécieux  que  solides  dont  on  s’efforce 
de  l’étayer. 

La  seconde  partie  comprend  spécialement 

le  traitement  général  de  la  syphilis,  et  les 

'*  •' . 

différens  remèdes  conseillés  jusqu’à  ce  jour 
comme  les  plus  propres  A en  faire  obtenir 
un  bon  résultat  y sont  successivement  passés 
en  revue.  J’entre  d’abord  dans  de  grands 
détails  sur  le  traitement#par  les  diverses 
préparations  de  mercure  généralement  em- 
ployées , tant  à l’extérieur  qu’à  l’intérieur  ; 
je  présente  quelques  réflexions  sur  une  mé- 
thode puhliée  en  180a  , et  qui  consiste  dans 
l’administration  de  la  pommade  mercurielle 
sous  forme  de  pilules  ; je  fais  ensuite  meu- 
tion  , dans  un  chapitre  particulier , d’un 
remède  qui  a la  plus  grande  vogue  en  Aile- 
magne,  mais  qui  est  encore  très-peu  connu 

en  France  s c’est  le  mercure  soluble  d’Hah- 

» .1  - „ ^ ** 

nemann  , que  j’ai  souvent  employé  avec 
succès,  et  sur  les  vertus  duquefdes  médecins 
du  plus  grand  mérite  ont  porté  11  ^jugement 


« 
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fort  avantageux.  Je  ne  devais  pas  oublier 
non  plus  de  parler  des  modifications  avan- 
tageuses que  les  professeurs  Moscati  et  Mo- 
retti  ont  apportées  à la  manière rie  prépa-* 
rer  cet  oxide  mercuriel  , ainsi  qu’à  son 

mode  d’administration.  Enfin , j’ai  essayé 

* * v 

de  donner  sur  l’emploi  des  iodures  et  du 
cyanure  de  mercure,  remèdes  nouvellement 
introduits  dans  la  matière  médicale  anti- 
syphilitique,  ainsi  que  sur  celui  de  plusieurs 
sols  de  ce  métal,  dont  je  n’avais  pas  traité 
précédemment , des  renseignemens  qui  me 
semblent  propres  à diriger  la  pratique  des 
médecins  qui  n’auraient  pas  encore  été  à 
même  d’appréciér  leur  degré  d’efficacité. 

La  salivation  étant  Une  suite  assea  fré- 
quente du  traitement  mercuriel , toutes  les 
préparations  hydrargyreuses  ayant , quoi- 
qu’à  différens  degrés  , la  propriété  de  la 
provoquer,  j’en  fais  remarquer  les  nombreux 
ineoîivéniens  , et  prescris  les  rôgleé  que  l’on 
doit  suivre  pour  la  prévenir  ou  en  arrêter 
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les  progrès.  J’appuie  les  préceptes  donnés 
à cette  occasion  de  l’expérience  des  grands 
maîtres , en  particulier  de  celle  du  profes- 
seur Cullerier , chirurgien  en  chef  de  l’hôr 

pi t al  des  Vénériens  à Paris,  que  la  mort 

• « 

vient  de  nous  enlever  tout  récemment , et 
de  ce  que  ma  propre  pratique  a pu  m’ap- 
prendre d’utile  à faire  connaître  sur  ce  su- 
jet depuis  vingt-cinq  ans.  Ayant  suivi  aveé 
le  plus  grand  soin  les  essais  multipliés  qui 
ont  été  faits  pour  constater  la  valeur  des  di- 
vers remèdes  anli-sialagogucs , j’en  offre  le 
résultat  intéressant , et  pense  avoir  rassem- 
blé tout  ce  qu’il  importe  de  connaître  sup 
cet  objet , soit  en  traçant  le  tableau  exact 
du  ptyalisme,  soit  en  rangeant,  suivant  une 
classification  méthodique  , les  médicament 

»/  x,  \ . 

propres  à le  combattre.  . ; 

Les  sudorifiques  exotiques  formant  une 
classe  de  remèdes  dont  l’efficacité  séconde 
si  puissamment  l’action  du  mercure  , et 
quelquefois  même  suffit  pour  la  remplacer 
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entièrement,  j’insiste,  après  avoir  donné 
uneidée  des  différentes  médications  connues 
dont  ils  font  la  base,  sur  la  manière  la  plus 
convenable  de  les  employer , et  fais  voir  le 
parti  que  l’on  peut  en  tirer  dans  une  foule 
de  circonstances , principalement  contre  les 
accidens  syphilitiques  rebelles  aux  prépa- 

i / 

rations  mercurielles , quelle  que  soit  d’ail- 
leurs la  cause  réelle  de  leur  opiniâtreté. 

L’opium  , l’alcali  volatil , l’astragale , et 
quelques  autres  substances  non  mercurielles 
ayant  été  proposés,  à différentes  époques, 
pour  remplacer  les  antivénériens  les  plus  en 
usage,  je  donne  quelques  détails  sur  leur  ad- 

' r >* 

minislration,  non  qu’ils  me  paraissent  méri- 
ter la  préférence,  mais  afin  de  réunir,  dans 
un  tableau  autant  circonscrit  que  possible, 
toutes  les  richesses  desquelles  on  peut  dispo- 
ser au  besoin  pour  la  guérison  de  la  syphilis. 

Les  propriétés  antivénériennes  de  l’oxi- 
gènc  ont  été,  dans  les  premières  années 
de  ee  siècle  , le  sujet  de  discussions  très- 
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xr 

, . - ,■» 

animées  ; et  malgré  le  temps  qui  s’est  écoulé 

depuis  que  plusieurs  médecins  se  sont  ef- 

J ■ 0 

forcés  de  faire  passer  dans  les  esprits  la  con- 
fiance qu’ils  avaient  en  ce  moyen  , toutes 
les  opinions  ne  sont  peut  - être  pas  encore- 

■'  f*  i ■ f * 

assez  bien  lixées  sur  ee  qu’on  peut  en  al-  - 
tendre  dans  le  traitement  de  la  syphilis 
pour  que  je  m’abstienne  d’en  parler.  Eu 
conséquence  , sans  entrer  dans  des  consi- 
dérations vagues  et  inutiles , basées  sur  des 
théories  chimiques  plus  ou  moins  spécieuses, 
mais  dont  on  ne  doit  faire  l’application  à 
l’économie  vivante  qu’avec  la  plus  grande 

m 

réserve , je  m’en  rapporte  seulement  à l’ex- 

- « ‘ 

périence  , et  proilve  que  les  faits  n’ont  pas 

* confirmé  la  vertu  qu'on  avait  attribuée  à ce 

remède.  . t . 

* • * \ ‘ - ^ 

M Après  avoir  parlé  de  ces  différentes  mé- 
thodes curatives  , je  tâche  de  fixer  l’opinion 
1 des  gens  de  l’art  sur  les  propriétés  antivé- 
nériennes du  muriate  et  de  Y oxide  d’or,  qui 
ont  été  préconisés  par  un  savant  médecin 
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de  Montpellier,  ainsi  que  sur  les  prépara- 
tions du  platine , que,  par  analogie,  on  a cru 
devoir  regarder  comme  agissant  de  la  même 
manière.  Je  passe  ensuite,  mais  sans  m’y 
arrêter  beaucoup,  à quelques  considérations 
sur  la  manière  d’agir  des  médicamens  anti- 
vénériens  pour  la  guérison  de  la  syphilis. 

,■  < La  troisième  partie  est  consacrée  à indi- 
quer les  modifications  que  le  traitement  gé- 
néral de  la  vérole  doit  subir  suivant  l’âge , 
le  sexe  , les  ma’ladies  concomitantes  et  les 
différentes  circonstances  dans  lesquelles  se 
trouvent  les  sujets.  J’expose , en  consé- 
quence, avec  quelque  étendue  les  règles 
que  l’on  doit  suivre  dans  l’administration 
du  mercure  aux  erifans,  aux  femmes  en- 
ceintes ou  nourrices,  et  aux  personnes  chez 
lesquelles  la  syphilis  est  compliquée  avec 
une  autre  maladie. 

‘ ' 

J’aurais  pu  rendre  cet  écrit  encore  plus 

volumineux  , en  me  livrant  à de  vaines 
théories  sur  la  nature  du  virus,  sur  le  genre 
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d’altéralion  qu’il  produit  #dans  nos  hu- 
meurs, etc.;  mais  j’ai  dû  m’en  abstenir, 

*•  -,  - -f 

ne  voulant  rien  présenter  d’hypothétique 
. et  qui  ne  puisse  -être  rigoureusement  dé- 
montré. Mon  unique  but  a été  d’être  utile; 

- • .fc» 

. . . . , . — . j*  • 

mes  recherches  se  sont  principalement  di- 
rigées sur  les  points  encore  douteux  ou  obs- 
curs, et  je  me  suis  appliqué  à ne  rien  avancer 

w ■ ‘ 4 • 

qui  ne  fût  le  résultat  de  l’observation  et  de 

l’expérience. 

• -•  _ ' . 

En  donnant  la  première  édition  (i)  de  cet, 
Ouvrage  , j’avais  été  forcé  de  le  renfermer 
dans  les  bornes  d’une  simple  dissertation , 
et  d’omettre  beaucoup  dej  choses  très-essen- 
tielles. Plus  libre  par  la  suite,  ^t  voulant 
d’ailleurs,  autant  qu’il  dépeftdait  de  moi, 
rendre  ce  Traité  digne  de  l’aceucil  qu’on  lui 
a fait  dès  sa  première  publication  , chaque 
nouvelle  édition  ÿ.  offert  des  améliorations 
qui  ont  successivement  contribué  à remplir 

■_  v <_  : ; V- 

(i)  Le*  cinq  éditions  précédentes  ont  paru  sous  le  titre  tl  Exposé 
. des  symptômes  de  la  maladie  Vénérienne,  cte. , etci  . ->  ' < 
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lê  canevas  sun§lcqucl  j’avais  d’abord  tra- 
vaillé. On  trouvera  dans  celle-ci  beaucoup 
d’objets  d’un  grand  intérêt  pour  le  prati- 
cien ,'  etr  que  les  précédentes  laissaient  en- 
core à désirer.  Les  différentes  parties  en  ont 
été  revues  avec  soin , afin  que  rien  d’impor- 
' tant  n’y  fût  oublié. 

’ Leehapitre  qui  traite  de  la  blennorrhagie, 
le  symptôme  le  plus  fréquent,  peut-être  aussi 
le  plus  opiniâtre  de  la  syphilis , a été  consi- 
dérablement augmenté.  Il  présente  le  com- 

i . \ ». 

plément  de  tout  ce  qu’il  est  uti'e  de  savoir 
sur  cette  maladie,  considérée  dans  les  deux 
sexes  , et  sous  le  rapport  des  accidens  plus 
ou  moins  graves  qui  peuvcut  survenir  pen- 
dant son  cours.  Les  autres  signes  primitifs 
* •*  • 

d’infection  ont  également  été  l’objet  d’un 
grand  nombre  de  développemens  qui  en 
complètent  la  description , aussi  bien  que 

les  règles  d’après  lesquelles  il  faut  se  con-. 

\ . v 

duire  pour  leur  traitement  local. 

Le  tableau  général  de  la  vérole  consli- 
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tutionnelle  a été  retouché  et  considérable-  • 
ment  agrandi.  On  n’y  verra  probablement 
pas  sans  quelque  intérêt  ce  qui  est  relatif 
aux  chancres  ou  ulcères  consécutifs  , et  à 
tous  les  autres  symptômes  de  syphilis  con- 
firmée, à l’occasion  desquels,  ensuivant  la 
marche  déjà  adoptée  pour  les  quatrième  et 
cinquième  éditions,  j’ai  établi,  detnanière  à 
faire  éviter  toute  erreur,  au  moins  dans  le 
plus  grand  nombre  de  cas,  les  différences 
qui  doivent  exister  entre  eux  et  les  aecidens 
vénériens  primitifs,  particulièrement  sous 
le  rapport  des  çnoyens  curatifs  locaux  qui 
leur  conviennent.  , * .s 
. J’avais  déjà  enrichi  la  deuxième  partie, 
qui  est  sans  contredit  la  plus  impor^nte 
de  l’ouvrage,  car  elle  est  essentiellement 
pratique  , de  plusieurs  métlïodes  nouvelles 
de  traitement,  et,  entre  autres  , d’un  pro- 
cédé particulier  pour  l’administration  des 
frictions  mercurielles;  aujourd’hui,  on  y 
rçmarqueça  encore  plus  de  détails  et  de 
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clarté,  surtout  aux  articles  où  il  est  ques- 
tion des  méthodes  les  plus  recommandables 
ou  les  plus  généralement  employées.  J’y  ai 
joint  aussi  des  renseignemens  sur  le  mode 
d’administration  des  onctions  napolitaines 
d’après  le  procédé  de  M.  le  docteur  Piho- 
rel,.  ainsi  que  sur  le  traitement  proposé 
par  un  médecin  italien , M.  Scatigna , et 
qui  consiste  en  de  simples  applications  de 
la  pommade  mercurielle  sous  les  aisselles. 

Enfin , je  termine  ce  qui  a rapport  à la 
thérapeutique  de  la  syphilis  par  un  nou- 
veau chapitre  dans  lequel  se  trouvent  déve- 
loppés les  motifs  d’après  lesquels  on  doit 
se  déterminer  pour  le  choix  de  la  meil- 
leure méthode  de  traitement  à employer 
dans  ehacun  des  cas  si  nombreux  et  si  variés 
qui  peuvent  se* présenter, 

La  troisième  et  dernière  partie  , qui  , 
n’ayant  été  qu’esquissée  dans  la  première 
édition  , avait  reçu  depuis  d’utiles  déve- 
loppemens , présente  actuellement  beau- 
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coup  de  nouvelles  améliorations  qui  en  ren-  r‘. 
dronl  la  lecture  plus  instructive  pour  ceux  « 
qui  débutent  dans  la  carrière , et  que  le 
praticien  lui-même  ne  rencontrera  pas  sans  »*l 

s’y  arrêter  un  instant.  Personne,  jusqu’à 
ce  jour , ne  s’était  occupé  d’une  manière  , j 
spéciale  des  modifications  du  traitement-  S; 

antivénérien  selon  l’âge,  le  sexe,  les  climats  3 

et  les  diverses  complications  qui  peuvent  se  V • 
présenter , et  je  ne  crains  pas  de  donner  ' • 
cette  intéressante  partie  comme  entièrement 
neuve.  Je  fne  plais  à penser,  en  outre,  qufc 
l’ordre  que  j’ai  suivi  (i)  pour  traiter  avec 


(t)  Il  y a actuellement  vingt -cinq  ans  que  la  première  édition 
de  ce  traité  a paru.  Alors , la  nosographie  philosophique  était  le 
seul  ouvrage  classique  qui , dans  l’École  de  Paris , fût  en  possession 
de  servir  de  guide  aux  élèves  jaloux  d’obtenir  quelques  succès  dans 
l’étude  de  la  médecine  clinique.  Elle  était  même  assez  généralement 
adoptée  par  la  plupart  des  praticiens  français , ainsi  que  par  un 
grand  nombre  de  médecins  étrangers  des  plus  distingués.  Je  n’avais 
donc  rien  de  mieux  à faire  que  de  la  prendre  pour  servir  de  cadre 
à mon  travail  sur  les  complications  du  la  syphilis.  Depuis  un  quart 
de  siècle,  l'étiologie  des  maladies  , et  par  suite  la  thérapeutique  ellc- 
îuème  , ont  fait  d’immenses  progrès , principalement  dus  au  besoin 
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plus  de  méthode  le  grand  nombre  d’objets 

qu’elle  comprend,  est  propre,  en  soulageant 

* f * • 

* '■  • . >!  * 

qu'ont  éprouvé  tou»  le»  bons  esprit»  de  rectifier  les  théories  par  les 
recherche»  uécroscopiques  et  l'observation  scrupuleuse  des  fait* , 
mais  par-dessus  tout  à l'heureuse  direction  communiquée  à ces  re- 
cherches [fer  les  imporlans  travaux , chaque  jour  mieux  apprécié», 
v ’ du  docteur  Broussais.  Dès-lors , le  savant  ouvrage  de  Pinel , qui , à 
l’époque  de  son  apparition , était  lni-mêmc  fort  an-dessus  de  ceux 
qui  l'avaient  précédé  en  ce  genre , tels  que  les  Nosologies  de  Sau- 
vages et  de  Cullen  ( puisque  déjà  on  y voit  le  résultat  de  recherches 
tendantes  à faire  reconnaître  quel  était,  dans  bon  nombre  de  dé- 
sordres morbides  accompagnés  de  fièvre  on  autres  symptôme»  gé- 
néraux , l'organe  ou  l'appareil  d’organe»  primitiyment  affectés  ) , 

. s’est  trouvé  avoir  perdu  une  grande  partie  de  son  mérite  aux  yeux 
des  hommes  désireux  de  marcher  d’un  pas  égal  avec  la  science 
dans  la  route , souvent  si  difficile  , des  améliorations.  • , 

M'étant  pas , pour  mon  compte  particulier , resté  en  arrière  sous 
ce  rapport , je  pense  avoir  trouvé  dans  les  lumières  qui  émanent  na- 
turellement des  données  fondamentales  de  la  médecine  physiolo- 
gique , et  dans  ce  que  de  nombreuses  observations  cliniques  m’ont 
appris , des  motifs  suffisans  pour  justifier  les  modifications  que  j'ai 

t 

apportées  à ma  pratique  générale,  tont  en  déclarant  néanmoins  que 
mon  adhésion  à tous  les  principes  de  la  nouvelle  doctrine  est  encore 
loin  d’ètrc  entière  el  sans  restriction.  En  effet , je  me  sois  vainement 
efforcé  jusqu’à  ce  jour,  quoique  avec  bonne  foi  et  la  plus  parfaite 
impartialité , de  m’éclairer  sur  certains  points  que  ma  raison  s'est 
constamment  refusée  à regarder  comme  résolus , malgré  quelques 
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la  mémoire  , et  même  en  rendant  moins 
pénibles  les  recherches  des  praticiens  qui 


jr 


* . 


alertions  contraires.  Dans  ce  nombre , personne  ne  sera  étonné  , ’ /£■ 
sans  cloute  , de  me  voir  signaler  l'opinion  nouvelle,  qui  tend  à faire 
rejeter  comme  hypothétique  l'existence  de  tous  les  virus,  et  veut  ne 
nous  montrer  dans  les  phénomènes,  le  plus  souvent  si  uniformes, 
qu’ils  produisent  sur  l’économie , que  de  simples  modifications  de 
l'irritation  et  de  l'inflammation  envisagées  d'une  manière  générale,  , 
dont  les  aspects  divers , regardés  jusqu’ici  comme  spécifiques , ne 
doivent  plus  être  attribués  , si  l'on  en  croit  quelques  auteurs  , qu’à  la  c 


,4 
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différence  que  présente  le  tissu  des  parties  affectées  , sans  qu’il  faille 
avoir  aucun  égard  à uuc  foule  de  symptômes , taut  primitifs  que 
consécutifs , qui , comme  on  l'observe  surtout  dans  la  vérole  , par 
l’analogie  frappante  de  leurs  formes  et  l'identité  des  phénumèues 
morbides  qu’ils  développent , annoncent , à n’en  pas  douter , qu’ils 
ont  une  origine  commune,  c’est-à-dire  l'influence  d’un  principe 
contagieux,  dont  l’introduction  dans  le  système  circulatoire  géiuiral, 
la  marche  et  les  progrès , ont  le  plus  ordinairement  pu  être  constates 
de  la  manière  la  moins  équivoque.  Toutefois , il  est  vrai  de  dire  que 
le  simple  bon  sens,  et  probablement  aussi  quelques  mécomptes  dans 
les  résultats  pratiques,  paraissent  avoir'déjà  fait  justice  de  ces  pré- 
tentions , dout  les  conséquences  pourraient  être  si  funestes,  et  que 
tout  au  moins  peu  de  médecins  , jusqu'à  ce  jour , se  sont  crus  assez, 
intimement  convaincus  pour  hasarder  de  les  défendre  d'une  ma- 
nière sérieuse.  Il  est  même  à ma  connaissance  que  plusieurs  de  nos 
confrères  les  plus  zélés  et  les  plus  iustruits  , qui  pensaieut  de  prime- 
abord  céder  au  cri  de  leur  conscience  on  adoptant  les  nouvelles  idéçs  •• 
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ont  peu  de  temps  à donner  aux  travaux  du 
cabinet , à en  rendre  la  lecture  plus  sûre- 

dans  leur  application , forcée  selon  mol , à la  théorie  des  maladies 
jusqu’ici  réputées  virulentes , en  sont  revenus  , et  professent  aujour- 
d’hui une  manière  de  voir  plus  rationnelle  et  plus  conforme  à ce 
qu’enseignent  continuellement  les  faits  bien  observés. 

A cela  près , gt  si  l’on  en  excepte  encore  quelques  faibles  dissi- 
dences quant  à la  manière  d'expliquer  certains  autres  points  laissés 
en  litige , même  par  les  médecins  les  plus  exclusifs  et  les  plus  ai  dons 
propagateurs  de  la  méthode  physiologique , mais  pourtant  d’une 
moindre  importance , mes  opinions  médicales  sont  principalement 
basées  sur  cette  doctrine  , que , sans  ancnn  doute , le  temps  et  l'expé- 
rience feront  apprécier  à sa  juste  valeur. 

On  se  persuadera  aisément , d’après  cette  profession  de  foi , que 
je  doive  regretter  de  ne  pouvoir , dans  l'examen  des  nombreuses 
complications  do  la  syphilis  avec  les  autres  altérations  morbides  t 
suivre  un  plan  nosologique  entièrement  calqué  sur  les  divisions  que 
parait  indiquer  plus  ou  moins  naturellement  la  nouvelle  manière 
d’envisager  les  maladies.  Malbenrcnsement , son  laborieux  auteur , 
qui , je  u’eu  fais  pas  le  plus  léger  doute , sent  mieux  que  personne 
combien  un  pareil  travail  a besoin  d’être  médité  , et  qui  doit  sur- 
tout être  convaincu  qu’il  ne  peut  avoir  pour  fondement  que  les 
résultats  les  moins  contestés  d’une  longue  et  sage  expérience  , ne 
s’en  est  pas.  occupé  jusqu'à  ce  jour,  ou  tout  au  moins  n'a  pas  encore 
jugé  à propos  de  fane,  part  au  public  de  ce  qu’il  peut  avoir  déjà  fait 
sur  cet  important  objet.  De  mou  côté,  je  ne  me  suis  pas  regardé 
comme  compétent  pour  essayer  tic  le  suppléer  dans  cette  eircuus- 
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ment  el  plus  promptement  instructive.  Elle 
avait  déjà  fixé,  sous  l’un  et  l’autre  rapports, 

tance , et  je  ne  pouvais  tans  témérité  afficher  ia  prétention  de  le 
devancer  dans  une  carrière  sur  laquelle  il  lui  appartient  de  poser  les 
premiers  jalons  , malgré  les  lumières  qui  eussent  pu  en  résnlter 
pour  mon  propre  travail.  N’ayant  pas  cet  objet  pour  but  principal , 

fl 

je  n aurais  pu  donuer  qu'une  classification  bien  sèche  et  purement 
éuonciative  . sans  que  la  nature  de  ce  traité  me  permit  de  motiver 
convenablement  les  divisions  et  sous-divisions  de  cette  nouvelle  no- 
sologie , comme  devrait  consciencieusement  le  faire  tout  auteur  qui 
prendrait  l'initiative  pour  une  matière  de  cette  importance.  (*) 

I£u  terminant  cette  note  v qui  m a semblé  nécessaire  pour  éclaircir 
bien  des  doutes  qui  pourront  s’élever  dans  l’esprit  de  quelques  lcc 
leurs , je  me  crois  obligé  de  déclarer  qud  tout  en  faisant , comme 
historien  , allusion  au  petit  nombre  de  médecins  qu'oi*i  vus  jusqu’il 
ce  jour  adopter  et  chercher  k propager  par  leurs  écrits  l’opinion  de 
la  non  existence  du  virus  syphilitique , je  n’ai , en  aucune  manière . 
eu  le  dessein  de  me  montrer  hostile  envers  d'honorables  confrères 
que  j’estime  fort  pour  leur  savoir,  et  qui  sont,  à tous  égards,  bien 
dignes  de  la  considération  dont  ils  jouissent  dans  le  monde  médical. 
Différer  de  sentimens  sur  des  questions  de  médecine  ne  me  semblera 
jamais  un  motif  pour  manquer,  envers  des  adversaires,  de  cette  im- 
partialité qui  seule  donne  du  prix  aux  jugemens  littéraires  en  géné- 
ral , mais  plus  spécialement  encore  quand  les  ouvrages  qui  en  sont 

n Au  moment  de  litrer  à l'imprimeur  le  corrigé  de  celle  introduction , j'amjTrnd.-qur  M |. 
docteur  Boitteau  , déjà  forl  atanlageutemenl  connu  par  d'important  troraux  . eieutdr  publier  I- 
prenutr  volume  d'un  outrage  qui  paiait  deioir  remplir  la  lacune  que  je  rieur ji’iudiqim.  tl  polir 
f*  litre  de  yaegrophie  organty ut.  *, 
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l’attention  de  quelques  médecins  étran- 
gers (1),  dans  un  temps  où  elle  n’était  que 
simplement  ébauchée;  mais  je  crois  qu’on 
la  trouvera  aujourd’hui  infiniment  plus  in- 
téressante encore,  d’après  les  augmentations 
qu’elle  présente  et  le  soin  que  j’ai  apporté 
à établir  des  règles  de  conduite  invariables 
pour  les  cas  de  pratique  les  plus  difficiles 
et  les  plus  embarrassons  pour  le  médecin, 

l’objet  traitent  an  point  quelconque  de  cette  importante  branche 
de«  connaissances  humaines  ; car  tous  ceux  qui  cultivent  les  sciences 
ne  devant  avoir  qu'un  même  but,  celui  d’en  hâter  les  progrès,  U 
est  bien  nati^el  que  chacun  soit  libre  de  suivre , pour  y parvenir , 
la  route  qui,  d'après  la  tournure  de  son  esprit,  son  caractère  , et , 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  sa  position  médicale,  lui  aura  paru  la 
meilleure.  La  pureté  des  intentions,  qu'il  faut  toujours  admettre  , 
doit  toujours  aussi  servir  d'excuse , s'il  en  est  besoin , à ceux  qui 
suivent  celte  carrière  difficile , et  je  n’hésite  pas  à me  couvrir  de 
cct  égide  , si  tant  il  y a que  je  n'aie  fait  que  continuer  à me  four- 
voyer avec  le  plus  grand  nombre,  en  persistant,  comme  je  le  lais 
d’après  la  plus  ferme  conviction , dans  ce  que  je  regarde  comme  la 
vraie  et  la  seule  bonne  doctrine  relativement  à la  cause  immédiate  de 
la  syphilis.  -> 

(x)  Dans  la  préface  de  la  traduction  qui  eu  a été  faite  eu  langue 
espagnole.  Madrid,  ido8. 
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Ayant  présumé  qu’il  serait  utile  , dans  un 
ouvrage  consacré  à la  connaissance  et  au 
traitement  de  la  syphilis , de  dire  quelque 
chose  d’une  nouvelle  forme  de  cette  maladie 
observée  depuis  à-peu-près  vingt-sept  ans 
dans  les  provinces  illyriennes , où  elle  est 
connue  sous  le  nom  de  Schcrlievo  , j’ai  fait 
un  chapitre  particulier  dans  lequel  on  trou- 
vera la  description  de  cette  nouvelle  affec- 
tion , ainsi  que  les  règles  de  traitement  qui 
lui  sont  applicables.  J’y  aifait  entrer,  comme 
objets  de  comparaison,  un  tableau  rapide 
des  différentes  autres  formes  de  syphilis 
connues  depuis  long-temps  des  savans  sous 
les  noms  de  Sibbens  d'Ëcosse,  de  Maladie  du 
Canada,  du  Yaws,  etc. 

J ai  cru  aussi  qu  il  ne  serait  pas  moins 
avantageux,  pour  fixer  les  incertitudes  des 
jeunes  médecins  dans  le  traitement  général 
ou  local  de  la  syphilis  ou  de  ses  complica- 
tions les  plus  fréquentes,  de  multiplier  le 
nombre  des  formules  simples  et  bien  éprou- 
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vées  dont  je  recommande  l’usage  ; mais 
comme  elles  auraient  trop  souvent  détourné 
l’attention  du  lecteur  si  elles  fussent  restées 
éparses  dans  le  texte , comme  dans  les  pre- 
mières éditions , on  les  a réunies  à la  fin  du 
volume,  en  se  contentant  de  les  indiquer 
par  des  numéros.  Ce  changement  sera  goûté 
sans  doute , car  il  paraît  devoir  ajouter  à 
l’utilité  de  ce  traité,  et  offrir  une  plus 
grande  commodité  pour  les  personnes  qui 
auront  à le  consulter.  Enfin,  pour  compléter 
ce  travail,  je  l’ai  terminé  par  une  table  al- 
phabétique et  raisonnée  des  matières  , qui 
aura  le  mérite  de  faciliter  les  recherches, 
l’ouvrage  contenant , vu  l’étendue  du  plan 
sur  lequel  il  est  calqué,  et  l’attention  toute 
particulière  avec  laquelle  chacun  des  objets 
qui  le  composent  a été  traité , un  nombre 
infini  d’articles  qu’on  serait  trés-long-temps 
à trouver  sans  un  pareil  secours. 
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NOTIONS  PRELIMINAIRES. 


Définition  et  Origine  de  la  Syphilis. 


% 


S’il  est  généralement  reconnu  qu’il  faut  aujour 
d’hui,  plus  que  jamais,  bien  s’entendre  sur  la  signi- 
fication précise  des  mots  employés  en  médecine, 
c’est  particulièrement  pour  le  nom  qu’on  doit  donner 
à la  maladie  qui  fait  le  sujet  de  ce  traité,  que  cette 
recomma/üSdion  me  semble  avoir  de  l’importance. 
En  effet,  un  petit  nombre  d’auteurs  de  notre  épo- 
que , séduits  par  les  idées  de  perfectibilité  de  nos 
connaissances  medicales  , auxquelles  la  doctrine 
physiologique  paraît  leur  faire  croire  encore  plus  qu’à 
beaucoup  d’autres  bons  esprits,  tout  aussi  disposés 
qu’eux  à adopter  avec  empressement  et  recon- 
naissance tout  ce  qui  peut  tourner  à.  l’avantage  de 
la  science,  trop  pressés  d’ailleurs  de  réaliser  leurs 
espérances  en  généralisant  1 application  des  prin- 
cipes fondamentaux  de  cette  nouvelle  doctrine,  et, 
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s'appuyant  sur  des  opinions  hasardées  par  quelques 
médecins  étrangers , opinions  que  l’expérience  et  le 
raisonnement  avaient  déjà  fait  tomber  dans  l’oubli, 
proclament  en  ce  moment  que  le  virus  syphilitique 
ji’est  qu’un  être  de  raison,  dont  l’existence  ne  peut 
être  soutenue  d’une  manière  plausible.  Ces  écrivains 
regardent  toutes  les  maladies  des  parties  génitales 
attribuées  si  généralement  et  depuis  si  long-temps 
à la  transmission  d’on  principe  morbrfique,  éminem- 
ment contagieux,  d’un  individu  qui  le  recèle, à une 
personne  saine,  comme  les  suites  naturelles  d’exci- 
tations purement  mécaniques,  ou  tout  au  moins  qui 
n’ont  rien  de  virulent,  et  leur  conservent  indistinc- 
tement le  surnom  de  vénériennes  toutes  les  fois 
qu’elles  sont  communiquées  par  le  rapprochement 
des  sexes  , sans  jamais  y attacher  la  moindre  idée 
d’un  virus  spécifique.  Tous  les  autres  médecins, 
c’est-à-dire  quatre-vingt-dix-neuf  sur  cent  , qui 
croyent , avec  raison,  ce  me  semble,  devoir  attribuer, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  ceVaccidens , 
ainsi  que  les  conséquences  qu’ils  ont  si  fréquem- 
ment sur  la  santé  générale,  à un  principe  contagieux 
sili  gcncriSj  s’habituent  à désigner,  pour  plus  d’exac- 
titude et  pour  éviter  jusqu’à  la  plus  légère  occasion 
d’erreur,  la  maladie  qu’ils  constituent  par  leur  en- 
semble , sous  le  nom  de  syphilis. 

Ce  mol  déjà  ancien,  créé  par  Fracastor  , et  sur 
la  valeur  grammaticale  duquel  les  étymologistes  ne 
sont  guère  d’accord , dérive , suivant  Fallope  et  Swe- 
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diaur,  de  où)/ , avec  , et  de  tjuxiet  , amitié  ; et  d'après 
Bosquillon  de  difforme.  Cotte  dernière  accep- 

tion me  paraît  la  plus  naturelle;  car  l’idée  d’une  pa- 
reille dénomination  pouvait  fort  bien  être  suggérée, 
au  moment  où  le  mal  se  répandait  d’une  manière  si 
violente,  et  comme  épidémiquemcnt,  en  Europe,  par 
cela  seul  qu’à  peine  il  avait  signalé  son  invasion  par  des 
symptômes  primitifs,  il  portait  presque  subitement 
toute  son  action  sur  la  peau,  et  principalement  au 
visage , qui  se  couvrait  de  boutons  et  de  pustules  sup- 
purantes sans  nombre.  Ces  symptômes  étaient  même 
tellement  prononcés  alors , comparativement  aux  au- 
tres phénomènes  que  produisait  déjà  l’infection,  que 
plusieurs  auteurs  contemporains  la  nommaient  ma- 
ladie pustuleuse  j morbus  pustularum , et  que  le 
nom  de  grosse  vérole  lui  avait  été  aussi  donné  en 
France,  ainsi  que  ceux  de  gorre  et  de  grosse  gorre, 
mots  d’origine  celtique  ayant  la  même  signification. 
Enfin  , et  par  le  même  motif,  les  auteurs  espagnols 
qui  ont  écrit  dans  leur  langue  maternelle,  la  dé- 
crivent sous  le  nom  de  buas  ou  babas , auquel  ils 
attachent  un  sens  absolumentsembiable.  Ainsi  donc, 
sans  vouloir  donner  le  mot  syphilis  comme  le  meil- 
leur dont  on  pût  faire  choix  pour  l’imposer  à la 
maladie  nouvelle  , ou  qui  passait  alors  pour  telle, 
je  le  regarde  aujourd’hui  comme  le  plus  convenable 
de  tous  ceux  proposés  jusqu’à  ce  jour,  puisqu  étant 
généralement  adopté  par  les  médécins  modernes, 
et  sa  valeur  étant  bien  fixée  par  un  assez  long  usage , 
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il  rend  mieux  qu’aucun  autre  l’idée  que  nous  de- 
vons nous  faire  de  la  maladie  dont  il  s'agit.  Tel  sera 
constamment,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  le  sens 
que  j’y  attacherai  moi-mème;  et  je  crois  devoir  pré- 
venir que  si  j’emploie  encore  parfois  l’épithète 
vénérienne  (i)  , devenue  si  vulgaire  aujourd’hui,  ce 

( 1)  La  distinction  cuire  les  maladies  syphilitiques  prupremeut  dite» 
et  celles  qui , étant  également  communiquées  par  le  coït , ne  recon- 
naissent cependant  pas  pour  cause  immédiate  le  virus  de  ce  nom, 
a été  d’abord  établie  , d’après  Hunier,  par  plusieurs  médecins  ou  chi- 
rurgiens allemands  et  anglais  , entre  autres  par  Swediaur  , par 
Richard  Carmichacl,  et. surtout  par  Abernethy , qui  désigne  sous 
le  nom  île  pseudo-syphilis  , ces  dernières  , qui  ont  aussi  été  appelées 
maladies  sypliiloides  ou  syphililif ormes.  (Voy.  Àn  Essay  ontlie  venereal 
Diseascswliich  hâve  oeenconfounded  with  syphilis,  in-4°,  Dublin,  1 8 1 4, 
et  les  Observations  on  thé  symptôme  and  spécifie  différence  of  venereal 
Diseases , by  U.,  Carmichael.  Londres,  1818,  in-8°.) 

Voyez  aussi  : Surgical  observations  on  Discases  resembling  syphilis, 
by  John  Aberuethy.  Loudrcs,  1810. 

Dr  cette  distinction,  qui  fait  naître  le  doute  et  sentir  toute  la  diffi- 
culté du  diagnostic  des  maladies  vénériennes  en  général , et  qui 
déjà  avait  porté  les  deux  écrivains  que  je  viens  de  citer  à admettre 
plusieurs  principes  virulcns,  ayant  une  manière  d’agir  et  des  carac- 
tères essentiellement  différens  , il  n’y  avait  qu'un  pas  pour  arriver  à 
l’opinion  qui  porte  à nier  entièrement  l’existence  même  de  l'élément  • 
contagieux  connu  sous  le  nom  de  virus  syphilitique.  Ce  pas  a été  fait , 
sans  hésitation  , par  MM.  Jourdan , Dubled  , Lefèvre  , Richond  et 
Devergic , qui  soutiennent , de  plus  , et  par  une  conséquence  toute 
naturelle  de  l’adoption  de  cette  première  opinion , que  le  mercure 
ne  jouit  d’aucune  propriété  spécifique  contre  les  affections  que  l'on 
regarde  généralement  comme  occasionécs  par  celte  matière  viru- 
lente , et  que  toutes  peuvent  être  guéries  par  le  seul  traitement  anti- 
phlogistique. Us  accusent  même  ce  métal,  d’après  FaUope,  Fernel , 
MM.  Ilenen , Samuel  Cooper  et  Andrew  Mathias,  de  produire,  par 
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sera  loujours  sans  conséquence  et  sans  qu’on  puisse 
en  inférer  le  moindre  changement  dans  la  manière 
de  voir  que  je  viens  d’exprimer. 

La  syphilis  est  une  maladie  éminemment  conta- 
gieuse , caractérisée  par  divers  symptômes  qui  se 
manifestent  ordinairement  aux  parties  génitales  des 
deux  sexes , après  le  coït  avec  une  personne  infectée.  , , 

Il  serait  superflu  d’entrer  dans  des  détails  histo- 
riques sur  la  naissance  et  les  progrès  de  cette  affec- 
tion. Les  auteurs  les  plus  recommandables  se  sont 
occupés  de  ce  travail,  et  n’ont  presque  rien  laissé  à 
désirer  sur  les  divers  objets  qu’il  devait  naturelle- 
ment embrasser.  Cependant  il  faut  avouer  que  leurs 
savantes  recherches , très-satisfaisantes  sous  beau- 
coup de  rapports  , n’ont  pas  dissipé  tous  les  doutes 
qui  régnaient  sur  l’origine  de  ce  mal.  Le  senti- 
ment le  plus  suivi  est  qu’il  nous  a été  apporté  d’A- 
mérique. Je  propose  à ce  sujet  plusieurs  idées  que 

sa  seule  action  stimulante  sur  l'organisme,  la  plupart  des  symptômes 
réputés  vénériens.  Cette  manière  de  voir  est  étayée,  dans  ces  auteurs, 
par  le  résultat  des  essais  bien  connus  de  MM.  Fcrgusson,  Chap- 
mann , Dcvees  , Rousseau  de  Philadelphie  et  Harris  , et  surtout  de 
ceux  obtenus  par  M.  M.-G.-J.  Gutlirie  (Ohtervations  of  the  treatement  . 
of  venereal  Diseuse  without  mercury.  Médico-chirurgical  transactions; 
vol. VIII),  et  Thomas  Rose.  (ibid.  ),  qui,  s'ils  n’ont  pas  formellement 
prononcé  anathème  contre  le  virus  sypliilitique  et  ses  fauteurs  , ont 
au  moins  cru  reconnaître  que  le  traitement  sans  mercure  réussi!  à- 
peu-près  constamment  dans  tous  les  cas  de  maladies  qui  en  provien- 
nent, aussi  bien  que  dans  tous  ceux  où  les  altérations  morbides  des 
parties  génitales,  ou  leurs  phénomènes  consécutifs,  dépendent  d une 
autre  cause  qu’on  ne  peut  regarder  comme  virulente. 
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je  suis  loin  «le  regarder  comme  devant  entraîner 
1’adhésion  générale;  ce  sont  de  simples  conjectures, 
qui  ont  quelques  probabilités  en  leur  laveur  et  aux- 
quelles , ont  en  les  soumettant  au  jugement  des 
hommes  éclairés  et  sans  prévention  , je  n’attache 
pas  plus  d’importance  quelles  ne  le  méritent. 

Je  suis  porté  à croire,  avec  plusieurs  écrivains  des 
i5”  et  i6°  siècles  (i) , que  la  syphilis  n’est  point,  à 
proprement  parler , une  maladie  d’un  genre  parti- 
culier, une  maladie  tout-à-fait  nouvelle  et  ayant  en- 
core aujourd’hui  -ses  formes  et  son  type  primitifs, 
mais  bien  une  dégénérescence  de  la  lèpre  (a)  et  des 

* (1)  Gardant , Sanchez  , Pcrenotti  et  Clossius  sont , parmi  les  mo- 

dernes , ceux  chez  lesquels  cette  opinion  paraît  la  mieux  soutenue. 

(a)  De  nos  jours  encore , on  peut  se  convaincre  de  l'affinité  qui 
existe  entre  la  lèpre  et  le  mal  vénérien.  M.  le  baron  Larrey  a observé, 
en  Egypte,  que  cette  première  maladie  y était  souvent  la  suite  d'af- 
fections sj  pLilitiqucs  dégénérées.  (Voy.  Relation  chirurgicale  de  l’ar- 
mée (l'Orient,  pag.  227  et  229.)  Cette  observation  est  parfaitement 
d'accord  avec  ce  que  les  Tovageurs  nous  disent  de  la  lèpre  connue 
dans  l'Inde  sous  le  nom  de  khorah , qu’on  a remarqué  être  fort 
Souvent  la  suite  de  la  vérole,  principalement  de  celle  qui  a été  mal 
traitée. 

Jacques  Catanée , G.’  Wlla  , P.  Maynard  , Paracelse  , J.  Mauard , 
Bâillon , Daniel  Fischer,  J.  Kniphof  et  beaucoup  d’autres  auteurs 
sont  du  même  sentiment. 

Sébastien  Aquilanns,  qui  a écrit  en  1499,  assurait  que  fa  maladie 
vénérienne  ne  différait  pas  de  l'cléphantiasis , d’où  clic  a été  souvent 
désignée  sons  le  nom  délcphantia. 

Enfin,  ccttc  opinion  semble  encore  prendre  une  nouvelle  consis- 
tance quand  on  se  rappelle  que  le  radzigé  de  Scandinavie , qui  est 
surtout  fréquent  aujourd’hui  parmi  les  Norvégien!#,  présente  à la-fois 
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autres  affections  cutanées  qui  ont  régné  d’une  ma- 
nière si  générale  et  si  effrayante  en  Europe,  depuis 
le  4e  jusqu’au  i5' siècle  (1).  La  France,  à elle  seule, 
offrait  alors  un  si  grand  nombre  de  lépreux  , qu’en 

de»  phénomène»  .morbides  tout-à-fait  identiques  arec  ceux  qu'on 
attribue  à l’éléphantiasis  des  Grecs,  et  plusieurs  autres , tels  que  des 
douleurs  nocturnes  des  membres,  des  ulcères  à la  gorge  et  dn  nez, 
arec  carie  des  os  sous-jacens  , ainsi  que  des  pustules  croùteusos  et 
ulcérées , qui  ont  toujours  été  pathognomoniques  d’une  vérole  an- 
cienne et  constitutionnelle.  Cette  combinaison  encore  flagrante  des 
symptômes  des  deux  maladies,  nous  offre  pour  ainsi  dire  la  transitiou 
de  l'une  à l’autre,  et  nous  explique  comment  le  changement. a pu 
s'opérer  à la  fin  du  i5*  siècle  et  au  commencement  du  i6* , époque 
à laquelle  des  circonstances  météorologiques , et  peut-être  bien  aussi 
la  manifestation  d’une  autre  maladie  due  à leur  seule  influence  ou 
à tout  autre  cause , auront  contribué  à cette  singulière  métamor- 
phose. • i 

(1)  Si  l'on  consulte  le  savant  ouvrage  de  Sanchez  , on  sera  con- 
vaincu que  le  mal  vénérien  est  antérieur  au  retour  de  Colomb  de 
son  second  voyage , et  qu'il  était  même  répandu  en  France  et  en 
Italie  vers  i494  . un  an  avant  la  conquête  du  royaume  de  Naples 
par  Charles  VIII.  En  conséquence , l’armée  de  ce  prince , qu’on  sait 
très  - bien  avoir  quitté  Naples  quelques  jours  avant  l’arrivée  des 
troupes  espagnoles,  n’a  pu  être  infectée  de  cette  maladie  qu'en  rega- 
gnant le  nord  de  l’Italie,  d'où  elle  l'a  transportée  en  France,  Elle  était 
bien  déjà  quelque  peu  connue  dans  ce  dernierpays,  ainsi  que  je  viens 
de  le  dire  ; mais  on  l’y  confondait  parmi  les  autres  maladies  de  la 
peau  , avec  lesquelles  elle  avait  une  grande  analogie,  pour  ne  pas 
dire  une  identité  parfaite.  (Sanchez,  sur  l’Origine  do  la  maladie  véné- 
rienne et  Examen  critique  sur  l’apparition  delà  maladie  vénérienne  en 
Europe.  Paris,  1752.)  Voyez  Ilenslcr,  Geschicht  der  lusleeuche  (His- 
toire du  mal  vénérien  ) ; Gruner , de  AJorbo  Galtico  scriptores  . r 
Sprengcl  , Vevsuch  einer  pragmatisclie  Geselùelrtc  der  arsneykunde , 
und  seine  JJeytroge  tur  Gcsehichte  der  medicin. 
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1228,  sous  le  règne  de  Louis  VIIÏ,  il  y avait , d’après 
Mathieu  Pâris,  dix -neuf  mille  hôpitaux  destinés  à 
les  recevoir. 

Cependant,  si  l’on  persiste  à croire  que  la  syphilis 
fût  une  affection  tout-à-fait  récente,  lorsque,  peu 
après  la  découverte  du  Nouveau  Monde , elle  fixa 
presque  subitement  toute  l’attention  des  auteurs 
contemporains  , à raison  du  nombre  prodigieux  de 
personnes  qui  en  furent  alors  attaquées  en  Europe , 
et  de  la  violence  de  ses  symptômes  , auxquels  rien 
ne  pouvait  faire  obstacle,  on  est  au  moins  forcé  de 
reconnaître  qu’elle  a exercé  l’influence  la  plus  mar- 
quée sur  les  maladies  dont  il  vient  d’être  parlé  et 
dont  elle  a changé  la  forme  et  la  nature,  puisque 
leur  diminution  et  leur  disparition  presque  totale 
ont  coïncidé  exactement  avec  la  propagation  de  la 
vérole.  Il  n’est , en  conséquence , pas  déraisonnable 
de  supposer  que  cette  dernière,  caractérisée  dans 
son  principe  par  des  pustules  cutanées  (1)  , a détruit, 
ou  du  moins  considérablement  affaibli,  chez  les  indi- 
vidus qu’elle  attaquait,  la  disposition  à contracter  la 
lèpre,  comme,  de  nos  jours,  la  vaccine  s’oppose  au 
développement  de  la  contagion  varioleuse.  On  serait 
presque  tenté  de  croire , d’après  des  faits  aussi  re- 
marquables qu’ils  sont  bien  avérés  , que  l’espèce,, 
humaine  ne  peut,  à une  même  époque,  être  en 
proie  aux  ravages  de  deux  contagions  dont  la  marche 

- ' Â 

(1)  On  désignai!  alors  la  Tirole  jous  les  noms»  de  mala  pustulA  ot 
d*  morbiit  puitularum. 
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est  chronique  , et  qui , par  la  nature , le  siège , la 
multiplicité  et  la  gravité  de  leurs  symptômes,  pour- 
raient , étant  réunies,  s’opposer  trop  puissamment  à 
sa  conservation. 

Du  reste,  s’il  fallait  choisir  entre  l'opinion  de  ceux 
qui  prétendent  que  la  syphilis  nous  vient  du  Nou- 
veau-Monde , et  celle  de  plusieurs  autres  qui  ont 
avancé  qu’elle  existait  en  Europe  comme  maladie 
particulière  bien  caractérisée  avant  la  découverte  de 
Christophe  Colomb , je  me  rangerais  du  parti  de  ces 
derniers  car  il  paraît  difficile  de  se  refuser  aux 
preuves  qu’ils  apportent  en  faveur  de  leur  sentiment. 
En  effet , on  trouve  dans  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages publiés  avant  l’époque  dont  il  s’agit,  une  des- 
cription non  équivoque  et  assez  circonstanciée  des 
symptômes  que  nous  reconnaissons  aujourd’hui  ap- 
partenir à la  vérole , et  ils  sont  attribués  à la  même 
cause,  c’est-à-dire  au  commerce  d’une  personne 
saine  avec  une  autre  qui  est  infectée.  C’est  en  vain 
qu’Astruc  et  plusieurs  autres  médecins , très-recom- 
mandables d’ailleurs  ( 1 ) , prétendent  nier  que  les 
aCcidens  dont  on  fait  mention  fussent  de  nature 
vénérienne , puisqu’on  ne  voit  aucune  différence 
sensible  entre  les  symptômes  décrits  et  ceux  de  la 
syphilis , quant  à leur  siège , à leur  forme , à la  ma- 

-r  V';  S&4&1 

(1)  Astruc,  de  Morbis  vcnereis  : Bosquillon  , traduct  de  Bell,  Ma- 
ladies vénériennes  , t.  II , pag.  1 9 et  suiv.  , etc. , etc.  ; F reind , Il itfoire 
de  la  Médicine  : Girlauner , Abliandlung  àber  die  venerische  Krankhéit 
(c  est  a dire  Estai  sur  ta  Maladie  vénérienne). 
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nière  dont  on  les  contractait  et  aux  effets  dont  ils 
étaient  accompagnés  ou  suivis.  Les  auteurs  s’accor- 
dent unanimement  à dite  que  le  mal  était  de  nature 
contagieuse  , et  qu’il  .avait  souvent  les  suites  les  plus 
terribles.  II  suffira  d’apporter  en  preuve , i\  un  pas- 
sage de  Thomas  Gascoigne,  chirurgien  anglais  , qui 
vivait  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  et  annon- 
çait avoir  vu  mourir  des  hommes  par  la  putréfac- 
tion des  organes  extérieurs  de  la  génération,  surve- 
nue après  le  coït.  Voici  ses  propres  expressions 
rapportées  par  Guillaume  Beckelt  : Cognovi  dirersos 
viros  qui  mortui  fucrunt  ex  putrefactionc  membrorum 
suorum  genitalium  , et  corporis  sui , quœ  corruptiot , 
et  pulrefactio  3 ut  ipsi  dixerunt , causât  a fuit  per 
excrcitium  copulœ  carnalis  cum  mulieribus.  Magnus 
enim  dux  in  Anglid  nwrtuus  est  ex  tali  putrefactionc 
tnembrorurn  genitalium  et  corporis  sui , causatd  per 
frequentalionem  mulierum  ; magnus  enim  fornicator 
fuit  j ut  in  loto  regno  Angliæ  divulgabatur , et  ante 
mortem  suam  j acens  sic  in  firmus  in  lecto , eamdcmpu- 
trefaclionem  régi  Angliæ  Ricardo  II.  Os  tendit , cum 
idem  rex  eumdcm  dueem  in  sua  infirmitatc  visita- 
vit,etc.  (i) 

2*.  D’anciens  réglemens  et  statuts  pour  la  disci- 
pline des  lieux  de  débauche  de  Londres  3 rédigés  en 
i43o,  dans  l’un  des  articles  desquels  il  est  question 

des  personnes  chargées  de  la  garde  des  femmes  in- 

♦ 

(i)  Voyei  le  second  Mémoire  de  Bcckclt , inséré  dans  le  5i*  vol. 
des  Transact.  philotoph.,  n‘  365. 
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feclées  d’une  maladie  que  tout  le  monde  avait  en 
horreur  (1)  , et  dont  un  autre  défend , sous  les  peines 
les  plus  graves,  de  laisser  $c  prostituer  les  femmes 
infectées  de  l’arsure  (2)  , qui  est  la  même  chose  que 
la  gonorrhée. 

5°.  D’autres  statuts  donnés  en  1 347  par  Jeanne  Ire, 
reine  des  Deux-Siciles  et  comtesse  de  Provence, 
pour  un  pareil  établissement  qui  existait  alors  à 
Avignon , qui  contiennent  aussi  , article  IY , l’ordre 
rigoureux  de  visiter  souvent  les  courtisanes,  et  de  ren- 
fermer celles  qui  sont  infectées  pour  les  empêcher  de 
communiquer  du  mal  à la  jeunesse  (3). 

On  pourrait  encore  opposer  au  sentimentd’Astruc 
un  grand  nombre  d’autres  raisons  très-solides;  mais 
cette  discussion  n’étant  pas  rigoureusement  de  mon 
objet , il  paraît  à-peu-près  inutile  de  s’arrêter  plus 
long-temps  sur  une  question  qui  n’intéresse  que  la 
curiosité.  Je  laisserai  donc  à d’autres,  plus  savans 
ou  plus  hardis,  le  soin  de  la  résoudre,  et,  me  bor- 
nant au  rôle  d’observateur  désintéressé,  je  ferai  seu- 
lement remarquer,  sans  me  croire  pour  cela  obligé 
à changer  de  sentiment,  que  l’opinion  dans  laquelle 
on  regarde  l’existence  de  la  syphilis  en  Europe  comme 
antérieure  à l’expédition  de  Christophe  Colomb , 
perd  beaucoup  de  sa  force  et  de  sa  vraisemblance 
par  le  fait  suivant , que  personne  ne  prétend  con- 

(l)  Militerez  liubcntes  nefandam  infi.milalem. 

(l)  IVefM  in  lupanari  proslet  faminn  arsurit  nwrbo  infecta. 

(3)  Aitnic  , page  5y. 
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tester  : c’est  que  cette  contagion  s’eSt  montrée  vers 
la  même  époque , c’est-à-dire  sur  la  fin  du  1 5*  siècle, 
avec  des  symptômes  d’une  violence  inconnue  jusqu’a- 
lors , et  quelle  se  propageait  en  même  temps  avec 
une  incroyable  rapidité.  Ces  circonstances  , qui 
étaient  bien  propres  à la  faire  prendre  pour  une 
maladie  nouvelle  , fixèrent  l’attention  de  tous  les 
auteurs  contemporains,  et  inspirèrent  un  tel  effroi 
aux  diverses  classes  -de  la  société  , qu’on  ordonna 
des  prières  publiques  comme  il  était  d’usage  dans 
toutes  les  grandes  calamités.  Du  reste , cette  affec- 
tion , soit  quelle  fût  vraiment  récente  , ou  bien 
qu’étant  très-ancienne , comme  il  n’est  pas  impro- 
bable , elle  n’eût  fait  qu’acquérir  un  surcroît  d’éner- 
gie et  de  virulence  par  sa  combinaison  avec  d’autres 
contagions  alors  existantes,  ou  par  des.eauses  qu’il 
ne  nousest  plus  possible  d’apprécier  aujourd’hui  ( i)  ; 

(1)  En  effet , doit-il  paraître  si  surprenant  que  la  maladie  véné- 
rienne, dont  l’existence  était  à-peu-prés  ignorée,  parce  qu'on  la  con- 
fondait ordinairemenlavec  beaucoup  d’autres  affections  qui  régnaient 
alors  endémiquement  en  Europe  , eût  fait  subitement  explosion  par 
des  symptômes  nouveaux  ou  peu  connus  de  la  plupart  des  médecins  ? 
et  l’impossibilité  où  nous  sommes  d’assigner  à ce  singulier  événement 
une  cause  non  susceptible  d’être  contestée  suffira-t-elle  pour  en  faire 
nier  la  possibilité  ? Non  assurément  ; car  il  serait  tout  aussi  difficile 
aujourd’hui  d’expliquer  d’une  manière  satisfaisante  la  manifestation 
bien  plus  récente  de  plusieurs  maladies  fort  graves , qui  ont  elles- 
mêmes  une  grande  analogie  avec  la  syphilis , et  dont  nul  homme 
instruit  ne  va  chercher  l’origine  ailleurs  que  dans  les  régions  où  on 
les  a d’abord  observées  ; je  veux  parler  du  scherliévo , qui  s’est  spon- 
tanément développé  en  Dalmatic  il  y a près  de  trente  ans  , et  de  U 
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cette  affection , dis-je , sévissait  avec  une  telle  féro- 
' cité  que  personne  ne  pensait  à lui  trouver  des  rap- 
ports avec  les  maladies  anciennement  connues  , et 
qu’on  en  chercha  la  cause  bien  loin  de  soi.  Les  uns 
l’attribuèrent  à l’influence  malfaisante  des  astres; 
d’autres , aux  pluies  presque  continuelles  et  très- 
abondantes  qui  étaient  tombées  les  années  précé- 
dentes , et  qui  avaient  été'  immédiatement  suivies 
de  chaleurs  excessives  très  - prolongées  ; plusieurs 
crurent  en  avoir  trouvé  la  cause  dans  l’usage  d’ali— 
mens  qu’ils  supposaient  avoir  été  préparés  avec  de 
la  chair  humaine  ; quelques  autres  en  accusèrent  le 
commerce  des  hommes  avec  des'animaux  ; mais  le 
plus  grand  nombre  crut  quelle  dépendait  d’un  virus 
apporté  d’Amérique  par  les  équipages  du  navigateur 
génois.  11  y eut  aussi  quelques  auteurs  qui  s’effor- 
cèrent , d’après  Léon  l’Africain  et  Infessurti  , de 
prouver  qu’on  devait  ce  mal  aux  Juifs  et  aux  Maures 
qui  naguères  avaient  été  expulsés  de  la  Péninsule 
espagnole  par  le  roi  Ferdinand  d’Aragon  , en  iqôî, 
pour  n’avoir  pas  voulu  abjurer  leurs  religions.  Je- 
tées , au  nombre  de  cent  soixante  et  dix  mille  fa- 
milles, sur  les  côtes  septentrionales  de  l’Afrique, 
non  loin  de  Maroc , après  avoir  été  dépouillées  de 
toutes  leurs  richesses  , et  se  trouvant  sans  abris  , 
privées  des  choses  de  première  nécessité,  exposées 
aux  rayons  d’un  soleil  brûlant , ces  malheureuses 

maladie  du  Canada  ou  de  la  baie  de  Saint-Paul , qui  n'a  commencé 
à paraître  qu’au  milieu  du  >8*  tiède. 
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viclimes  de  la  superstition  et  d’une  politique  om- 
brageuse , furent  effectivement  bientôt  attaquées 
par  une  épidémie  meurtrière  , espèce  de  typhus 
pestilentiel  auquel  on  donna  le  nom  de  peste  mar- 
ranique  (1).  Il  en  périt  en  peu  de  temps  plus  d’un 
sixième,  c’est -ô- dire  à j peu -près  trente  mille  fa- 
milles. Mais  la  description  qu’on  nous  a laissée  de 
cette  maladie  contagieuse  n’offre  rien  qui  puisse 
faire  reconnaître  en  elle  les  caractères  distinctifs  de 
la  syphilis. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  toutes  ces  opinions,  il  est 
évident  que  la  syphilis  ayant  une  fois  déployé  les 
caractères  de  gravité  qui  viennent  de  lui  être  assignés, 
s’est  répandue  en  Europe  avec  une  célérité  extrême  , 
à laquelle  plusieurs  causes  ont  contribué  d’une  ma- 
nière puissante.  La  première  a été  l’ignorance  où 
l’on  était  encore  de  la  propriété  spécifique  que  le 
mercure  possède  contre  cette  maladie  ; et  la  se- 
conde, les  événemens  politiques  qui  conduisirent 
les  troupes  de  Charles  VIII  dans  le  royaume  de 
Naples,  où  ce  fléau  venait  de  paraître,  ou  pour 
mieux  dire  commençait  à revêtir  les  formes  hideuses 
et  destructives  qu’il  a toujours  plus  ou  moins  con- 
servées depuis. 

Si  l’on  considère  actuellement  la  marche  progres- 

(1)  Du  mot  espagnol  marrano,  qui  veut  dire  cochon,  et  que  tout 
Castillan  bon  catholique  se  croyait  en  conscience  obligé  d’employer 
quand  il  parlait  d'un  mahométan  ou  d’un  israélitc,  pour  témoigner 
toute  l’borreur  que  lui  inspiraient  leur*  croyances  religieuses. 
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sivc  de  celte  afTeclion  dans  les  différentes  contrées 
du  inonde  connu  , on  verra  les  Français  , qui , peu 
après  leur  rapide  conquête , furent  obligés  de  se 
retirer  par  l’Italie  , y propager  la  nouvelle  maladie  , 
qu’ils  nommaient  mat  de  Naples  , et  la  rapporter 
ensuite  dans  leur  patrie.  Les  Italiens  septentrio- 
naux, qüe  ce  présent  irritait  contre  leurs  hôtes  au- 
tant que  les  ressentiinens  politiques  et  leur  jalousie 
naturelle,  l’appelèrent  mal  français  ( mal  francese). 
Après  celle  funeste  campagne,  les  Suisses  et  les 
Allemands  qui  servaient  en  France  comme  auxiliaires 
retournèrent  dans  leurs  pays  respectifs  et  y répan- 
dirent aussi  la  contagion;  ce  qui  eut  également  lieu 
pour  les  soldats  espagnols  venus  au  secours  des  Na- 
politains : ils  l’apportèrent  dans  la  péninsule  , où 
elle  conserve  encore  le  nom  de  mal  Gallico,  qu’ils 
lui  avaient  d’abord  donné  par  suite  de  la  haine  qu’ils 
portaient  à une  nation  ennemie  , et  d’où  elle  passa 
bientôt  en  Portugal  et  dans  les  Pays-Bas.  Lesliaisons 
politiques  qui  existaient  alors  entre  la  France  et  l’É— 
cosse  expliquent  aussi  la  prompte  introduction  de  ce 
mal , d’abord  en  Ecosse,  puis  en  Angleterre  , où  le 
commerce  maritime  contribuait  encore  à le  pro- 
pager. Quant  à la  Russie,  comme  elle  avait  très-peu 
de  relations  avec  les  peuples  voisins,  elle  en  a été 
préservée  jusqu’au  règne  de  Pierre-le-Grand  ; mais 
depuis  cette  époque  , la  syphilis  y a fait  de  tels  pro- 
grès, qu’il  y a aujourd’hui  peu  de  région  du  globe 
où  elle  soit  aussi  répandue.  L’Afrique  reçut  ce  ter- 
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rible  fléau  à 1' 'époque  de  l’expulsion  des  Juifs  d’Es- 
pagnç.  Les  Turcs  le  prirent  de  leurs  plus  proches 
voisins  d’Europe  , en  môme-temps  que  par  leurs  re- 
lations commerciales  avec  les  ports  de  la  Médi- 
terranée , et  en  firent  part  aux  Persans , tandis  que 
les  côtes  méridionales  de  l’Asie,  ainsi  que  la  Chine, 
les  Molluques  et  le  Japon  , le  recevaient  des  Portu- 
gais , qui  , depuis  la  découverte  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  , faisaient  à eux  seuls  presque  tout  le  • 
commerce  des  Indes  orientales. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

DESCRIPTION  GÉNÉRALE  DE  I.A  SYPHILIS. 


Le  mal  vénérien  présente  deux  ordres  de  symp- 
tômes bien  distincts:  les  uns  désignés  par  l’épithète 
de  primitifs,  tels  que  la  gonorrhée,  les  chancres, 
les  bubons  et  certaines  pustules  humides  des  parties 
génitales  externes,  sont  ordinairement  le  résultat  im- 
médiat de  l’application  du  virus  sur  l’endroit  où  on 
les  observe , ou  tout  au  moins  à fort  peu  de  distance, 
et  annoncent  une  syphilis  récente  ; tandis  que  les 
autres,  qu’on  nomme  consécutifs , comme  les  ulcères 
gutturaux  , ceux  du  ne*  et  du  palais  , plusieurs  de 
ceux  qui  se  montrent  à la  verge  ou  au  pudendum  , 
certains  bubons  , les  excroissances  , la  plupart  des 
végétations  et  des  pustules  cutanées  , les  affections 
du  système  osseux,  etc.,  etc.,  sont  constamment  les 
effets  d’une  infection  constitutionnelle  plus  ou  moins 
ancienne.  Il  est  bien  essentiel  d’avoir  égard  à ces 
différences  des  symptômes  syphilitiques;  car  elles 
doivent  avoir  la  plus  grande  influence  sur  le  choix 
ainsi  que  sur  la  durée  du  traitement  qui  convient  à 
chacun  d’eux. 


I. 


V. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  Syphilis  récente  ou  légère. 


SECTION  PREMIÈRE. 

De  la  Blennorrhagie  syphilitique  * ou  Gonorrhée 
virulente. 

Cette  maladie  a reçu  différens  noms  des  auteurs 
q,ui  en  ont  parlé  jusqu’à  ce  jour.  Elle  fut  d’abord 
nommée  gonorrhée,  dans  la  fausse  persuasion  quelle 
était  entretenue  par  un  écoulement  de  liqueur  sper- 
matique ; mais  on  lui  a donné  depuis  quelque  temps, 
et  d’après  une  idée  un  peu  plus  juste  de  sa  nature,  la 
dénomination  de  blennorrhagie , qui  signifie  écoule- 
ment de  mucus  (i).  Cependant,  comme  ce  nouveau 
mot  peuts’appliquer  en  général  à tous  les  flux  prove- 
nant des  membranes  muqueuses , fl  manque  encore 
de  la  précision  qu’on  doit  rechercher  dans  tous  les 
ouvrages  de  médecine  , et  I on  est  oblige  d y ajouter 
l’adjectif  uréthrale  ou  vaginale,  suivant  que  la  ma- 
ladie existe  dans  l’un  ou  dans  l’autre,  sexe  , fndé- 

(i)  Blennorrhagie  , de  £**>»*  ( mucuj)  , et  de  fi»  (je  coule), 
en  mieux  encore  de  ji*yi  ou  rompre,  jiillir,  couler  »rcc 

force. 
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pendamment  de  l'épithète  syphilitique , qui  lui  est 
due  par  rapport  à la  cause  qui  l’a  produite , et  pouf 
la  distinguer  des  blennorrhagies  arthritiques  , her- 
pétiques , psoriques , rhumatismales  , sympathiques 
et  autres.  Les  mots  urct/irite  elvaginitc  donnent  une 
idée  plus  exacte  de  la  nature  inflammatoire  et  du 
siège  de  celte  affection  , dont  l’écoulement  n’est 
qu’une  conséquence;  mais  ils  ne  dispensent  pas  de 
la  nécessité  d’y  ajouter  un  adjectif,  tel  que  syphili- 
tique , dartreux,  etc.*  suivant  la  cause  à laquelle  on 
croit  devoir  l’attribuer.  Du  reste  , le  vulgaire . d’après 
la  sensation  quelle  fait  le  plus  ordinairement  éprou- 
ver, l’a  désignée  depuis  fort  long-temps  sous  le  nom 
de  chaude-pisse. 

La  blennorrhagie  ne  se  manifesta  pas  en  Europe 
dès  l’apparition  de  la  maladie  vénérienne.  Selon  Fra- 
castor , elle  ne  parut  que  l’an  i55g;  mais  il  esta  pré- 
sumer qu’Alexandre  Benedictus , qui  vivait  long- 
temps auparavant , connaissait  déjà  une  affection  à- 
peu-près  semblable.  Il  dit  : Viris  genilurœ  proflu- 
viunij  quant  'yovo'f'foim.v  Grœci  vocant , scepc  evenit , 
hoc  prœsertim  tempore , dum  liœc  conscriberemus  ; 
veluti  cnim  pestilentia  plurimos  afjlixit  (1).  Quelques 
auteurs  ont  cru  trouver  le  tableau  de,  cette  maladie 
dans  l’ouvrage  de  Jacques  Catanée  (2),  qui  fut  publié 

(1)  V oyez  Benedictus  , Medic.  universal  , lib.  XXIV  , cap.  VL- 
Venise,  1497. 

(3)  De  Morbo  galliro  , i5i5, 

a*  / 
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vingt  ans  après  l’invasion  de  la  vérole  en  Italie.  Mais 
il  faut  convenir  que  la  description  qu’il  en  donne 
est  très-obscure  ; d’ailleurs  , le  silence  des  écrivains 
pendant  quarante  ans  après  cettè  époque,  autorise 
à croire  que  la  gonorrhée  n’a  pas  été  bien  observée 
avant  i55i,  année  dans  laquelle  Ant.  Musa  Brassa- 
vole  , disciple  de  Leonicenus  , publia  son  traité  De 
Morbo  Gallico  (i)  , où  il  décrit  assez  bien  cette 
affection  , dont  Léonard  Botal  traça  peu  après  une 
histoire  fort  exacte  dans  son  ouvrage  intitulé , Lui » 
venereœ  curandœ  ratio  t publié  en  1 563. 

Si,  d’après  ces  autorités,  il  nous  est  démontré 
que  la  gonorrhée  virulente  n’a  été  bien  connue 
qu 'après  le  développement  de  la  syphilis  en  Europe 
(postérieure  ou  non  à la  découverte  du  Nouveau- 
Monde),  il  n’est  pas  moins  certain  que  les  écoule- 
mens  par  les  organes  sexuels , semblables , au 
moins  en  apparence,  ont  existé  bien  long -temps* 
avant  cette  époque  , et  peut-être  même  de  toute 
antiquité.  Plusieurs  raisons  me  portent  à embrasser 
cette  opinion  : i°  les  auteurs  anciens  ont  décrit  avec 
exactitude  cette  maladie  avant  que  la  contagion  véné- 
rienne fût  répandue  sur  l’ancien  continent.  Je  ne  fe- 
rai que  rappeler  ici  les  écoulemens  si  communs  chez 


(1)  Brassavole  s'exprime  ainsi  et»  désignant  les  nouTeaux  symp- 
tômes syphilitiques  qu'il  a observés  depuis  vingt  années  : • Quinqut 
» sunt  potiuimùm  modi  illi  ri  ou  , quos  refert  : «nus  qui  vulgà  pel- 
• larola  voealur  , vtl  defluvium  pilorum....  Çuintus  modut  etl  gonor- 

> rbaea.  • 
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le  peuple  Juif  : ils  étaient  tellement  contagieux,  que 
* les  lois  de  Moise  ( 1)  prescrivaient  des  ablutions  fré- 
quentes, et  la  séquestration,  des  individus  qui  en 
étaient  affectés  , afin  d'en  arrêter  la  propagation.  Les 
Arabes  font  aussi  mention  de  flux  muqueux  sem- 
blables , etWilliam  Beckelt , chirurgien  anglais  , qui 
s’est  particulièrement  attaché  à démontrer  1 anti- 
quité de  la  maladie  vénérienne , a consigné  , dans  les 
Transactions  philosophiques  de  Londres  ^2)  , des  re- 
cherches très-curieuses  sur  cet  objet.  11  cite  notam- 
ment l’ouvrage  de  Jean  Ardern,  Ecossais,  dans  lequel 
cette  maladie  est  décrite  sous  le  nom  d ’ arçure {bren- 
ning  ou  burning ) (5J,  plus  d’un  siècle  avant  la  de- 
couverte  de  l’Amérique  , ainsi  que  plusieurs  foi- 
mules  recommandées  par  les  médecins  contempo- 
rains pour  le  traitement  de  cette  affection  , tant  chez 
les  hommes  que  chez  les  femmes.  II  n oublie  pas  non 
plusde  rapporter  le  réglement  dont  il  a déjà  ete  parle, 
fait  en  1 L j3o , pour  les  maisons  publiques  de  Londres, 

(1)  Voyez.  Lévitique , chap.  XV,  vers.  » : Vir  qui  patitur  fluxum 
seminii  immundue  erit , etc....  ‘ 

(9)Tom. XXX,  u“357>auii, 1718;  eU.  XXXIV,  n*  365,  anu.  1720. 

(3)  Cet  outrage  parut  en  1370,  et  l'arbitre  ou  arsure  y est  définie 
une  chaleur  intérieure  avec  excoriation  de  l'urèlliro  (calor  inlerior 
cum  ex corialione  uretlira );  ce  qui  pourrait  tout  aussi  bien  senlcndio 
d'un  chancre  do  l’urèthre  ; mais  il  est  probable  que  cet  auteur  s'est 
trompé  sur  le  genre  d’altération  du  canal  dans  ces  ecoulemcns  , 
puisque,  durant  plus  de  deux  siècles  après  I invasion  de  la  gonorrhée 
vraiment  syphilitique,  on  a partagé  la  même  erreur,  malgré  les 
nombreuses  occasions  qu'on  avait  de  s assurer  de  la  vérité. 
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et  dans  lequel  il  élaitenjoint  aux  personnes  chargées 
de  ces  élablissemens  de  faire  visiter  soigneusement 
les  prostituées,  ainsi  que  les  hommes  avec  lesquels 
elles  avaient  commerce,  et  de  mettre  en  réclusion 
les  individus  attaqués  d'ccoulemens  par  la  verge  ou  It 
vagjn,  jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  parfaitement  guéris. 

u\  Une  autre  preuve  de  l’ancienneté  des  écoule-> 
mens  par  les  organes  génitaux,  laquelle,  bien  qu’in- 
directe et  o<?! se  fondant  que  sur  des  inductions,  d'ail- 
leurs très-vraisemblables , est  fournie  parla  pratique 
journalière , qui  nous  montre  que  tout  autre  virus  ou 
principe  âcre  quelconque,  môme  une  simple  irrita- 
tion mécanique , peuvent  en  occasioner  de  pareils, 
à ceux  de  cause  vénérienne,  au  moins  quant  aux 
caractères  extérieurs  : ainsi  la  répercussion  d’une 

humeur  dartreuse  , psorique  ou  rhumatismale  (\)  % 

* 

(l)  I ai  recueilli  uu  grand  nombre  d'observations  de  celte  espèce,. 
M.  Martin  , ancien  médecin  et  professeur  à l'iiôpital  militaire  d'ins- 
truction de  Strasbourg,  m’en  a communiqué  un  exemple  remarquable 
qui  ne  sera  pas  déplace  ici  : un  liommc  de  cinquante  ans  à-peu-près 
éprouva  un  retour  de  rhumatisme  fixé  sur  les  muscles  de  l'épaule 
droite.  Les  souffrances  étaient  très-vives,  mais  elles  cessèrent  comme 
par  enchantement  à l'apparition  d'un  écoulement  muqueux  par 
l'urèthvc  , en  tout  semblable  à une  blennorrhagie  ordinaire,  quoique 
le  maladc-n'cûL  jamais  contracté  le  moindre  symptôme  vénérien  dans, 
sa  jeunesse.  Le  docteur  Martin , pourvij_de  CC6  informations , se  cou-, 
tenta  de  prescrire  une  buisson  légèrement  diaphonique  , et  les  deux 
maladies  furent  promptement  guéries. 

M.  le  docteur  Chapeau , membre  de  la  Société  de  Médecine  de 
Lyon  , a communiqué  à cette  compagnie  quatre  observations  , des- 
quelles il  résulte  que  la  blennorrhagie  peut  coïncider  avec  le  rhumv 
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«Je*  fleurs  blanches  acrimonieuses , la  sanie  des  ul- 
oères  de  l'utérus  , la  présence  d’une  bougie  dans 
l’urèthre  , etc. , peuvent  leur  donner  naissance. 

tisme , et  tes  Jeux  affections  être  occasionnes  par  une  seule  ot  même 
cause,  l'impression  du  froid.  L’une  et  l'autre  axaient  été  précédées 
par  du  frisson  et  de  la  fièvre.  Elles  ont  été  guéries  en  même  temps 
cher  les  quatre  malades  par  le  seul  traitement  antiphlogistique. 

( Voyez  la  page  3a  du  Compte  rendu  des  Travaux  de  la  Société  de  Mé- 
decine de  Lyon  député  i8a4  jusqu'à  i8a6  , par  M.  Pxciiaru.  ) 

Il  est  aussi  des  écoulemens  qui  tiennent  à la  rétrocession  d une 
humeur  goutteuse.  Ces  gduorrhées  arthritiques  sont  même  plus 
fréquentes  que  celles  de  nature  rhumatismale,  ut  il  est  peu  du  pra- 
ticiens un  peu  occupés  qui  n’en  aient  fait  la  remarque.  Vayetle  Mé- 
moire de  Couccou  , lu  à la  Société  de  Médecine  le  7 vendémiaire 
an  9 ; Dell , Traité  de  la  Gonorrhée  virulente  et  de  ta  maladie  véné- 
rienne, tom.  I,  pag.  489  ; Swediaur,  Traité  d$s  maladies  vénériennes , 
pag.  59  et  60;  Barthez,.  Traité  des  malutfies  goutteuses,  tom.  11, 
pag.  3s4. 

J'admets  aussi  , avec  Baumes ,' Hcckcr,  Selle,  Closius  et  quelques 
autres  auteurs  recommandables  , l’existence  d’Unc  blennorrhagie 
scrophuleuse ; elle  présente  dans  sa  marche,  et  surtout  dans  le  modo 
de  traitement  qui  lui  convient , des  différences  qui  la  distinguent  de. 
celle  qui  reconnaît  la  syphilis  pour  cause.  ( Battus*,  Traité  sur  le 
vice  scrophuleux , pag.  368.) 

Enfin  , on  a encore  des  faits  bien  observés  qui  prouvent  que  la 
gonorrhée  peut  régner  épidémiquement  sans  qu'il  soit  nécessaire, 
pour  en  être  affecté  , d’avoir  eu  commerce  avec  aucune  femme. 
Heinrich  Blass , professeur  public  de  médecine  et  de  chirurgie , a 
été  témoin  d'une  épidémie  de  cet'te  nature  pendant  le  mois  de 
juin  1730.  La  maladie  affectait  particulièrement  les  personnes  sen- 
sibles, irritables,  qui  faisaient  peu  d’cxercico  , se  nourrissaient 
d’alimcus  âcres,  épicés,  et  buvaient  des  vins  forts  ou  de  la  bière 
épaisse , très-chargéc  de  houblon.  La  saison  était  froide  et. humide, 
et  avait,  été  précédée  immédiatement  par  de  très-fortes  chaleurs.  Obr 
seront,  eltirurg.  med. , Blassius.  Magdebarg , 173t. 
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Cette  vérité  était  bien  connue  des  premiers  au- 
teurs qui  ont  parlé  de  la  gonorrhée.  Voici  quelques- 
uns  de  leurs  passages  les  plus  concluans  : 

• Si  quelqu’un  (dit  Musa  Brassavole),  ayant  cette 
» espèce  de  gonorrhée  , communique  avec  une 
» femme  saine,  il  ne  lui  donnera  qu’un  écoulement 
» semblable  au  sien,  et  qui  n’aura  pas  les  caractères 
» de  la  gonorrhée  vénérienne  ; car  il  ne  pourra  être 
» suivi,  comme  il  arrive  quelquefois  dans  cette  der- 
» nière  , de  chancres , de  pusthles  ni  de  bubons.  » 
Mais  ces  écoulernens  contagieux  ont  toujours  été 
très-difficiles  à distinguer  de  ceux  accasionés  par  le 
virus  vénérien , comme  on  le  voit  par  le  passage  sui- 
vant , tiré  de  Gabriel  Fallope  : • Si  vous  me  deman- 
» dez  comment  on  distingue  la  gonorrhée  véné- 
» rienne  de  cello  qui  ne  l’est  pas  , je  répondrai  que 
« rien  n’est  plus  difficile  et  plus  embarrassant  : l’uue 
* et  l’autre  se  gagnent  par  le  coït;  la  couleur  de  la 
» matière  est  la  môme  dans  les  deux  cas  (1).  » 
Alexandre  yetronius,  en  parlant  de  la  gonorrhée 
vénérienne,  et  de  celle  produite  par  une  irritation 
quelconque  , rapporte  les  caractères  qu’on  regardait 
de  son  temps  comme  distinctifs  de  chaque  espèce  ; 
mais  il  les  considère  comme  fort  incertains;  car  il 
ajoute  : « baissons  ces  signes  à ceux  qui  les  regardent 
» comme  infaillibles;  pour  nous,  nous  ne  sommes 

(i)  Si  quia  quant  quomodo  cognouitnr  hctc  gallica  à non  gallica;  hoc 
opta,  liic  Utbor  cil.  iSam  in  go.noriîhæa  gallica  ailes f idem  eolor  senumi, 
«(  uli  ex  (Oitu  i ma  provenil,  ila  et  altéra : 
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• convaincu  qu’une  gonorrhée  est  vénérienne  que 
» lorsqu’elle  a été  gagnée  avec  une  femme  gâtée,  ou 
» quand  elle  est  suivie  de  pustules,  de  douleurs  de 
» tête,  désarticulations , ou  de  tout  autre  symptôme 
» d’infection  générale  (1).  » 

Les  auteurs  modernes  qui  ont  voulu  jeter  quelque 
jour  sur  le  diagnostic  de  ces  divers  écoulemens, 
n’ont  pas  été  plus  heureux  que  leurs  prédécesseurs. 

Un  d’eux , par  exemple , Bertrand» , professeur  de 
chirurgie  à Turin , a prétendu  les  distinguer , chez 
les  femmes,  par  les  signes  suivans.  La  vraie  gonor- 
' rhée  virulente , dit-il,  est  accompagnée,  dès  son 
principe  de  douleur  eu  urinant,  de  rougeur  et  d’in- 
flammation au  pudendum  ; mais  avec  le  temps  , les 
symptômes  d’irritation  diminuent  et  se  dissipent 
complètement  quoique  l’écoulement  continue  quefe 
quefois  encore  plus  ou  moins  long-temps  , tandis 
que  le  relâchement,  la  flaccidité  et  la  pâleur  des  sur-  » 
faces  muqueuses,  caractérisent  les  fleurs  Blanches, 
qui  n’ont  de  propriétés  stimulantes,  d’âcreté,que 
lorsqu’elles  sont  fort  anciennes.  Cette  distinction  est 
vicieuse  et  basée  sur  des  signes  très-incertains  ; car 
on  voit  des  gonorrhées  vraiment  vénériennes  qui 
n’excitent  pas  la  moindre  douleur,  et  souvent  il  ar- 

\ 

(i)  ....  Hmc  signa  retinquamus  illis,  qui  cum  lus  se  béni  scire  pulant . 
nos  vero  gallicœ  gonorrhace  notant  dieimus  , si  posl  consuetudinem  cunt 
inquinatâ  mulicrc  nata  est , deindi  postuler , aut  articularum  capilisque 
dolaris , aut  alia  sy wptomata  secuta  tant. 
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rire  que  de  simples  fleurs  blanches  , lout-à-fait  ré- 
centes, causent  un  prurit  et  des  cuissons  fort  incom- 
modes. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  ne  peut  se  refuser  à admettre 
l’existence  de  deux  espèces  de  gonorrhées  bien  dis- 
tinctes : celles  de  nature  vénérienne,  et  celles  qui 
tiennent  à une  cause  irritante  quelconque , autre  que 
le  vice  syphilitique.  Ces  deux  maladies , identiques 
en  apparenee , présentent  néanmoins  une  différence 
bien  essentielle,  quoiqu 'impossible  à saisir,  et  dont 
l’événement  seul  nous  donne  la  connaissance  : l’une 
peut  causer  la  vérole  constitutionnelle,  tandis  que 
l’autre  n’entraîne  jamais  de  suites  fâcheuses  pour  la 
santé  future  du  sujet.  Cependant  ce  que  je  di^ai  sur 
cette  affection  , considérée  comme  désordre  local , 
sera  applicable  à toutes  les  espèces  de  gonorrhée 
la  cause  influant , en  général , très-peu  sur  la  marche, 
de  cette  inflammation. 

Art.  I".  De  la  Blennorrhagie  chez  l'homme. 

Cette  maladie  est  caractérisée  par  un  écoulement 
muqueux , puriforme  , venant  du  canal  de  l’urèthre, 
avec  sentiment  de  chaleur,  d’ardeur  ou  de  cuisson  , 
surtout  lors  de  l’émission  des  urines. 

Toutes  les  causes  stimulantes,  quelle  que  soit  leur 
nature,  peuvent , aussi  bien  que  le  virus  spécifique 
de  la  vérole,  enflammer  une  portion  plus  ou  moins 
étendue  de  l’urèthre,  et  produire  la  gonorrhée  par 
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l'action  directe  ou  sympathique  qu’elles  exercent 
sur  ce  canal. 

Ces  causes  sont  nombreuses  et  se  divisent  en  deux 
grandes  classes  : les  unes  externes  et  les  autres  in- 
ternes. Les  premières  sont  la  présence  d’une  bougie 
ou  de  tout  autre  corps  étranger  dans  le  canal,  les 
injections  irritantes,  Iequitalion  prolongée , la  mas- 
turbation , le  coït  pendant  la  menstruation , durant 
l’écoulement  de  fleurs  blanches  âcres,  ou  bien  trop 
souvent  répété,  quoiqu’ayec  une  personne  saine; 
la  sanie  qui  découle  des  ulcérations  cancéreuses  de 
l’utérus  , l’impression  d’une  température  froide  et 
humide,  et  enfin  l’application  immédiate  du  virus  sy- 
philitique sur  la  membrane  muqueuse  de  l’urèthre. 

Parmi  les  causes  internes  de  la  blennorrhagie , il 
faut  compter  la  rétention  forcée  des  urines,  certains 
gonflemens  inflammatoires  de  la  glande  prostate  , 
la  présence  d’un  calcul  dans  la  vessie,  celle  de  vers 
ascarides  dans  le  reclùrn , l’usage  des  cantharides , 
d’alimens  âcres  et  échauffans,  de  la  bière  nouvelle, 
des  asperges  même;  l’influence  sympathique  du  tra- 
vail de  la  dentition  chez  les  enfans,  des  hémorrhaï des , 
la  répercussion  d’une  éruption  dartreuseou  psorique, 
de  la  goutte  ou  d’un  rhumatisme,  les  scrophules  , le 
crétinisme  et  l’existence  d’un  vice  syphilitique  aucien 
et  constitutionnel. 

Il  résulte  évidemment  de  cet  énoncé  , qu’on  doit 
admettre  des  blennorrhagies  dénaturé  très- variée  ; 
ainsi,  il  en  est  quelques-unes  qui  ne  sont  contagieuses 
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dans  aucune  circonstance  ; d'autres  se  communi- 
quent, il  est  vrai,  mais  sous  certaines  conditions  seu- 
lement; leur  transmissibilité  n’est  que  relative.  Ces 
i deux  séries  d’écoulemens , presque  tous  provoqués 
par  des  causes  extérieures  non  virulentes , n’en  com- 
prennent aucun  qui  soit  susceptible  de  laisser  dans 
l’économie  un  principe  morbifique,  capable  de  don- 
ner lieu  à des  accidens  généraux  consécutifs.  Dans 
une  troisième  se  rangent  les  blennorrhagies  occasio- 
nées  par  les  différens  virus,  autres  que  lesyphilitique. 
EHes  ne  sont  contagieuses  que  dans  quelques  circons- 
tances assez  difliciles  à déterminer,  et  pour  certains 
individus  seulement;  maiselles  donnent  parfois  nais- 
sance à des  symptômes  consécutifs  divers,  tels  que 
dartres,  éruptions  anomales , excoriations,  engor- 
gcinens  glanduleux  ou  articulaires  , etc. , suivant  les 
causes  particulières  qui  les  ont  produites.  Une  qua- 
trième série  se  compose  d’écoulemens  qui  se  pro- 
pagent avec  une  extrême  facilité,  et  paraissent  oc- 
casionés  par  un  virus  particulier,  virus  sut  generis, 
ou,  si  l’on  veut,  virus  blennorrhagique  essentiel, 
dont  l’action  s’épuise  entièrement  sur  le  canal , sans 
entraîner  de  suites  fâcheuses  pour  la  santé  des  mala- 
des. Enfin , une  cinquième  série  est  exclusivement 
formée  par  les  blennorrhagies  de  cause  syphilitique,, 
lesquelles  sont  éminemment  contagieuses,  et  suscep- 
tibles, lorsqu’elles  sont  abandonnées  à elles-mêmes, 
ou  traitées  seulement  comme  affections  locales , de. 
faire  naître  la  syphilis  confirmée  ou  constitutionnelle. 
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En  général , les  écoulemens  syphilitiques  peuvent 
être  regardés  comme  les  symptômes  les  plus  fréquens 
de  la  maladie  vénérienne.  Us  sont  primitifs  lorsqu’ils 
se  manifestent  peu  de  jours  après  le  coït,  et  c’est  le 
cas  le  plus  ordinaire;  ils  sont  consécutifs  quand  ils 
ne  paraissent  qu’après  d’autres  signes  d’infection. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  toutes  ces  différences  , il  est 
bien  évident  que  cette  inflammation  catarrhale  af- 
fecte le  canal  de  l’urèthre , et  l’on  pense  assez  géné- 
ralement que  la  portion  de  ce  conduit  connu  sous  le 
nom  de  fosse  naviculairej  en  est  le  siège  exclusif  (1). 
Mais  ce  sentiment  ne  paraît  pas  entièrement  d’accord 
avec  ce  que  démontrent  l’expérience  et  les  autopsies 
cadavériques.  Il  estplus  vrai  de  dire, avec  Morgagni  (2) 
et  feu  Cullerier  (5) , que  ce  n’est  qu’à  son  début  que 
la  maladie  affecte  ce  lieu  ; car  le  plus  ordinairement 
laphlogose  s’étend  fort  avant  dans  le  canal. 

En  effet,  si  la  douleur  qui  accompagne  la  gonor- 
rhée se  fait  particulièrement  sentir  au-dessous  du 
frein  , on  ne  doit  l’attribuer  qu’à  l’inflaence  sym- 
pathique qu’exerce  la  partie  profondément  enflam- 
mée sur  l’extrémité  du  canal , que  la  nature  a douée , 
non  sans  intention  , d’une  sensibilité  animale  parti- 

(1)  Terraneus,  médecin  italien,  fui  le  premier  qui  annonça  cette 
opinion  Ten  1709,  en  qnoi  il  fut  imité'par  Boerhaavc,  Haller, 
Cokbnrn , etc. 

(i)  De  Sedib.  et  Caui.  Morbor. , lib.  Ht  ; De  Morbis  imi  vert  tris, 
epist.  XUV. 

(3)  Dictionnaire  des  Sciences  médicales  , t.  III,  pag.  i55. 
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eulière  , comme  nous  le  témoigne  le  prurit  incdm-* 
mode  qui  annonce  le  besoin  d’uriner  ou  la  présence 
d’un  calcul  dans  la  vessie.  Les  pesanteurs  au  périnée  * 
les  douleurs  sourdes  , mais  continuelles  , les  té- 
nesmes qu’on  observe  si  fréquemment  dans  la  ma-* 
ladie  qui  nous  occupe  , ne  sont-ils  pas  encore  de 
nouvelles  preuves  que  les  parties  profondes  de  l’u- 
rèthre, la  glande  prostate  même,  sont  plus  souvent 
enflammées  qu’on  ne  le  pense  ordinairement?  D’ail- 
leurs, ne  voyons-nous  pas  , chaque  jour  , chez  les 
personnes  affectées  de  gonorrhée,  que  le  conduit 
urinaire  s’engorge  , se  gonfle,  non-seulement  dans 
sa  portion  correspondante  au  gland,  mais  encore 
dans  presque  toute  son  étendue  , et  quelquefois 
même  d’une  manière  si  remarquable  que , depuis  ' 
le  périnée  jusqu’à  l’extrémité  de  la  verge  , on  sent 
ce  développement  lorsque  l’on  comprime  l’organe 
entre  les  doigts.  Le  même  mode  d’exploration  fait 
aussi  parfois  reconnaître  , dans  des  blennorrhagies 
d’ailleurs  très-simples,  l’existence  de  petites  granu- 
lations ou  nodosités  dures  , du  volume  d’une  forte 
tête  d’épingle , situées  à des  intervalles  plus  ou  moins 
considérables,  au  nombre  de  deux,  troisoù  plus,  le 
long  du  canal,  et  que  la  pression  rend  douloureuses, 
non  parle  développement  d’une  sensibilité  qui  leur 
soit  propre , mais  par  le  froissement  qui  en  résulte 
pour  les  parties  enflammées  quelles  avoisinent, 

( Voyez  Desault,  Journal  de  Chirurgie , vol.  II, 
pag,  a6o  et  549.) 
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A ces  considérations  sur  le  siège  de  la  blennor- 
rhagie se  joint  un  autre  argument  non  moins  pé- 
remptoire en  faveur  de  notre  opinion.  On  trouve 
ordinairement  les  coarctations  ou  rétrécissemens  de 
l’urèthre  dans  des  points  tfès-diflerens  de  l’étendue 
de  ce  conduit  ; il  est  môme  bien  plus  commun  de  les 
observer  dans  sa  partie  bulbeuse  qu’à  son  extrémité 
antérieure  (1).  N’est-ce  pas  aussi  à-peu-près  cons- 
tamment, vis-à-vis  la  portion  du  canal  qui  se  trouve 
en  arrière  du  pubis,  qu’on  observe  les  tumeurs phleg- 
moneuses  qui  se  développent  pendant  l’état  aigu  de 

(1)  Bcnj.  Bell  désigne  la  fosse  naviculaire  comme  le  siège  ordinaire 
de  la  gonorrhée  ; mais  il  convient  qn’on  la  voit  quelquefois  occuper 
une  autre  portion  de  l’urèthre.  Il  distingue  donc,  relativement  à sa 
situation  . quatre  degrés  à la  maladie  : dans  le  premier,  qu'il  assure 
exister  neuf  fois  sur  dix,  l'inflammation  n'intéresse  que  la  portion 
de  l'urèthre  correspondante  au  gland  (la  fosse  naviculaire)...  Dans 
le  deuxième , elle  se  propage  plus  avant  dans  le  canal  et  attaque  les 
glandes  de  Cowper  : le  troisième  est  caractérisé  par  l'inflammation 
de  la  prostate,  et  dans  le  quatrième  l'irritation  et  la  phlogose  se 
propagent  jusqu'è  la  face  interne  de  la  vessie.  Ces  trois  derniers 
degrés  , poursuit-il  , ne  demandent  que  les  antiphlogistiques  ordi- 
naires , tandis  que  dans  le  premier  , le  plus  commun  de  tous , on 
doit  toujours  arrêter  l’écoulement  par  les  injections  astringentes , 
administrées  h quelque  période  de  la  maladie  qu'on  soit  appelé. 
L’auteur  ne  rejette  même  pas  absolument  celte  méthode  pour  le 
second  degré;  car  il  pense  qu'au  début  elle  peut  faire  avorter  l'in- 
flammation , en  prévenir  le  développement.  Du  reste , tout  en  don- 
nant de  grands  éloges  aux  injections  répcrcussives  , Bell  avoue 
presque  sans  le  vouloir,  qu'elles  exposent  aussi  à de  grands  incon- 
véniens,  lorsqu’il  dit  que  les  trois  derniers  degrés  qu’il  établit  dans 
la  gonorrhée  , ne  sont  le  plus  souvent  déterminés  que  par  l'actio» 
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quelques  blennorrhagies  très-inflammatoires,  et  par 
cela  seul  que  l’irritation  Revient  assez  violente  pour 
s’étendre  jusqu’au  tissu  cellulaire  environnant  ? 

i°.  Marche  de  la  Blennorrhagie  chez  l’homme. 

La  blennorrhagie  se  développe  ordinairement  de- 
puis le  deuxième  jusqu’au  huitième  jour  après  le  coït 
avec  une  femme  infectée,  rarement  plus  tard.  Il 
n’est  cependant  pas  sans  exemple  de  la  voir  survenir 
après  un  temps  plus  éloigné,  par  exemple,  quinze 
jours , et  même  un  mois.  Ce  dernier  cas  est  infini- 
ment rare.  J’en  ai  vu,  au  contraire,  commencer 
presque  immédiatement  après  le  colt. 

D’abord  , le  malade  éprouve  à l’extrémité  de  la 
verge  , plus  particulièrement  lorsqu’il  rend  ses 
urines  , un  sentiment  de  titillation  , de  resserrement 
qui , très-léger  dans  les  premiers  instans , et  pour 
ainsi  dire  agréable  , occasione  assez  souvent  des 
désirs  plus  vifs  que  de  coutume  ; il  augmente  ensuite 
graduellement  et  se  change  en  une  cuisson  fort 
incommode  vers  le  deuxième  ou  troisième  jour  de 
l’invasion.  A cette  époque  , le  gonflement,  la  rou- 
geur du  méat  urinaire,  et  un  léger  écoulement  sé- 
reux , limpide,  qui  colle  les  lèvres  de  cet  orifice  , 
se  joignent  à la  douleur,  qui  va  toujours  en  crois- 
sant, et  devient  brûlante  , surtout  lors  de  l’émission 

de  ces  remèdes  employés  à contre-temps  , c'est-à-dire  lorsque  la  me- 
ladie,  dans  son  principe,  est  accompagnée  de  symptômes  inflamma 
toires  un  peu  violeus. 
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«les  urines  , dont  le  besoin  se  renouvelle  très-sou- 
vent. Le  gland  lui-mème  prend  quelquefois  plus  de 
volume  , rougit  et  devient  douloureux  pendant  les 
mouvemens  qui  lui  sont  communiqués  par  la  pro- 
gression. L’irritation  locale  appelant  un  excès  de 
forces  vitales  sur  l’organe  malade,  le  prépuce  lui- 
même,  quoiqu’assez  rarement,  se  tuméfie,  principa- 
lement sur  les  côtés  du  filet,  à raison  du  voisinage  de 
la  fosse  naviculaire,  où  siège  ordinairement  l’inflam- 
mation, et  il  existe  un  pbymosis  ou  un  paraphymosis. 
Beaucoup  plus  souvent  il  survient  de  fréquentes  érec- 
tions, qui  sont  plus  ou  moins  douloureuses,  et  dont 
la  chaleur  du  lit  augmente  la  fréquence  aussi  bien  que 
la  durée.  Du  sixième  au  huitième  jour,  souvent  plus 
tôt,  l’écoulement  se  montre  plus  abondant,  devient 
blanc  et  opaque  comme  du  lait,  s’épaissit  et  prend 
bientôt  une  couleur  jaune-verdâtre.  Les  symptômes 
inflammatoires  acquièrent  progressivement  plus  d’in- 
tensité jusqu’au  quinzième , et  quelquefois  jusqu’au 
vingt-cinqnième  ou  trentième  jour.  Alors  ils  dimi- 
nuent, ainsi  que  l’abondance  de  l’écoulement,  qui , 
■de  vert  qu’il  était,  devient  jaune,  puis  blanc,  plus 
lié  , visqueux,  et  disparaît  enfin , mais  avec  plus  ou 
moins  de  promptitude  , selon  la  disposition  du  su- 
jet , sa  docilité  à suivre  le  régime  nécessaire,  ou  la 
nature  du  traitement  qui  lui  aura  été  prescrit.  En 
général,  la  blennorrhagie  cesse  rarement  avant  le 
trentième  ou  quarantième  jour , et  elle  se  prolonge 
•quelquefois  durant  plusieurs  mois.  Du  reste,  ce  qui 

' 3 


*' 


Digilized  by  Google 


* 7>/|  UK  I.A  liLENNOilKl!  AGIE. 

vient  d’être  dit  relativement  au  changement  de  cou- 
leur qu’éprouve  l’écoulement  vers  son  déclin  , quoi- 
que d’une  vérité  démontrée , ne  fera  pourtant  pas 
oublier  qu’on  voit  parfois  des  blennorrhagies  dont  la 
matière  reste  jaune  pendant  tout  leur  cours,  sans 
que  leur  guérison,  malgré  cette  circonstance  dont 
beaucoup  de  personnes  s’effraient  à tort,  soit  moins 
prompte  et  moins  complète. 

Telle  est  la  marche  de  la  maladie  dans  son  état 
ordinaire  de  simplicité.  Mais  elle  s’en  écarte  assez 
fréquemment  : quelquefois  , par  exemple,  elle  est 
si  bénigne,  si  indolente,  qu’elle.n’est  accompagnée 
d’aucune  douleur,  ni  d’aucun  autre  signe  d’irri- 
tation ; les  malades  ne  s’en  aperçoivent  que  parles 
traces  que  l’écoulement  laisse  sur  leur  linge.  Du 
reste,  on  voit  pour  l’ordinaire  la  gonorrhée  présenter 
des  symptômes  plus  fâcheux , lesquels  sont  toujours 
proportionnés  au  degré  de  l’inflammation.  Dans  ce 
cas,  la  douleur,  qui  est  très-vive , se  propage  le  long 
du  canal  jusqu’à  la  région  du  périnée  et  même  au 
col  de  la  vessie;  l’écoulement  est  assez  souvent  mêlé 
de  quelques  stries  sanguines  ; quelquefois  aussi 
l’émission  des  urines  est  précédée  ou  suivie  de  la 
sortie  de  plusieurs  gouttes  de  sang  pur  ; le  gonfle- 
ment de  l’urèthre  devenant  toujours  plus  considé- 
rable , resserre  d’autant  le  diamètre  de  ce  conduit; 
il  en  résulte  une  véritable  strangurie  ; et  par  le  fait 
de  cette  inflammation,  les  érections,  qui  sont  alors 
très-frequentes  et  involontaires  , ne  peuvent  avoir 
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lieu  sans  causer  d’excessives  douleurs  et  la  courbure 
de  la  verge  en  bas , le  corps  caverneux  se  distendant 
beaucoup  plus  que  ne  le  peut  faire  l’urèthre , dont 
l’allongement  est  empêché  par  la  phlogose  dont  il 
est  Pc  siège  : on  dit  alors  qu’il  y a chaude-pisse  cordée. 
Enfin  , ces  symptômes  sont  quelquefois  accompa- 
gnés de  ténesmes,  de  fourmilleinens  et  de  douleurs 
aux  cordons  spermatiques,  aux  aines,  aux  lombes, 
et  même  aux  deux  testicules. 

Le  coït,  quand  les  malades  sont  assez  imprudens 
et  assez  peu  délicats  pour  s’y  livrer  dans  des  circons- 
tances aussi  graves,  est  toujours  excessivement  dou- 
loureux, surtout  pendant  l’émission  du  sperme,  qui 
est  accompagnée  d’une  telle  ardeur  dans  toute  l’éten- 
due du  canal , que  plusieurs  ont  comparé  cette  sen- 
sation à celle  qui  résulterait  de  l’introduction  d’uu 
fer  rouge.  Ordinairement  alors,  une  quantité  plus 
ou  moins  grande  de  sang  sort  mêlée  avec  la  liqueur 
séminale , dont  le  passage  brusque  à travers  l’urè- 
thre, en  opérant  une  violente  distension  de  ce  con- 
duit, déjà  rétréci  par  l’inflammation  de  ses  parois  et 
dn  tissu  cellulaire  environnant , occasione  la  rupture 
d'un  ou  plusieurs  points  de  la  muqueuse  qui  le  revêt. 
Je  compterai  encore , parmi  beaucoup  d’autres  acci- 
dens  qui  suivent  quelquefois  de  pareils  actes  d’in- 
continence pendant  le  cours  d’une  blennorrhagie,  la 
suppression  subi  te  de  l’écoulement  et  le  transport  non 
moins  prompt  de  l’inflammation  qui  le  fournissait  sur 
l’un  ou  l’autre  testicule  , incident  douloureux  et  jn- 
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couuuode  , dont  on  voit  de  si  fréquens exemples,  et 
que  les  malades  sont  toujours  intéressés  à prévenir. 

Comme  il  entre  dans  le  plan  que  je  me  suis  tracé 
de  désigner  les  accidens  vénériens  primitifs  qui 
exigent  le  traitement  général  de  la  syphilis,  il  faut, 
avant  de  passer  à la  cure  de  la  gonorrhée , examiner 
les  deux  questions  suivantes,  dont  on  s’est  déjà  beau- 
coup occupé  sans  que,  jusqu’à  ce  jour,  on  soit  par- 
venu à en  donner  une  solution  satisfaisante. 

1 \ Le  virus  qui  produit  la  blennorrhagie  est-il  le  • 
même  que  celui  qui  cause  la  vérole  ? 

2°.  Cette  dernière  maladie  peut-elle  être  la  suite  de 
la  blennorrhagie  ? 

La  première  question  semble  déjà  avoir  été  réso- 
lue par  plusieurs  écrivains.  Hunter , que  je  citerai 
de  préférence  , s’exprime  ainsi  (i)  : « La  matière 
» d’une  gonorrhée  peut  produire  ou  la  gonorrhée, 

» ou  le  chancre , ou  la  vérole  ; et  la  matière  d’un 
» chancre  peut  aussi  donner  lieu  à la  gonorrhée , au 
» chancre  ou  à la  vérole.  » Ce  passage  n’est  pas 
équivoque  ; il  doit  être  de  quelque  poids  pour  tout 
homme  dégagé  de  préventions.  Quant  à ceux  qui 
croient  devoir  persister  dans  un  sentiment  contraire, 
qu’ils  consultent  de  bonne  foi  l’expérience  ; elle 
nous  offre  tous  les  jours  nombre  de  faits  propres  à 
éclairer  ce  point  de  doctrine.  En  effet,  on  voit  sou- 
vent plusieurs  personnes  avoir  commerce  avec  la 

(l)  Page  18,  trad.  frine. 
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même  femme  affectée  d’une  seule  espèce  de  symp- 
tômes, chancres  ou  gonorrhée,  et  chacune  d’elles 
contracter  des  maladies  différentes  : Tune  a des 
chancres  , l’autre  une  gonorrhée  , et  la  troisième 
est  attaquée  de  la  vérole  d’emblée  ; ce  qui  prouve 
bien  l’identité  de  nature  du  virus  qui  cause  la  blen- 
norrhagie , et  de  celui  qui  donne  les  autres  symp- 
tômes syphilitiques.  Je  pourrais  puiser  une  foule 
d’exemples  semblables  dans  les  écrivains,,  tant  an- 
ciens que  modernes;  maïs  ü suffira  de  citer  les  sui- 
vans,  qui  sont  on  ne  peut  plus  concluans  : ils  m’ont 
été  communiqués,  il  y a vingt-cinq  ans,  par  mon  an- 
cien maître  et  respectable  ami  M.  Cullerier  (1). 
Depuis  lors,  une  pratique  assez  étendue  m’en  a offert 
beaucoup  d’autres;  qui  ne  présentent  pas  moins  d’in- 
térêt, ainsi  que  le  lecteur  pourra  en  juger  par  le 
seul  dont  je  ferai  mention  plus  bas,  la  proposition 
dont  il  s’agit  me  paraissant  d’ailleurs  devoir  être  ^pffi- 
samment  éclairée  par  ce  qui  va  suivre,  pour  que  cha- 
cun puisse  en  apprécier  la  valeur,  sans  qu’il  soit  né- 
cessaire de  multiplier  les  faits  qui  lui  servent  de  base. 

PREMIÈRE  OBSERVATION. 

« Trois  jeunes  gens  furent  ensemble  chez  une 
» femme  publique,  et  eurent  successivement  com- 

(1)  Le  Mémoire  de  M.  Frtteau  sur  l’identité  de  nature  entre  le  virus 
gonorrhoique  et  celui  de  la  pirole , offre  une  masse  de  preuves  que 
personne'  ne  sera  tenté  de  récuser,  et  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur 
«et  intéressant  point  de  pratique.  i8i5. 
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» me rcc  avec  elle.  L’un  fut  pris  d’une  blennorrhagie 
» au  bout  de  trois  jours;  un  bubon  parut  chez  le  se- 
» cond  an  dixième  , et  le  dernier  n’éprouva  pas  le 
» moindre  signe  d’infection  ; i!  s’est  toujours  bien 
» porté.  J’ai  donné  des  soins  «aux  deux  malades,  et 

* leur  ayant  manifesté  le  désir  de  voir  la  fdle  qui  les 
» avait  ainsi  gâtés,  ils  la  firent  venir  : je  la  visitai  trois 

* ou  quatre  fois  à différentes  époques , et  je  suis  resté 

» convaincu  quelle  n’avait  qu’un  simple  écoulement  , 
» vaginal  sans  la  plus  légère  ulcération.  » 

DEUXIÈME  OBSERVATION.  . 

«M avait  de  fréquentes  communications  avec 

» une  dame  affectée  d’un  écoulement  abondant.  La 
■»  crainte  de  compromettre  sa  santé  l’empêchait  de  se 
» livrer  à d’autres  femmes.  Il  ne  ressentit  pas  la  plus 
» légère  atteinte  de  maladie  durant  les  six  premiers 
» uSbis  ; mais  alors  le  gland  etle  prépuce  sè  couvrirent 
» de  végétations  en  forme  de  choux-fleurs;  leur  ac- 
» croissement  fut  rapide,  et  ne  s’arrêta  que  par  un 
» traitement  méthodique-.  La  dame,  visitée  alors, 

» et  plusieurs  fois  encore  pendant  la  cure,  qui  dura 
» six  semaines,  n’a  pas  eu  d’autre  accident  que  l’écou- 
» lement  dont  il  a. été  fait  mention.  » 

TROISIÈME  ET  QUATRIÈME  OBSERVATIONS. 

* Deux. sœurs  avaient  eu  communication. avec  un 
» même  jeune  homme  , à peu  de  distance  l’une  de 
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» l’aulre.  Toute  liaison  était  interrompue  depuis 
» quelque  temps,  lorsqu’une  d'elles  s’aperçut  qu’elle 
» avait  des  excroissances  aux  lèvres  génitales  , pour 
» lesquelles  elle  me  consulta  : celait  des  choux- 
» fleurs.  Pendant  que  je  la  traitais  , sa  sœur  me  fit 
» la  double  confidence  du  commerce  qu’elle  avait 
» eu  avec  ledit  jeune  homme  , et  des  végétations  qui 
» lui  étaient  aussi  survenues  aux  parties  sexuelles. 

» Elles  présentaient  les  mêmes  caractères  que  celles 
» de  sa  parente  ; mais  elles  étaient  beaucoup  plus 
» nombreuses.  Le  jeune  homme , que  j’éus  occasion 
» de  voir  dans  le  môme  temps,  avait  un  écoulement 
» bénin,  qu’il  conservait  depuis  six  mois  sans  le  faire 

• traiter,  croyant  que  c’était  un  simple  échauffe- 
» ment.  Il  m’assura  n’avoir  jamais  eu  d’autre  maladie 
» vénérienne.  • 

• CINQUIÈME  OBSERVATION1, 

( 

« M...  négociant  d’une  ville  maritime,  voya- 
» geait  depuis  deüx  mois  sans  avoir  exposé  sa  santé 
» avec  aucune  femme.  Lorsqu’il  fut  arrivé  à Paris, 
» il  fit  la  connaissance  d’une  jeune  fille  avec  laquelle 
» il  cohabita.  Après  huit  jours  il  me  fit  appeler,  et 
» je  lui  trouvai  le  prépuce  et  le  gland  couverts  de 
» chancres  profonds  et  douloureux.  Je  visitai  aussitôt 
» la  jeune  personne  , qui  n’avait  qu’un  écoulement , 

• encore  était-il  fort  peu  abondant.  Elle  est  restée 

* • 

» sous  mes  yeux  pendant  tout  le  traitement  de  M. . . , 
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» et  malgré  les  recherches  les  plus  exactes  , il  ne 
» m’a  pas  été  possible  d’apercevoir  d’autres  symp- 
» tomes.  » 

A ces  observations  , j’en  ajouterai  une  sixième , 
ainsi  que  je  viens  de  m’y  engager.  Elle  est  de  nature 
à confirmer  l’opinion  que  j’ai  émise  sur  le  point  en 
' litige  , ainsi  que  sur  celui  qui  fait  l’objet  de  la 
deuxième  question,  dont  je  m’occuperai  immédia- 
tement après.  Il  s’agit  d’un  jeune  étudiant  en  méde- 
cine qui  contracta , en  ! 8a3 , des  chancres',  avec  une 
femme,  de  laquelle  un  de  ses  amis  gagna,  le  même 
jour , une  blennorrhagie  très-inflammatoire  , mais 
sans  aucune  complication  d’autres  symptômes  véné- 
riens. Elle  n’avait  qu’un  écoulement,  sans  aucune 
trace  d’ulcérations.  Il  est  à remarquer  que  l’uré- 
thrite  de  ce  dernier  jeune  homme,  quoiqu’ayant 
été  tout-à-fait  négligée,  guérit  cependant  au  bout 
• d’un  mois  et  demi  ; ce  qui , du  reste,  se  voit  presque 
tous  les  jours  dans  ces  sortes-de  maladies;  mais  peu 
après  cette  époque  il  pàrut  un  énorme  chancre  à la 
verge,  sans  qu’il  se  fût  exposé  à une  nouvelle  infection. 

De  ce  petit  nombre  de  faits,  et  d’une  foule  d’autres 
que  j’ai  recueillis  avec  soin  depuis  vingt-cinq  ans,  je 
suis  autorisé  à conclure  que  le  virus blennorrhagique 
peut,  étant  appliqué  sur  une  surface  muqueuse  saine , 
produire  des  chancres,  des  pustules  humides,  ou 
tout  autre  signe  primitif  d’infection  vénérienne  , 
et  que  , par  contre  , la  suppuration  provenant  de 
ces  divers  accidens,  qu’ils  soient  primitifs  ou  con- 
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sécutifs  , est  capable  d’occasioner  des  écoulemcns 
syphilitiques. 

La  deuxième  question  ne  sera  pas  plus  difficile  à 
résoudre  que  la  première.  Presque  tous  les  auteurs 
qui  font  autorité-  en  pareille  matière  > fournissent 
des  observations  desquelles  il  résulte  que  la  vérole 
constitutionnelle  peut  succéder  à une  simple  gonor- 
rhée , lorsqu’on  la  traite  sans  mercure , ou  que , par 
un  mauvais  traitement  local,  elle  est  arrêtée  avant 
d’avoir  parcouru  ses  différentes  phases. 

J’ai  rapporté,  en  parlant  du  diagnostic  de  la 
gonorrhée  (pag.  2/j  et  üb),deux  passages  de  B ras- 
savole  et  de  Petronius,  qui  prouvent  que  ces  auteurs 
ne  pensaient  pas  différemment  sur  les  résultats  posr 
sibles  de  cette  maladie.  Leur  sentiment  a été  par- 
tagé par  Benedictus , Leonicenus,  Manard,  Bethen- 
court  (i),  Pressavin,  Yigarous  (2),  Rosen  (3),  Hun- 
ier, etc.  Ce  dernier,  entre  autres  , cite  (/|)  l’obser- 
vation d’une  personne  qui , ayant  eu , à différentes 
époques,  deux  chaude-pisses  qu’on  lui  guérit  sans 
mercure,  éprouva,  après  chacune  d’elles,  des  symp- 
tômes d’infection  générale:  la  première  fois,  des 

(1)  Nova  penitentiales  quadragcsima. 

(a)  V oyez  ses  Observations  sur  tes  complications  de  la  maladiu 
vénérienne  , pag.  8g.  Je  le  trouve  même  exagéré  dans  sou  opinion , « 

car  il  avauce  que  toute  gonorrhée  suppose  le  sang  déjà  infecté,  ce  que 
je  sitis  loin  d’admettre. 

(5)  Maladies  des  En  fan  s , pag.  5iG. 

(4)  l’age  lS.  • 
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ulcères  au  voile  du  palais , et  la  seconde , des  pus- 
tules sur  tout  le  corps.  Ces  deux  maladies  consé- 
cutives furent  guéries  par  l’emploi  méthodique  des 
remèdes  mercuriaux.  Swediaur(i)  assure  également 
avoir  vu  plusieurs  fois  la  blennorrhagie  suivie  de  la 
vérole  , et  qu’il  a été  lui-même-  attaqué  de  cette 
dernière  à la  suite  d’un  écoulement  gonorrhoïque  • 
arrêté  par  l’usage  inconsidéré  des  purgatifs.  On 
trouve  encore  des  faits  semblables  consignés  dans 
l’ouvrage  de  Fabre  (2).  Je  puis  ajouter  à taut  de 
preuves  et  d’autorités , quelques  observations  que 
M.  Cullerier  citait  habituellement  dans  ses  cours  de 
clinique  sur  la  maladie  vénérienne. 

PREMIÈRE  OBSERVATION. 

« N...,  avait,  pour  première  infection,  une  gonor- 
» rhée  virulente  depuis  environ  vingt  jours;  elle  cou- 
» lait  abondamment,  mais  avec  peu  de  douleurs.  La 
» boisson  ordinaire  était  une  légère  limonade.  Tout- 
» à-coup  l’écoulement  se  supprima  sans  cause  appa- 
• rente;  les  glandes  de  l’aine  se  tuméfièrent,  devin- 
» rent  douloureuses , la  tumeur  s’arrondit,  le  pus 
» se  forma  rapidement , et  le  bubon  s’ouvrit  après 
» neuf  jours  ':  il  avait  tous  les  caractères  des  bubons 
» vénériens.  Le  malade  fut  traité  en  conséquence , 

(«)  Tom.  I , pag.  76. 

(*j)  Traité  des  Maladie^  vénériennes , édition,  ‘pag*  47* 
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» et  depuis  lors  il  a toujours  joui  d'une  bonne 
> santé.  • 

DEUXIÈME  OBSERVATION. 

o D....  vint  à l’hôpital  pour  se  faire  guérir  d’un 
» écoulement  qu’il  avait  depuis  plus  d’un  mois.  Peu 
» de  jours  après  son  entrée,  il  ressentit  des  douleurs 
« sourdes  à l’aine  droite,  les  glandes  prirent  du  Vo- 
» lume , mais  avec  lenteur.  11  me  fit  alors  part  de  son 
» état  , et  je  reconnus  un  bubon  commençant.  Je 
» recommandai  l’usage  d’une  tisane  de  chicorée,  et 
» fis  cesser  tout  autre  traitement.  Dans  l’espace  de 
» quinze  jours  la  tumeur  prit  le  volume  d’un  œuf 
« de  poule,  mais  toujours  sans  douleur  et  sans  in- 
» flammation.  L’écoulement  diminua  en  raison  des 
» progrès  du  bubon,  et  alors  on  procéda  à un  trai- 
» tement  mercuriel.  L’engorgement  prit  la  voie  de 
» la  résolution.  La  gonorrhée  reparut  et  s’accrut  pen- 
» dant  environ  trois  semaines , en  suivant  la  même 
i gradation  qu’on  avait  observée  lorsqu’elle  s’était 
» arrêtée.  Enfin , au  bout  de  deux  mois  la  fonte  du 
* bubon  fut  complète  et  l’écoulement  très -bien 
» guéri.  » 

- •'troisième  observation. 

» Une  jeune  Glle  de  cinq  à six  ans,  qui  n’avait  ja- 
» mais  éprouvé  d’attouchemens  de  la  part  d’aucun 
> homme , et  avait  toujours  joui  d’une  santé  parfaite, 
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» ressentit  des  douleurs  noetu  rnes  «fans  tous  les  mem- 
» bres,  et  il  lui  subvint  de  nombreuses  végétations  à 
» la  vulve  ainsi  qu’à  l’anus.  La  mère  ne  s’était  jamais. 
» aperçue  d’autre  incommodité  que  de  fleurs  blan- 
» ches  très-bénig'nes  j mais  le  père  avait  eu  plusieurs. 

• gonorrhées  dans  sa  jeunesse.  Il  se  rappela  même, 
» quand  nous  scrutâmés  sa  vie  passée , qu’il  venait 
v d’éprouver  une  de  ces  maladies , dont  il  se  croyait 
■ bien  guéri,  lorsqu’il  se  décida  à communiquer  avec, 

• sa  femme,  qui  devint  grosse  de  suite.  Ce  coït  avait 
» même  rappelé  son  écoulement,  qui  dura  encore 
» pendant  un  mois.  » 

Il  serait  presqu’inutilede  multiplier  ici  les  obser- 
vations sur  un  objet  qui  me  paraît  suffisamment 
éclairci.  Cependant  je  ne  puis  passer  sous  silence  plu- 
sieurs faits  remarquables  que  je  choisis  parmi  un  très- 
grand  nombre  d’autres  que  j’ai  recueillis  moi-même, 
et  qui  pourraient  encore  ajouter  à la  conviction,  s’il 
eu  était  besoin.  Le  premier  sujet  était  un  officier  de 
la  garnison  de  Strasbourg  ( i ) , qui,  ayant  éprouvé, 
deux  ans  auparavant , une  gonorrhée  très-simple  en 
apparence-,  la  guérit  par  l’unique  secours  des  bois- 
sons délayantes  , aidées  d’un  régime  convenable.  Il 
fut  très-bien  portant  durant  la  première  année  qui 
suivit  ce  traitement;  mais  à la  seconde,  il  commença 
à se  plaindre  de  maux  de  tête  sus-orbitaires  et  d’en- 
cbifrenement  habituel.  Comme  il  ne  soupçonnait  pas 

(i)  Eu  i8i>5. 
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Irrapportquecesaccidenspouvaientavoir  avec  son  an- 
cienne gonorrhée,  il  les  négligea  ; mais  voyant,  après 
un  an, qu’ils  Défaisaient  qu’augmenter,  il  meconsulta. 
Voici  l’état  dans  lequel  je  le  trouvai  : le  front  était 
très-saillant,  tant  par  l’effet  du  gonflement  de  la  subs- 
tance osseuse  du  coronal,  quepar  l’ampliation  des  si- 
nus frontaux;  la  portion  de  la  membrane  de  Schneider 
qui  tapisse  ces  cavités,  sécrétait  une  quantité  consi- 
dérable de  mucus  séreux,  d’une  couleur  verte , quel- 
quefois noirâtre  et  d’une  odeur  extrêmement  fétidè, 
ce  qui  annonçait  un  point  de  carie  dans  les  sinus, 
d’ou  le  malade  sentait  descendre  la  matière;  la  vio- 
lence des  céphalées  était  toujours  en  raison  inverse 
de  cet  écoulement  ; les  fosses  nasales  se  trouvaient 
beaucoup  rétrécies  par  le  gonflement  de  leur  mem- 
brane. On  ne  s’apercevait  d’ailleurs  d’aucun  autre 
signe  d’infection.  Instruit  par  les  circonstances  com- 
mémoratives ci-dessus  mentionnées  , je  reconnus 
d’abord  à quoi  tenait  celte  fâcheuse  affection,  et 
représentai  au  malade  de  quelle  importance  il  était 
pour  lui  d’en  arrêter  les  progrès  par  un  traitement 
méthodique.  Il  approuva  mes  conseils , et  prit , aprè? 
les  préparations  convenables , une  décoction  très- 
rapprochée  de  gaïae  et  de  salsepareille , associée  à la 
liqueur  de  Van-Swiéten.  Ces  remèdes,  aidés  des 
simples  fumigations  aqueuses  , pour  faciliter  le  dé- 
gorgement des  fosses  nasales  , apportèrent  bientôt 
un  soulagement  marqué  ; l’écoulement  et  les  dou- 
leurs de  tête  diminuèrent  graduellement , l’exostose 
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du  front  s’affaissa,  et  la  guérison  put  être  regardée 
comme  certaine  après  un  traitement  de  trois  mois, 
mais  suivi  avec  une  exactitude  rare.  Ce  malade  étant 
encore  resté  sous  mes  yeux  pendant  au  moins  deux 
ans  après  son  traitement , j’ai  pu  me  convaincre  de 
la  solidité  de  sa  guérison. 

Cette  observation  présente  d’autant  plus  d’intérêt, 
qu’indépendamment  du  rapport  qu’elle  a avec  la 
question  -agitée , elle  nous  offre  encore  l’exemple  de 
là  guérison  parfaite  d’un  symptôme  vénérien  regardé 
par  tous  les  praticiens  comme  un  des  plus  rebelles. 

Un  autre  malade,  âgé  de  quarante  ans,  domestique 
chez  un  banquier,  me  fut  envoyé  par  son  maître  le 
2 janvier  1817,  pour  le  traiter  de  douleurs  très-vives 
qu’il  éprouvait  dans  tonte  la  jambe  gauche.  Elles 
étaient  survenues  depuis  huit  jours  seulement,  après 
un  petit  voyage  pendant  lequel  il  avait  été  mouillé,  et 
se  faisaient  exclusivement  sentir  pendant  la  nuit.  Ce 
caractère  particulier  des  douleurs  me  fit  soupçonner 
toute  autre  chose  qu’une  affection  rhumatismale, 
et,  en  effet , ayant  visité  attentivement  cet  homme , 
je  reconnus  une  périostose  qui  occupait  presque 
toute  la  face  interne  du  tibia  gauche.  Il  avait  encore 
à la  région  épigastrique  une  énorme  quantité  de 
pustules  croûteuses,  noirâtres,  entourées  d’un  cercle 
ou  aréole  livide,  et  présentant  tous  les  signes  distinc- 
tifs des  pustules  vénériennes.  Interrogé  sur  la  nature 
des  symptômes  primitifs  d’infection  qu’il  avait  éprou- 
vés antérieurement , il  avoua  sans  hésiter  qu’il  avait 
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eu,  cinq  ans  auparavant,  étant  militaire,  une  blen- 
norrhagie gagnée  en  lieu  suspect , qui  se  termina 
après  quinze  ou  vingt  jours  de  traitement  au  moyen 
d’une  tisane  fort  légère  qui  lui  fut  conseillée  par  un 
chirurgien  allemand,  et  sansavbir  fait  usage  d’aucune 
préparation  mercurielle.  Depuis  lors  , ce  malade, 
dont  le  teint  et  l’embonpoint  annonçaient  la  santé 
la  plus  robuste  , n’avait  pas  ressenti  la  moindre  in- 
commodité qui  pût  lui  faire  croire  à l’existence 
d'une  maladie  aussi  grave  que  celle  qui  venait  de  se 
déclarer;  et  comme  j’étais  moralement  convaincu 
qu’il  ne  pouvait  avoir  aucun  intérêt  à me  tromper 
en  assurant  qu’il  n’avait  jamais  éprouvé  d’autre  symp- 
tômes syphilitiques , la  gonorrhée  me  parut  suffisante 
pour  donner  lieu  à des  accidens  consécutifs  de  cette 
nature  , dont  il  fut , d’ailleurs , heureusement  débar- 
rassé, après  deux  mois  de  traitement  régulier,  par 
les  sudorifiques  très-rapprochés , l’emploi  de  trente 
grains  de  deuto- chlorure  de  mercure  suroxidé  et 
quelques  frictions.  La  tumeur  osseuse  ayail  perdu 
à cette  époque  les  trois  quarts  de  son  volume. 

Un  troisième  exemple  m’est  fourni  par  un  jeune 
homme  quij  n’ayant  jamais  éprouvé  d’autres  mala- 
dies vénériennes  que  des  gonorrhées,  en  contracta 
enfin  une  dernière  qu’il  Iraitapar  de  simples  délay  ans. 
Huit  mois  s’étaient  à peine  écoulés  depuis  cette  lé- 
gère maladie,  que,  sans  s’être  exposé  à contracter 
une  nouvelle  infection , il  lui  survint  des  ulcères  aux 
piliers  du  voile  du  palais,  des  pustules  lenticulaires 
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sur  tout  le  corps,  et  d'autres  couvertes  de  croûte* 
au  cuir  chevelu , tous  symptômes  consécutifs  graves , 
dont  il  fut  guéri  par  l’usage  combiné  des  mercuriaux 
et  des  sudorifiques- (1). 

Un  autre  jeune  homme,  âgé  de  dix-sept  ans,  se 
présenta  chez  moi  à la  fin  d’octobre  it>22,  avec  des 
végétations  vénériennes  nombreuses , en  forme  de 
choux-fleurs , situées  en  arrière  de  la  couronne  du 
gland  et  sur  la  face  intérieure  du  prépuce.  Cette 
maladie  lui  était  survenue  depuis  un  mois,  un  an 
après  la  guérison  d’une  blennorrhagie  syphilitique 
qui  avait  duré  pendant  neuf  mois,  probablement 
parce  qu’on  avait  administré  des  tisanessudorifiques, 
et  le  rob  de  Laffecteur  , remèdes  cxcitans  , et  qui 
ne  conviennent  jamais  dans  le  traitement  des  symp- 
tômes primitifs  d’infection.  Ce  malade  , qui  avait 
aussi  pris  des  pilules  dont  il  ne  connaissait  pas  la 
composition,  mais  en  très-petit  nombre  , n’avait  pas 
vu  de  femme  depuis  l’instant  où  il  avait  gagné  son 
écoulement.  Depuis,  la  syphilis  étant  devenue  chez 
lui  constitutionnelle  , je  ne  répugnai  pas  à lui  pres- 
crire l’usage,  bien  indiqué  alors,  des  sudorifiques 
rapprochés  et  du  deutochlorurc  de  mercure,  tant 
sous  forme  de  pilule  qu’en  liqueur.  Ce  traitement 
eut  un  plein  succès,  et  ce  jeune  homme,  qui  se 
porte  aujourd’hui  on  ne  peut  mieux  et  qui  est  marié , 

(r)  Voyez  aussi  l'ouvrage  de  Lombard,  Cours  de  Chirurgie  pratique 
sur  ta  maladie  vénérienne , loin.  H,  pag.  5o  et  323. 
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a été  en  même  temps  débarrassé  d'une  irritation 
chronique  des  organes  pulmonaires  , qui  pouvait 
raisonnablement  faire  craindre  le  développement 
d’une  vraie  phthisie. 

M.  **,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  se  marie  en  1824, 
et,  peu  de  temps  après-,  sa  jeune  épouse  se  plaint 
d’un  écoulement  abondant,  âvec  fous  les  signes  d’une 
vive  inflammation  aux  parties  sexuelles.  Cet  état, 
qu’on  attribua  d’abord  à l’action  purement  méca- 
nique des  premières  approches  conjugales,  se  calma 
par  le  moyen  des  bains,  des  lotions  émollientes,  d’un 
régime  convenable  et  de  la  continence.  Mais  après  ^ 
deux  mois,  un  reste  d’écoulement  non  douloureux 
existant  encore  il  se  manifesta  un  vaste  ulcère  à la 
gorge  , lequel  présentait  tous  les  caractères  des 
chancres  syphilitiques.  Le  mari  assurait  n’avoir  ja- 
mais été  malade  , et  je  vis  le  voile  du  palais  se  guérir 
par  un  traitement  anti-phlogistique  un  peu  persévé- 
rant. Cependant,  au  bout  de  quelque  temps,  ce  jeune 
homme  fut  horriblement  tourmenté  par  une  céphalée 
nocturne,  avec  inflammation  et  obscurcissement  de 
la  cornée  transparente  de  l’œil  gauche,  du  côté  le  plus 
malade  de  la  tête.  Désespéré  de  voir  les  traitemens 
ordinaires  en  pareil  cas  tout-à-fait  infructueux,  tels 
que  les  saignées  générales  et  locales  très-souvent  ré- 
pétées, lesvésicatoires,  un  séton  à la  nuque,  etc. , etc. , 
et  pressé  d’ailleurs  par  mes  questions , il  jse  décida  à 
m’avouer  qu’il  avait  eu  une  blennorrhagie  trois  ans 
avant  son  mariage,  et  que  la  cohabitation  répétée 

1.  • 4 
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avec  sa  femme,  qui  était  jeune  et  fort  jolie,  avait 
donné  lieu  à un  retour  assez  faible  de  l’écoule- 
ment. Cependant , comme  il  n’était  pas  persuadé 
que  sa  maladie  dût  son  origine  à une  cause  qui  lui 
semblait  aussi  légère  , il  différa  de  faire  le  traitement 
que  je  lui  conseillai  à cette  époque.  Ce  ne  fut  qu’un 
mois  après  , lorsque  la  céphalée , qui  s’accompagna 
bientôt  de  pustules  croûteuses  etde  taches  cuivreuses 
à la  face  et  au  cuir  chevelu,  fut  devenue  intolérable  au 
. point  de  le  priverde  tout  repos,  qu’il  commença  l’em- 
ploi d’une  tisane  sudori fique  antimoniée,  de  la  liqueur 
de  Van  Swieten  et  de  frictions  mercurielles  tous  les 
quatre  jours.  A peine  était-il  arrivé  à la  deuxième 
onction  que  déjà  les  douleurs  de  tête  étaient  apai- 
sées, et  ce  malade  peut  aujourd’hui  être  considéré 
comme  entièrement  guéri,  après  avoir  suivi  quatre 
moisce  traitement,  pendant  la  durée  duquel  la  jeune 
dame  fut  prise,  etee  casest  digne  de  remarque,  de  dou- 
leurs de  tête  en  tout  semblables  à celles  de  son  mari. 

Elle  a suivi,  à son  tour,  un  traitement  à peu  de  chose 
près  équivalant  au  précédent,  et  sa  céphalée  étaitdéjà 
guérie,  lorsqu’elle  fut  obligée  de  suspendre  l’usage  des 
remèdes  à l’occasion  d’une  irritation  gastrique  assez 
vive  ;mais  comme  elle  restaensuite  plus  de  deux  mois 
sans  les  reprendre, il  lui  survint,  avec  une  nouvelle  cér 
phalée,  des  éphélides  syphilitiques  sur  tout  le  corps;, 
plus , des  douleurs  nocturnes  dans  les  membres  et 
une  contraction  permanente  ( contracture  ) des 
muscles  fléchisseurs  des  deux  avant-bras.  Tous  ces 
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symptômes  disparurent  à la  suite  d’une  médication 
prolongée,  au  moyen  des  onctions  mercurielles 
associées  aux  sudorifiques  sous  forme  de  tisane  et 
de  sirop , et  administrés  à haute  dose.  Ces  traite- 
mens  ont  été  faits  en  1824  et  i8a5;  et  depuis  lors, 
aucun  symptôme  n’a  reparu. 

L’observation  suivante  présente  avec  celle-ci  la 
plus  grande  analogie.  Un  homme,  jeune  encore,  qui 
avait  eu,  en  1 8a3,  une  blennorrhagie  qu’il  traita  assez 
légèrement,  malgré  mes  recommandations,  et  quoi- 
qu’elle lui  fût  tombée  dans  les  bourses  , fut  atteint 
après  un  an , et  sans  s’être  de  nouveau  exposé  avec 
aucune  femme,  d’une  inflammation  delà  gorge,  avec 
ulcération  profonde  au-dessus  de  l’amygdale  gauche  ; 
plus , d’un  large  ulcère  au  bord  de  la  lèvre  infé- 
rieure , à surface  grise , à bords  rouges , avec  dou- 
leursvives  et  engorgement  considérable  de  la  partie. 

U11  traitement  par  les  frictions  mercurielles  et  une 
tisane  de  salsepareille  lui  fut  prescrit , et  les  symp- 
tômes avaient  déjà  complètement  disparu  lorsqu’il  se 
manifesta  une  violente  salivation.  Cet  incident  eut 
l’inconvénient  de  dégoûter  le  malade  des  remèdes  , 
dont  il  était  convenable  qu’il  fît  encore  usage  pen- 
dant qdelque  temps,  et  les  lui  fit  abandonner  mal- 
gré mes  avis  réitérés.  11  se  maria  huit  mois  après;  et 
ce  nouvel  état  ayant  ramené  un  léger  suintement 
blennorrhagique,  quinze  jourssetaientàpeineécou- 
lés,  que  sa  jeune  femme  se  plaignit  d’une  irritation 
des  parties  génitales  , avec  écoulement  abondant , 
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pt,  peu  après,  (le  deux  petits  phlegmons  qui  se  déve- 
loppèrent successivement  dans  les  grandes  lèvres, 
et  dont  je  fis  l’ouverture  avec  l’instrument.  Cette 
explosion  de  symptômes  inquiétans  par  leur  siège 
aussi  bien  que  par  leur  nature  , se  calma  néanmoins 
par  l’emploi  des  émolliens  et  des  boissons  délayantes; 
mais  trois  mois  plus  tard  la  peau  se  couvrit  de  pus- 
tuleslenticulaires,  livides,  squameuses,  et  présentant 
tous  les  caractères  des  éruptions  syphilitiques;  il  s’y 
joiguit  bientôt  une  douleur  au  tibia  droit,  et  surtout 
une  céphalée  nocturne  insupportable.  Le  mari  lui- 
même  était  alors  affecté  depuis  deux  mois  d’une 
pareille  céphalée,  et  de  plus,  il  lui  était  survenu 
vers  la  même  époque  des  pustules  ulcérées  au  front , 
à la  lèvre  inférieure,  ainsi  que  quelques  autres  , qui 
étaient  seulement  couvertes  de  croûtes  d’un  gris 
jaune,  sur  tout  le  cuir  chevelu. 

De  cette  série  d’accidens  je  dus  naturellement 
conclure  que  l'époux,  dont  le  traitement  n’avait  pas 
été  assez  prolongé  pour  détruire  les  derniers  atomes 
du  principe  contagieux,  avait  communiqué  l’infec- 
tion par  le  moyen  de  l'écoulement,  vraiment  syphi- 
litique, qui  lui  était  revenu  comme  symptôme  con- 
sécutif de  son  ancienne  maladie , et  que  la  blennor- 
rhagie , ainsi  que  les  abcès  des  grandes  lèvres  qui 
s étaient  manifestés  chez  sa  jeune  épouse,  devaient 
être  considérés  comme  les  phénomènes  primitifs  de 
la  syphilis;  phénomènes  qui,  bien  qu’ils  eussent  cédé 
à l’usage  des  bains  , des  délayans  et  des  topiques 
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émoliiens , et  très-probablement  même  parce  qu'ils 
n’avaient  pas  été  combattus  par  le  spécifique  , 
avaient  donné  lieu  à l’infection  de  tout  le  système. 
Un  traitement  anti-vénérien  mixte  , par  la  combi- 
naison des  sudorifiques  exotiques  à l’antimoine  et 
au  mercure  , tant  en  frictions  que  sous  forme  de 
solution , a été  prescrit  à l’un  et  à l’autre.  Le  mari , 
qui  a pris , en  outre , un  peu  d’écorce  de  mézéréon 
dans  la  tisane , est  aujourd’hui  parfaitement  guéri. 
La  jeune  dame,  chez  laquelle  il  n’existe  plus  aucuoe 
trace  des  graves  symptômes  dont  elle  a été.  tour- 
mentée, a repris  et  conservé  depuis  lors  la  fraîcheur 
et  l’embonpoint  que  cette  maladie  lui  avait  fait 
perdre  momentanément. 

Je  ferai  une  seule  remarque  relativement  à cette 
observation,  et  elle  s’applique  également  à celle  qui 
précède  : c’est  que  le  symptôme  dominant,  l 'acci- 
dent le  plus  insupportable  dont  le  jeune  marié  se 
soit  plaint  pendant  sa  maladie  , a été  la  céphalée 
nocturne , un  des  signes  les  moins  équivoques  d’une 
infection  constitutionnelle  déjà  ancienne,  et  que  sa 
femme  , par  une  singulière  et  bien  rare  conformité , 
a aussi  compté  cette  forme  de  la  syphilis  au  nombre 
des  principales  causes  de  ses  souffrances. 

D’après  cè  qui  précède,  il  me  semble  superflu  de 
multiplier  les  faits  propres  à étayer  ma  manière  de 
voir  sur  cette  intéressante  question.  Je  me  bornerai 
donc  à dire,  d’une  manière  générale,  que  je  pourrais 
encore  citer  bon  nombre  de  cas  où  des  chancres 
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aux  parties  sexuelles,  des  ulcérations  profondes  de  fa 
gorge  , des  ozènes  des  fosses  nasales  , des  douleurs 
ostéocopes  , des  pustules  cutanées,  squameuses, 
croûteuses  ou  ulcérées,  des  végétations,  et  même 
l’alopécie,  n’ont  pas  eu  d’autre  origine  que  desécou- 
lemens  blennorrhagiques.  Il  est  inutile  de  faire 
sentir  aux  praticiens  combien  lesfaits  de  cette  nature 
tendeqt  L corroborer  le  précepte  de  l’administration 
des  mercuriaux  dans  tous  les  écoulemens  reconnus 
pour  syphilitiques , et  dans  tous  ceux  dont  la  nature 
non  virulente  n’a  pu  être  déterminée  avec  précision*. 

Si  l’on  était  curieux  de  connaître  un  plus  grand 
nombre  de  faits  de  la  même  nature,  on  pourrait 
consulter  les  registres  de  l’hospice  des  Vénériens, 
qui  contiennent  One  multitude  d’exemples  d’exos- 
toses, de  cari%,  d'ulcères  du  nez  et  du  palais,  venus 
à la  suite  de  blennorrhagies  négligées  ou  mal  traitées-. 
On  a Heu  d’être  surpris,  en  se  rappelant  ce  qui 
vient  d’être  dit,  de  ce  que  plusieurs  médecins,  et 
entre  autres  Bell,  Duncan  (t)  et  Kiernan  (2) , aient 
prétendu  que  la  gonorrhée  n’était  jamais  produite 
par  le  virus  vénérien  , et  qu’elle  ne  pouvait  , en 
conséquence  , être  suivie  de  l’infection  générale. 
Ces  auteurs  pensent  que  lorsque  celte  dernière  a 
lie-u  dans  le  même  temps,  ou  peu  après  la  blennor- 
rhagie, deux  principes  contagieux  différons  ont  été 
• a r ' j 

( 1 ) Medical  cases  uiith  Itcni.ircks  ami  Observations,  by  Andrew  Duucan . 

• (1)  l l'raclical  Treatise  of  the  vettireitl  discas. , l?i5,  jmg.  10. 


Digitized  by  Google 


DE  LA  BLENNORRHAGIE. 


55 

absorbés  simultanément,  et  se  sont  développés  in- 
dépendamment l’un  de  l’autre  à des  époques  plus  ou 
moins  éloignées.  Cette  opinion  est  celle  de  presque 
tous  les  médecins  anglais.  Ils  conviennent  néan- 
moins qu’un  nombre,  même  petit,  d’exemples  bien 
, caractérisés  de  véroles,  suites  de  la  gonorrhée,  ferait 
tomber  leur  théorie;  mais,  pour  être  conséquensà 
leurs  principes , ils  trouvent  convenable  de  révoquer 
endoutetous  ceux  que  nousont  transmisles auteurs. 

Malgré  des  autorités  aussi  imposantes,  je  crois 
devoir  m’en  tenir  à ce  que  démontrent  les  observa- 
tions qui  ont  été  rapportées.  Elles  confirment  celles 
fournies  par  un  grand  nombre  d’écrivains  qu’on  ne 
peut  accuser  de  mauvaise  foi  ni  d’ignorance. 

Si  l’on  adoptait  sans  restriction  la  théorie  anglaise , 
qui , pour  le  dire  en  passant , n’a  pas  beaucoup  de 
fauteurs  sur  le  continent , on  s’engagerait  tacite- 
ment à suivre  les  règles  de  traitement  qui  en  décou- 
lent. Ainsi,  Bell  recommande,  dans  la  gonorrhée 
qu’on  voit  le  plus  ordinairement , celle  dite  bénigne , 
l’emploi  des  injections  astringentes  à toutes  les  pé- 
riodes de  la  maladie  indistinctement  (i).  Celte  pra- 
tique  , qu’il  regarde  comme  très-innocente  , ne  me 
paraît  pas  telle  , à beaucoup  près.  Elle  peut  avoir 
des.suites  fhnestes  , en  procurant  la  syphilis  consti- 
tutionnelle , sans  compter  la  dangereuse  influence 
qu’elle  doit  exercer  sur  le  canal  lui-même,  qui  peut 

(i)  Ve yet  T rail  uct.  du  tlorquillon,  pag.  11.7,  tum.  I. 
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eu  conserver  la  disposition  aux  rétrécisseinens,  pour  - 
un  temps  où  l’individu  sera  parvenu  à un  âge  plus 
avancé.  Il  faut  cependant  convenir  que  depuis  que 
cette  méthode  est  généralement  adoptée  en  Angle- 
terre, on  n’a  pas  observé  que  la  maladie  vénérienne  y 
fût  autant  répandue  qu’on  aurait  pu  le  craindre;  mais 
cette  remarque  ne  contrarie  en  rien  ma  manière  de 
voir  : elle  prouve  seulement  que  la  gonorrhée  n’est 
pas  toujours  de  cause  syphilitique  , et  c’est  ce'que 
je  me  suis  efforcé  de  démontrer  au  commencement 
de  cet  article.  D’autre  part , comme  il  est  très-cer- 
tain que  la  vérole  succède  souvent  à la  chaude-pisse 
la  plus  bénigne  pn  apparence,  et  qu’aucun  signe 
pathognomonique  ne  peut  faire  distinguer  si  l’écou- 
lement qu’on  veut  traiter  est  susceptible  ou  non 
d’entraîner  de  pareillessuites,  je  pense,  avec  Astruc, 
Swédiaur,  Monteggia  (1),  Cullerier  et  quelques  au- 
tres écrivains  de  grande  autorité,  qu’il  est  prudent , > 
dans  toutes  les  gonorrhées  gagnées  par  le  coït , de 
procéder  à un  traitement  anti-vénérien  , court  , il 
est  vrai , mais  qui  sera  suffisant  pour  garantir  la 
constitution  des  ravages  du  virus  qui  peut  avoir  été 
absorbé. 

« 

Quant  à l'autre  genre  de  dangerdont  il  vient  d’être 
fait  mention,  le  resserrement  du  canal,  que,  depuis 
bien  long -temps  déjà,  j’avais  annoncé  devoir  ré- 
sulter de  l’usage  trop  exclusif  des  injections  as- 

(1)  Annotation!  pratiche  topva  i Mali  vtnerei , pag.  38. 
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Iringentes  dans  tous  les  écoulemens  blennorrhagi- 
ques , ainsi  qu’on  le  fait  chez  nos  proches  voisins 
d’outre-mer,  quelle  que  soit  d’ailleurs  la  période  à 
laquelle  ils  sont  parvenus , il  me  paraît  aujourd'hui 
suffisamment  constaté  par  la  certitude  qu’on  y a 
acquise]  que  les  coarctations  ( strictures ) et  plu- 
sieurs autres  affections  plus  ou  moins  graves  du  canal 
de  l’urèlhre  et  de  la  vessie  y sont  infiniment  plus 
communes  qu  ailleurs. 

Indépendamment  de  la  médication  spécifique 
indiquée  plus  haut  , et  qui  est  applicable  , avec 
quelques  modifications,  à toutes  les  espèces  de 
maladies  vénériennes  , il  faut  s’occuper  de  la  cure 
particulière  du  symptôme  local  qui  , ici , n’est  autre 
chose  que  l’inflammation  del’urèthre.  Celte  maladie, 
comme  toutes  les  phlegmasies  des  membranes  mu- 
queuses , suit  ordinairement  une  marche  assez  uni- 
forme ; mais  elle  parcourt  cependant  avec  plus  ou 
moins  de  rapidité  ses  diverses  périodes,  suivant  son 
degré  d’intensité  et  la  docilité  des  malades,  ce  qui 
doit  faire  varier  la  nature  et  l’emploi  des  remèdes 
indiqués  dans  les  diflerens  cas. 

4 < 

a®.  Traitement  de  la  Blennorrhagie  chez  l’homme. 

On  a toujours  recommandé  , pour  le  traitement 
de  la  gonorrhée , les  boissons  mucilagineuses,  tem- 
, péranteset  délayantes.  Ces  liquides  agissent  de  deux 
manières  : i*.  en  calmant  la  disposition  inflamma- 
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toire  générale  , qui  csl  quelquefois  très-vive  ; 2®.  e» 
étendant  les  urines , dont  l’âcreté , sans  cette  précau- 
tion y augmenterait  indubitablement  l’irritation  de 
l’urèthre. 

Il  n’est  pas  nécessaire  de  prescrire  , à l’imitation 
de  plusieurs  médecins,  recommandables  d’ailleurs, 
différentes  tisanes  à chacune  des  phases  de  cette 
maladie  : la  même  peut  suffire  pendant  toute  la 
durée  du  traitement;  et  si  on  la  change  quelquefois  , 
ce  ne  doit  être  que  dans  la  vue  de  satisfaire  le  goût 
des  malades,  cette  condescendance  ne  pouvant, 
d’ailleurs,  nuire  en  aucune  manière  au  succès  qu’on 
a droit  d’espérer.  On  choisira  donc  parmi  les  boissons 
suivantes  : l’infusion  de  fleurs  de  mauve  ou  de  gui- 
mauve ; la  solution  de  gomme  arabique  ; une  légère 
décoction  de  graine  de  lin , de  cbenevis  concassé , 
de  gramen,  d’orge,  de  saponaire,  de  persil,  de  ra- 
cine d’allhéa,  de  fraisier,  ou  autres  semblables  (1) , 
édulcorées  avec  le  bois  de  réglisse  , un  peu  de  miel 
ou  de  sucre.  Si  les  malades  désirent  une  boisson 
plus  agréable  , on  leur  ordonnera  l’émulsion  d’ar- 
mandes  douces , les  eaux  de  veau  ou  de  poulet  , le 
petit-lait  ou  les  divers  sirops  adoucissans  à prendre 
dans  l’eau  simple , comme  ceux  d’orgeat , de  capil- 
laire , de  guimauve  ou  de  gomme.  11  ne  faut  pas, 
du  reste  , accorder  une  préférence  exclusive  à la 
tisane  pour  laquelle  on  s’est  décidé  d’abord  ; car  ce 

(i)  Voyci  le  formulaire  , aux  iT*  i , 5 , 35.,  5o^  5i  el  52. 
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serait  imiter  les  empiriques  qui  attribuent  des  pro- 
priétés spécifiques  à celles  dont  ils  ont  habitude  de 
faire  usage.  Ces  boissons  nie  semblent , ici,  moins 
utiles  par  leurs  propriétés  médicamenteuses  particu- 
lières, que  par  la  quantité  d’eau  qu’elles  introduisent 
dans  l’économie  ; et  cette  quantité  doit  être  de  deux 
à quatre  livres  dans  les  vingt-quatre  heures,  c’est-à- 
dire  d’une  à deux  pintes.  • 

Le  sel  de  nitre  ( nitrate  de  potasse')  , qu’on  ajoute 
ordinairement  à ces  différentes  tisanes , peut  aussi 
être  employé  depuis  douze  jusqu’à  vingt  grains  par 
pinte  [litre).  Qu’on  ne  croye  pas  cependant , d’après 
le  grand  usage  qu’on  fait  de  ce  sel,  qu’il  agisse  comme 
spécifique  dans  le  traitement  de  la  gonorrhée  : il 
n’est  avantageux  que  par  son  action  diurétique.  Du 
reste , je  ne  pense  pas  qu’il  faille  absolument  le  re- 
jeter, attendu  que  la  vertu  irritante  qu’on 'lui  a re- 
prochée ne  peut  s’exercer  sur  les  voies  urinaires 
lorsqu’on  en  proportionne  la  dose  à l’intensité  de 
l’infiammation.  Les  acides  minéraux  et  végétaux  , 
qui  sont , de  leur  nature  , plus  ou  moins  irritans 
et  caustiques,  ne  deviennent-ils  pas  eux-mêmes 
délayans  et  tempérans  lorsqu’ils  sont  convenable- 
ment étendus  d’eau  ? 

Une  précaution  indispensable  pendant  cette  mé- 
dication fort  simple  , est  de  suivre  un  régime  propre 
à en  seconder  les  effets.  Les  alimens  doivent  être 
peu  ou  pas  aromatisés , aqueux  et  végétaux  autant 
que  possible,  et,  dans  tous  les  cas,  choisis  parmi 
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ceux  réputés  légers  et  rafraîchissans , tels  que  les 
potages , les  viandes  blanches  bouillies  ou  rôties  , 
les  légumes  herbacés  , le  laitage  et  les  fruits  cuits. 
Les  malades  s’abstiendront  de  café  , de  vin  pur  et 
autres  liqueurs  échauffantes  , du  coït  surtout  , et 
éviteront  la  danse  , la  course  , l’équitation , les  lec- 
tures érotiques  et  tous  les  exercices  capables  d’irri- 
ter la  partie  souffrante.  Il  ne  serait  cependant  pas 
convenable  de  les  tenir  constamment  enfermés.  On 
leur  permettra  de  vaquer  à leurs  occupations  ordi- 
naires , pourvu  quelles  ne  soient  pas  trop  fatigantes 
et  qu’ils  aient  soin  de  relever  les  bourses  près  des 
anneaux,  au  moyen  d’un  suspensoir  bien  fait  et  bien 
appliqué , c’est-à-dire  ni  trop  serré  ni  trop  large , 
afin  de  prévenir  le  transport  de  l’irritation  sur  les 
testicules , accident  très-commun , et  dont  il  sera 
parlé  plus  bas.  Mais  il  ne  sera  pas  inutile  de  faire 
remarquer  ici  que  le  suspensoir  lui-même , lorsqu'il 
est  mal  fait  ou  mal  placé  , peut  occasioner  l’accident 
qu’on  cherche  à prévenir  par  son  usage.  On  ne  doit 
avoir  d’autre  but,  en  l’appliquant,  que  de  soutenir 
les  testicules , afin  que  , dans  la  station  debout , et 
surtout  pendant  la  marche  , leur  poids  ne  cause 
pas  de  tiraillement  aux  cordons  , et  par  suite  une 
irritation  sur  tout  le  système  spermatique.  C’est 
également  d’après  ce  principe  que  je  crois  inutile , 
nuisible  même , d’exiger  des  personnes  affectées 
de  gonorrhée  qu’elles  conservent  ce  bandage  lors- 
qu’elles sont  au  lit. 
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Tel  est  le  traitement  qui  convient  dans  la  gonor- 
rhée bénigne  ou  peu  inflammatoire  ; mais  il  arrive 
assez  souvent  que  la  maladie  est  accompagnée  de 
symptômes  violens  d’irritation  : alors  il  faut  employer 
des  anti-phlogistiques  plus  énergiques,  et  toujours 
proportionnés  à l’intensité  des  accidens. 

Dans  les  gonorrhées  très -inflammatoires , OÙ  1a 
phlogose  s’étend  plus  ou  moins  profondément  vers  la 
vessie,  où  les  érections  sont  très-fréquentes  et  occa- 
sionenl  desdouleurs  intolérables  parla  courbure  de  la 
verge , lorsqu’enfin  il  y a chaude-pisse  cordée  ( i ),  il  ne 
faut  pas  se  borner  aux  boissons  délayantes  etau  régime 
ci-dessus  conseillés.  En  effet,  le  canal,  qui  est  en- 
flammé, engorgé  et  dur,  forme  une  espèce  de  corde 
le  long  de  la  partie  inférieure  du  pénis,  laquelle  ne 
pouvant  s’étendre  autant  que  les  corps  caverneux  à 
l’instant  de  leur  développement  dans  l’érection  , 
détermine  cet  accident,  qui  mérite  une  attention 
toute  particulière.  Beaucoup  de  malades  le  regardent 
comme  un  événement  de  peu  d’importance , et 
croyent  y remédier  efficacement  en  opérant  ce  qu’ils 
appellent  la  rupture  de  la  corde,  par  l’usage  du  coït  ou 
de  la  masturbation,  ou  bien  en  plaçant  la  verge  sur  une 
table  pour  la  redresser  avec  violence  au  moyen  d’un 
fort  coup  de  poing.  Ceux  qui  ont  recours  à cette 
méthode  , cruelle  et  parfois  peu  délicate , en  ce 
qu’elle  tend  à compromettre  la  santé  de  personnes 

t«)  page  35. 
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saines , parviennent  bien  , il  est  vrai , à rompre  la 
corde , ou , pour  mieux  dire , le  filet , ce  qui  les  sou- 
lage ordinairement  par  l’hémorrhagie  abondante  qui 
en  résulte  ; mais  ils  payent  souvent  très-cher  cet 
avantage  : le  canal  de  l’urèthre  , qui , assez  souvent 
alors , se  trouve  aussi  déchiré  dans  un  ou  plusieurs 
points  de  son  étendue , ne  se  cicatrise  quelquefois 
que  lentement  et  avec  beaucoup  de  peine,  et  d’au- 
tres fois  même  devient  le  siège  d’ulcères  sanieux 
encore  plus  opiniâtres. 

Lors  donc  que  l’inflammation  qui  accompagne  la 
gonorrhée  est  assez  violente  pour  causer  la  chaude- 
pisse  cordée , il  est  urgent  , indépendamment  de 
l’usage  des  boissons  tempérantes , de  réduire  la  quan- 
tité des  alimens, d’ordonner  le  repos,  des  lavemens., 
des  bains  de  siège  et  généraux , ainsi  que  des  fomen- 
tationsémollientessur  le  périnée.  Quelquefois  même 
il  ést  utile  de  faire  une  saignée  du  bras  ; mais  , en 
général,  il  convient  mieux  d’appliquer  des  sangsues, 
au  nombre  de  quinze  ou  dix-huit,  le  long  du  canal 
de  l’urèthre,  particulièrement  à la  portion  voisine  de 
l’anus  où  la  dérivation  doit  être  plus  manifeste.  Une 
première  application  suffit  bien  souvent  pour  arrêter 
les  progrès  de  la  phlegmasie,  lorsqu’on'  fait  ensuite 
bien  saigner  les  piqûres  qui  en  résultent  au  moyen  de 
cataplasmes  de  farine  de  graine  de  lin,  dont  on  couvre 
le  périnée.  Néanmoins,  dans  plusieurs  circonstances, 
j’ai  été  obligé  de  revenir  à une  seconde  émission  san- 
guine de  celte  espèce,  et  même  à une  troisième.  D’ail- 
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leurs,  on  proportionnera  toujours  ces  évacuations  au 
degré  de  la  maladie  et  à la  vigueur  de  l’individu. 

Cette  médication  anti-plilogistiqué  , sur  la  néces- 
sité de  laquelle  les  praticiens  ont  constamment  été 
d’accord  toutes  les  fois  qu’il  s’est  agi  de  combattre 
une  urétlirite  très-aiguë,  et  qui,  par  suite  des  pro- 
grès  de  la  médecine  physiologique , obtient  chaque 
jour  une  faveur  plus  marquée,  est,  depuis  quelques 
années,  beaucoup  plus  employée  que  jamais  contre 
toutes  les  espèces  d’écoulemens , tant  récens  que 
chroniques , qu’ils  soient  iudolens  ou  accompagnés 
de  douleurs  plus  ou  moins  vives  ; et  en  effet , cette 
pratique  a des  avantages  réels  , quoiqu’elle  ne  soit 
pas  infaillible.  Ainsi  , j’ai  vu  fréquemment  les  sai- 
gnées par  les  sangsues  à l’anus  ou  au  périnée  , en  cal- 
mant avec  promptitude  les  symptômes  d’irritation  de 
l’urèthre,  quel  qu’en  fût  le  degré  , diminuer  l’abon- 
dance du  flux  blennorrhagique  , en  changer  remar- 
quablement la  couleur , du  vert  au  jaune  , ou  du 
jaune  au  blanc  , et  le  tarir  enfin  complètement , à 
la  secondé  ou  à la  troisième  application.  Souvent , - 
il  est  vrai , les  malades  s’y  décident  difficilement , 
dominés  par  leurs  préjugés  et  les  fausses  idées  qu’ils 
fce  font  de  la  nature  de  leur  mal;  mais  il  est  de  fait 
que , sur  le  nombre  de  ceux  que  j’ai  traités  de  cette 
manière , la  plupart  ont  été  débarrassés  plus  promp- 
tement que  par  le  seul  usage  des  délayans  et  des 
bains,  et  que  les  autres  ont  presque  tous  obtenu 
de  l’amélioration  dans  leur  état.  Je  dois  rappeler  ici 
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que  beaucoup  de  médecins  et  la  plupart  des  ma— 
ladi  s répugnent  ordinairement  à l’application  des 
sanjrsues  sur  le$  points  du  canal  de  l’urèthre  qui 
correspondent  à la  verge , c’est-à-dire  en  avant  du 
scrotum.  Il  est  vrai  qu’ainsi  placées,  elles  détermi- 
nent souvent,  et  au  moment  même,  nne  tuméfaction 
assez  considérable  de  la  partie , ce  qui  est  bien  propre 
à inspirer  de  l’inquiétude  ; mais  vingt-quatre  heures 
suffisent  ordinairement  pour  en  obtenir  la  résolu- 
tion , et  la  diminution  de  l’inflammation  locale  ne 
se  fait  communément  guères  plus  attendre.  Celle 
remarque,  que  j’avais  déjà  été  à portée  de  faire 
pour  différentes  maladies  de  la  verge , syphilitiques 
et  autres,  m’a  depuis  long-temps  rendu  moins  ti- 
mide , et  je  n’hésite  pas , lorsque , dans  une  phleg- 
masie  blennorrbagique  intense  , dont  le  siège  est 
en  avant  des  bourses , une  première  application  de 
sangsues  au  périnée  n’est  pas  parvenue  à calmer  les 
accidcns  , de  les  placer  sur  le  point  même  de  la 
. verge  qui  y correspond.  D’ailleurs,  cette  méthode  , 
' bien  quelle  puisse  abréger,  et  quelquefois  de  beau- 
coup, la  durée  d’une  blennorrhagie  , ne  doit  jamais 
dispenser , quand  la  période  d’irritation  est  tout-à- 
fait  calmée , de  prescrire  un  léger  traitement  mer- 
curiel , toutes  les  fois  au  moins  que  , d’après  les 
renseignemens  qu’on  aura  pu  recueillir , on  soup- 
çonnera la  possibilité  d’une  infection  générale. 

Malgré  tous  ces  moyens  , il  arrive  quelquefois  , 
comme  je  l’ai  déjà  annoncé  tout-à-l’heure,  que  les 
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douleurs  que  cause  la  gonorrhée  se  maintiennent 
à un  tel  degré  de  vivacité  qu’elles  forcent  à recourir 
aux  narcotiques.  Quelques  gouttes  de  laudanum 
dans  la  boisson  sont  avantageuses  dans  ce  cas  par- 
ticulier (n°.  52)  (*) , ainsi  que  les  injections  de  môme 
nature,  pour  calmer  l’irritation  locale  (n°\  55et4o). 
Il  est , toutefois , une  remarque  bien  essentielle  à 
faire  sur  cette  dernière  pratique  , c’est  de  n’y  pro- 
cédei*  qu’avec  la  plus  grande  attention , afin  de  ne 
pas  irriter  le^anal  enflammé  avec  l’extrémité  de  la 
seringue  : les  injections  seraient  alors  plus  nuisibles 
que  profitables.  On  doi  t aussi  prescrire  in  lérieuremen  t 
l’opium , d’un  demi-grain  à un  grain , seul  ou  associé 
au  musc  et  surtout  au  camphre  (n°.  i5j)  : il  est  d’un 
grand  secours  pour  procurer  un  peu  de  repos  au 
malade.  Donné  le  soir*,  il  amène  quelquefois  beau- 
coup de  calme  pendant  la  nuit,  temps  où  les  érec- 
tions sont  presque  continuelles  et  extrêmement  dou- 
loureuses , à raison  de  la  chaleur  que  le  lit  porte  sur 
les  organes  affectés  , et  de  l’âcreté  des  urines , qui 
ne  sont  pas  délayées  et  adoucies  par  une  abondante 
boisson  , comme  pendant  la  journée. 

Le  camphre  s’administre  encore , dans  cette  cir- 
constance , à la  dose  de  dix  à douze  grains  dans  six 
ou  huit  onces  d’émulsion  , qu’on  édulcore  avec  une 
demi-once  de  sirop  d’opium  ; mais  on  étend  le  plus 


(*)  Los  numéros  placés  entre  (leur  parenthèses  indiquent  les  for- 
mules auxquelles  je  renvoie , et  qui  sont  réunies  à la  fin  de  l’ouvrage. 
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ordinairement  cette  dose  dans  deux  livres  de  véhi- 
cule. Des  bains  locaux  dans  l’eau  de  guimauve  et  de 
pavot,  ainsi  que  des.  cataplasmes  éinollifns  tièdes, 
largement  arrosés  avec  l’opium  de  Rousseau , et  dont 
on  enveloppe  la  verge , peuvent  également  être  de 
quelque  utilité.  Le  cérat  fortement  opiacé  , avec 
lequel  on  fait  une  onction  tout  le  long  du  canal 
de  l’urèthre  , m’a  aussi  paru  avantageux  dans  ce 
cas.  Cirillo  conseille  alors  l’application  d’un» cata- 
plasme de  ciguë.  Ces  différens  moyens^loutefois,  ne 
suffisent  pas  toujours  pour  s’opposer  aux  érections 
dont  il  s’agit , et  l’on  voit  des  malades  qui  , ne 
pouvant  s’y  soustraire  , ne  parviennent  à les  arrêter 
qu’en  quittant  le  lit  ou  en  s’immergeant  la  verge 
dans  l’eau  froide.  Néanmoins,  celte  pratique  ne  sera 
jamais  approuvée  par  un  médecin  prudent , car  elle 
peut  être  fort  dangereuse  : il  est  à ma  connaissance 
qu’il  s’en  est  suivi  des  suppressions  d’écoulement  et 
le  transport  brusque  de  l’inflammation  uréthrale  sur 
l’intérieur  de  la  vessie.  Quoi  qu’il  en  soit , les  ma- 
lades qui  se  trouvent  dans  un  pareil  état,  doivent 
éviter  de  reposer  sur  des  lits  trop  mous  ou  trop 
chargés  de  couvertures , et  se  placer  toujours  de 
préférence  sur  l’un  ou  l’autre  côté,  rien  ne  dispo- 
sant plus  aux  érections  que  de  se  coucher  sur  le  dos, 
parce  que  cette  position  développe  une  très-grande 
chaleur  vers  les  lombes. 

Lorsqu’on  est  parvenu  à calmer  les  symptômes  in- 
flammatoires, il  faut  , conformément  à ce  qui  a été 
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«lit  plus  haut,  administrer  les  anti-vénériens,  afin  de 
s’opposer  au  développement  d’une  infection  géné- 
rale. On  peut  employer,  dans  cette  vue,  les  pilu- 
les de  mercure  doux , à la  dose  de  quatre  ou  cinq 
par  jour  , chacune  contenant  un  grain  de  ce  sel  ; 
celles  d’onguent  napolitain , au  nombre  de  dix  , dans 
lesquelles  le  mercure  entre  aussi  dans  la  proportion 
d’un  grain  par  pilule;  celles  de  Plenck  , d’Hahne- 
rnann  (1)  , ou  toute  autre  préparation  , dont  on 
continue  l’usage  pendant  l’espace  de  dix  ou  quinze 
jours  au  moins,  et  trois  semaines  au  plus.  Si  on 
donnait  les  mercuriaux  avant  la  fin  de  la  période 
d’irritation , on  courrait  risque  de  l’augmenter  et 
.d’entretenir  l’écoulement.  Quand  la  blennorrhagie 
n’est  elle-même  qu’un  des  symptômes  de  la  vérole 
constitutionnelle,  il  est  nécessaire,  suivant  la  nature 
et  l'ancienneté  des  autres  signes  d’infection,  défaire 
un  traitement  spécifique  plus  complet,  par  le  deuto- 
cblorure  de  mercure,  sous  une  forme  quelconque,  ou 
par  les  frictions,  moyens  auxquels  on  associe,  selon 
les  circonstances,  l’usage  des  sudorifiques  exotiques. 
Il  faut , en  outre , lorsque  le  canal  présente  des  gra- 
nulations et  de  l’engorgement  sans  douleur,  ce  qui 
se  voit  Quelquefois  dans  les  blennorrhagies  les  plus 
simples,  recommander,  à titre  de  traitement  local , 
et  comme  résolutif,  une  légère  onction  de  sept  à 


(1)  Voyet  plus  bas,  dans  la  deuxième  partie , la  manière  d’admi- 
nistrer ces  divers  traitemeus. 
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huit  grains  (l’onguent  napolitain  , à pratiquer  niatirl 
et  soir  tout  le  long  (le  la  face  inférieure  de  la  verge. 
On  y ajoute,  suivant  l’exigence,  un  peu  d’hydriodate 
de  potasse , pour  le  cas  où  l’indolence  est  trop  mar- 
quée, et  un  peu  d’extrait  d’opium  ou  (le  jusquiame, 
quand  cette  application  développe  un  peu  d’irrita- 
tion dans  les  parois  engorgées  de  l’urèthre. 

Il  est  bon  de  prévenir  qu  après  le  court  traite- 
ment mercuriel  dont  il  vient  d’être  parlé , la  gonor- 
rhée continue  quelquefois  encore  long-temps  sans  pa- 
raître disposée  à se  tarir.  Cette  opiniâtreté  ne  doit  pas 
étonner  le  praticien  exercé  ; car  l’expérience  jour- 
nalière nous  démontre  que  le  mercure,*  au  lieu 
d’arrêter  les  écoulemens  gonorrhoïques , comme  on. 
le  croit  vulgairement,  a,  bien  au  contraire  , la  pro- 
priété de  les  augmenter  d’abord  , ainsi  que  tous  les 
autres  stimulans.  On  ne  peut  donc  avoir  d’autre  in- 
tention en  prescrivant  ce  remède  , que  de  préserver 
leshumeursd’une  infection  constitutionnelle,  d’après 
les  motifs  de  prudence  qui  ont  déjà  été  exprimés. 
D’ailleurs , les  organes  sont  bientôt  accoutumés  à 
l’excitation  qu’il  produit , et,  dans  les  cas  les  plus 
ordinaires  , la  gonorrhée  livrée  à elle-même  diminue 
insensiblement , et  se  termine  enfin  après  ùn  mois 
ou  un  mois  et  demi  de  durée. 
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3®.  De  la  Blcnnorrhée  ou  Suintement  habituel. 

\ 

Si , comme  nous  venons  de  le  voir , le  flux  mu- 
queux de  l’urèthre  cesse  communément  peu  après 
lesaccidens  inflammatoires , il  persiste  aussi  quelque- 
fois après  ht  disparition  de  la  douleur,  de  la  dysurie 
et  des  autres  effets  de  la  phlogose  : alors  on  le 
nomme  gonorrhée  habituelle , blennorrhée  ou  suinte- 
ment habituel  chez  l’homme.  C’est  la  blennorrhagie 
elle-même , moins  les  symptômes  d’inflammation.  11 
est  aussi  souvent  désigné  chez  les  femmes  sous  le 
nom  de  fleurs  blanches  (1).  Plusieurs  causes  contri- 
buent à prolonger  la  durée  de  ces  écoulemens  chro- 
niques qui , sous  ce  rapport , peuvent  être  distingués 
en  diverses  espèces  : les  uns,  vulgairement  appelés 
atoniques  , quoiqu’ils  soient  dus  à un  reste  d’irrita- 
tion , à la  vérité  extrêmement  faible  , sont  également 
fournis  par  la  membrane  muqueuse  de  l’urèthre  , 
qui  sécrète,  pour  ainsi  dire  par  habitude,  une  plus 
grande  quantité  de  fluide  que  dans  l’état  naturel  ; 
d’autres  , dans  lesquels  on  ne  remarque  cependant 
guères<plus  de  sensibilité  morbide  du  canal , ce  que , 
d’ailleurs , on  voit  assez  souvent  dans  les  phlegtna- 


(l)  U serait  injuste  de  conclure  île  cette  dénomination  qu'on 
doire  regarder  toutes  les  fleurs  blanches  comme  suites  d'aucicunes 
gonorrhées.  Les  écoulemens  dont  il  est  questiou  sont  ainsi  nommés 
parce  qu'ils  ne  diffèrent  des  leucorrhées  ordinaires  que  par  la  lause 
première,  qu'un  traitement  méthodique  doit  avoir  détruite. 
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siesdes  membranes  muqueuses  en  général , résultent 
d’un  vrai  mouvement  fluxionnaire,  entretenu,  vers 
la  Gn  d’une  blennorrhagie,  par  des  écarts  de  régime, 
l’abus  des  diurétiques  , la  masturbation  , le  coït  trop 
tôt  et  trop  fréquemment  exercé,  ou  par  l’irritation 
que  déterminent  les  efforts  répétés  des  urines  contre 
des  rétrécissemens  qui  en  gênent  la  sortie.  Quelque- 
fois ils  sont  dus  à la  faiblesse  générale  du  système  , 
état  peu  propre  à opérer  spontanément  une  répar- 
tition plus  uniforme  des  forces  vitales  , et  , par 
conséquent,  à dissiper,  au  moyen  d’une  certaine 
réaction,  l’excitation  Gxée  sur  le  canal  , telle  légère 
qu’elle  soit.  On  augmente  même  très-souvent  cette 
disposition  en  gorgeant  de  boissons  mucilagiueuses 
les  malades  d’un  tempérament  lymphatique  , af- 
fectés de  blennorrhagies  bénignes  ou  indolentes; 
cette  pratique  ayant  l’inconvénient  , en  fatigant  à 
la  longue  les  organes  de  la  digestion,  de  déterminer 
une  réaction  sympathique  plus  ou  moins  vive  sur 
lesparties  sexuelles,  ainsi  qu’on  le  voitchezheaucoup 
d’enfans  qui  ont  des  vers,  pendant  la  dentition,  et 
chez  les  sujets  dont  la  vessie  renferme  des  calculs. 
A ces  espèces  de  blennorrhées  vient  naturelle- 
ment se  joindre  celle  entretenue  par  une  ulcéra- 
tion du  canal , qui  , du  reste  , est  infiniment  rare. 
On  peut,  en  conséquence  , considérer  les  blennor- 
rhées comme  constamment  entretenues  par  un  reste 
d’exaltation  des  propriétés  de  la  vie  dans  la  mu- 
queuse de  l’urèthre  , la  somme  de  ces  dernières  , 
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très-susceptible  de  varier  selon  les  circonstances , 
en  constituant  seule  toute  la  différence.  Lesblennor- 
rhées  constitutionnelles,  celles  qui  tiennent  à une 
diathèse  syphilitique  , psorique  , rhumatismale  ou 
autre  , doivent  aussi  être  considérées  sous  le  même 
point  de  vue;  car,  dans  toutes,  sans  exception  , il 
y a un  accroissement  insolite  de  vitalité  dans  la  partie- 
affectée  , et  son  intensité  ainsi  que  les  modifications 
que  présente  l’écoulement  qui  en  résulte.,  dépen- 
dent du  mode  d’action  particulier  à chacune  de  cés 
causes. 

Dans  la  première  espèce,  c’est-à-dire  lorsque  l’irri- 
tation locale  est  tellement  faible  qu’aucune  sensibi- 
lité anormale  ne  l’accompagne , et  il  faut  se  rappeler 
que  c’est  celle  qui  se  présente  le  plus  souvent  dans 
la  pratique , le  meilleur  moyen  de  mettre  fin  à 1 écou- 
lement blennorrbéique  est  de  faire  des  injections 
astringentes  avec  une  solution  aqueuse  de  sulfate 
acide  d’alumine  (n°.  23),  de  sulfate  de  zinc  (1)  , 

(1)  V oyez  l'injection  qui  est  usitée  à l’hospice  des  Capucins  (n*  24.) 

On  n'emploie  pas  d'abord  cette  solution  pure , dans  la  craiutc 
d'exciter  une  trop  vive  irritation.  La  force  en  est  graduée  par  le  mé- 
lange avec  une  quantité  d’eau  commune  plus  ou  moins  considérable', 
suivant  la  susceptibilité  de  l’urèthre.  -On  assure  qu’elle  est  au  degré 
convenable  pour  le  malade  pour  lequel  ou  l’emploie , lorsqu’elle  dé- 
termine nnc  petite  cuisson  après  un  séjour  de  quelques  secondes  dans 
l’urèlhre.  Ce  signe  est  également  applicable  à toutes  les  autres  sortes 
d’iujcctions  stimulantes.  Il  est,  d’après  Cela , facile  à concevoir  que 
la  sensibilité,  qui  présente  des  variétés  infinies  chez  les  différons  su- 
jets, oblige  quelquefois  d'affaiblir  considérablement  le  liquide  qu’on 
veut  injecter  , tandis  qae . dans  d:*uties  cas , au  contraire , et  c'est 


Digitized  by  Google 


^2  DE  LA  BLENNORRHÉE. 

d'acétate  (le  plomb  (n°.  29) , des  différons  sels  mer- 

clicz  les  personnes  dont  le  canal  est  très-atonlque , on  est  souvent 
forcé  de  l’employer  pur,  d'augmcnlor  même  les  doses,  ou  d’y  ajouter 
quelque  substance  plus  active. 

Girtanner  fait  ces  injections  avec  l'eau  de  chaux  récemment  pré- 
parée, et  quelquefois  aussi,  d’après  Fordycc,  Warren , Médcrcr  et 
Monteggia  , avec  une  solution  de  potasse  caustique  ( n*  34-  ) 

En  général , cette  opération  doit  être  faite  avec  beaucoup  de  pré- 
caution. On  se  sert  ordinairement,  pour  la  pratiquer,  d'une  petite 
seringue  d’étain  ou  d’ivoire,  à canule  courte  et  arrondie,  et  dont  le 
piston  joue  avec  une  ccrtaiue  liberté.  Cet  instrument  étant  rempli,  le 
■naïade,  qui  a dû  par  avuncc  rendre  ses  urines,  le  tient  par  sa  partie 
moycuue  entre  le  pouce  ut  le  doigt  médius  de  la  main  droite , tandis 
que  l'indicateur  se  place  sur  l’anneau  du  piston.  Alors  la  verge  est 
maintenue  et  le  canal  comprimé  entre  le  pouce  et  le  doigt  auricn- 
laire  delà  main  gauche,  un  pouce  A-pcuprès  eu  arrière  du  gland, 
afin  d’empêcher  que  l'injection  ne  pénètre  dans  l’ urèthre  au-delà  du 
siège  du  mal,  et  l'extrémité  du  gland  se  trouve  fixée  sur  la  canule 
introduite  peu  profondément , par  l’index  et  le  médius  de  la  même 
main.  Quand  la  blcnorrhée  est  ancienne , et  qu'on  soupçonne  que 
l'écoulement  est  fourni  par  des  parties  de  l’urèthre  plus  profondes 
que  la  fosse  naviculaire,  on  ne  doit  pas  comprimer  ce  conduit  aussi 
près  du  glaud  , car  alors  les  injections  n'arriveraient  pas  jusqu'à  l’en- 
droit affecté.  11  suffît  dans  ce  cas,  et  seulement  pour  s'opposer  à co 
que  le  liquide  arrive  jusqu'à  la  vessie , d'exercer  une  compression  cil 
arrière  des  bourses.  On  y parvient  eu  plaçant  vis-à-vis  le  périnée 
un  fort  tampon  de  linge  qui , soutenu  par  le  bord  de  la  chaise  snr 
laquelle  le  malade  est  assis,  applique  entre  son  sommet  pl  la  face 
inférieure  du  pubis,  les  parois  de  l'urèthre  l’une  contre  l’autre. 

Les  choses  ainsi  disposées,  on  fait  agir  l’instrument  avec  lenteur , 
eu  ne  lançant  d'abord  que  le  tiers  environ  du  liquide  qu’il  contient. 
Lorsqu’il  a séjourné  à-peu-près  une  demi-minute , on  le  rejette  en 
cessant  la  compression  du  méat  urinaire,  et  l'injection  se  réitère  de 
la  sorte  jusqu'à  ce  que  la  seringue  soit  vide,  en  laissant  une  ou  deux 
iniuulcs  d'intervalle  cuire  deux  coups  de  pistou.  11  ne  faut  pas  craindre 
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curiels,  mais  particulièrement  de  sublimé  ( 1 ) ,ou  d’au- 
tres stimulans , tels  que  l’extrait  de  ratauhia  (n“.  3 1 ) , 
d’angusture  l’errugiueuse  , le  sulfate  de  cuivre 
(n“.  5o) , le  carbonate  de  chaux  (a".  53).  Les  injec- 
tions d’eau  de  Cologne  plus  ou  moins  affaiblie,  de 
gros  vin  miellé  , pur  ou  étendu  d’eau  commune, 
dans  des  proportions  variables  suivant  les  circons- 
tances , celles  d’eau  de  mer,  et  l’immersion  fré- 
quente des  bourses  dans  l’eau  à la  glace  ont , ainsi 
que  les  bains  froids  , lorsque  les  forces  du  sujet  le 
permettaient , plusieurs  fois  sulli  pour  redonner  du 
ton  au  canal  et  terminer  la  maladie.  Si  la  blennor- 
rhée  tient  à la  débilité  générale,  il  est  indispensable 
d’associer  un  régime  restaurant  à l’usage  des  astrin- 
gens  locaux.  On  prescrira  donc  du  vin  et  de  bons 
alimens  : la  boisson  ordinaire  sera  de  l’eau  ferrée , 
pure  ou  vineuse , les  eaux  de  Passy  , celles  de  Spa  • 

Je  répéter  Celte  opération  cinq  à six  fois  dans  les  vingt-quatre  heures, 
et  même  plus  souvent  encore,  jusqu'à  ce  que  l'écoulement  s’arrête. 
Néanmoins,  après  six  jours  dcleur  emploi,  il  faut  diminuer  leur  nombre 
d’une  à chacun  des  jours  suivans,  jusqu'à  ce  quion  les  ail  entièrement 
cessées.  Le  plus  ordinairement  la  blcnuorrhée  disparaît  par  cette, mé- 
thode de  traitement;  mais  s’il  eu  était  différemment,  on  recommen- 
cerait , après  quelques  jours  de  repos , l’usage  des  injections , eu 
observant  du  nouveau  la  marche  qui  vient  d'être  tracée. 

Lorsqu’culin  ou  est  parvenu  à arrêter  Lf  bleunorrhéc  par  le  secours 
des  injections,  il  est  nécessaire  de  les  continuer  matin  et  soir  pendant 
encore  huit  jours  , afin  d’en  prévenir  le  retour. 

(i)  Je  me  suis  plusieurs  fois  servi  avec  avantage  de  la  liqueur  de 
Van-Swielcn,  coupée  avec  partie  égale  , le  double  ou  le  triple  de  son 
poids  d'eau  coinmuuc  (u"  aS) 
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ou  de  Vichy , et  l’on  recommandera  en  même  temps 
les' bains  froids,  si  la  saison  n’est  pas  trop  rigoureuse, 
le  quinquina,  les  martiaux,  le  baume  de  copahu  , 
le  poivre  cubèbe  , Je  cachou  ou  les  pilules  de 
térébenthine  cuite  (i).  J’ai  souvent  fait  usage , et 
parfois  avec  grand  succès  , des  pilules  n°.  140  , 
dont  ces  deux  dernières  sub«tances  font  la  base. 
On  en  donne,  le  premier  jour,  quatre  le  matin; 
le  second,  on  augmente  la  dose  de  quatre  autres, 
qui  se  donnent  le  soir  , et  l’on  continue  ainsi  pro- 
gressivement jusqu’à  dix-huit  ou  vingt  dans  les  vingt- 
quatre  heures. 

La  manière  la  plus  simple  de  donner  le  baume 
de  copahu  est  d’en  faire  prendre  depuis  dix  jusqu’à 
trente  gouttes  matin  et  soir , sur  un  morceau  de  sucre , 
dans  un  verre  de  tisane  de  quinquina  ou  de  cachou, 
dans  l’eau  pure,  l’eau  ferrée,  le  lait,  une  émulsion 
(n°  3) , ou  bien  incorporé  avec  une  conserve  quel- 
conque. Je  me  contente  souvent  d’en  faire  , avec 
une  suffisante  quantité  de  sucre  et  de  gomme  ara- 
bique en  poudre , ou  bien  avec  le  quart  de  son  poids 
de  carbonate  de  magnésie , une  pâte , qu’on  arorha- 

(i)  On  peut  joindre  la.  térébenthine  à la  gomme  adrngant  ou  à 
quelque  autre  excipient  semblable.  Il  est  bon  de  ne  commencer  que 
par  deux  ou  trois  grains , à prendre  le  malin  ; puis  on  augmente 
graduellement  la  dose  jusqu'à  ce  que  la  gonorrhée  soit  arrêtée. 
Mais  il  faut  encore  continuer  lY.sagc  du  remède  pendant  quelques 
jours  après  cette  époque , la  maladie  étant  très-sujette  à retour  lors- 
qu’on  cesse  trop  tôt  le  traitement. 
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lise  avec  quelques  gouttes  d’essence  de  citron , et  que 
les  malades  prennent  sous  forme  de  bols.  On  peut 
encore  l’administrer  avec  succès  dans  le  vin  de  Bor- 
deaux ou  de  Madère,  dans  le  vin  de  quinquina  lui- 
même  , lorsqu’au  défautjde  ton  de  tout  le  système  se 
joint  l’absence  de  toute  irritation  vers  les  voies  uri- 
naires. On  ne  doit  pas  craindre  de  forcer  la  dose  de 
ce  remède  : Fritz  et  Monteggia  le  donnent  ordinaire- 
ment à près  de  deux  gros  par  jour , et  presque  cons- 
tamment avec  succès.  Mon  estimable  ami  , le  doc- 
teur Ribes,  l’emploie , à ma  connaissance,  depuis 
plus  de  vingt  ans  avec  non  moins  d’avantage  , à la 
dose  d’une  demi-once,  et  même  d’une  once  dans 
le  même  espace  de  temps  , à toutes  les  périodes  de 
la  maladie,  ainsi  que  contre  tous  les  accidens  que 
la  suppression  intempestive  de  l’écoulement  peut 
occasioner.  Je  l’emploie  moi-même  souvent , depuis 
quatre  jusqu’à  six  gros. 

Ce  mode  d’administration  de  la  résine  de  copahu 
est  en  général  le  plus  sûr  pour  faire  cesser  les  écou- 
lemens,  lorsqu’on  a lieu  de  craindre  d’agir  directe- 
ment sur  le  siège  du  mal  par  le  moyen  des  injections. 
Le  seul  inconvénieftt  qu’on  puisse  reprocher  à ce 
remède  est  de  causer  souvent  la  diarrhée.  On  l’a 
surtout  très-généralement  reconnu  , cet  inconvé- 
nient , dans  la  potion  balsamique  de  Chopart  et 
dans  l’émulsion  de  Cadet , préparations  qui  réus- 
sissent souvent , mais  auxquelles  bien  des  praticiens 
renoncent  à raison  des  supcrpurgalioBS  violentes 
qu’elles  occasionent  chez  beaucoup  de  sujets.  Il 
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est  vrai  que  les  propriétés  irritantes  de  l'alcool 
nitrique  qui  entre  dans  leur  composition  , peu- 
vent aussi  contribuer  à cet  effet,  ainsi  qu’au  trouble 
intérieur  et  à la  vive  anxiété  qui  l’accompagnent.  Je 
me  suis,  en  mon  particulier,  beaucoup  mieux  trouvé 
d’associer  simplement  le  baume  de  copahu  avec 
quantité  égale  de  sirop  de  menthe  poivrée  ou  de 
tolu  , mélange  dont  on  prend  deux  cuillerées  à 
soupe , matin  et  soir,  et  parfois  aussi  vers  le  milieu  du 
jour.  Quand  malgré  cette  précaution  il  manifeste 
encore  son  effet  purgatif,  on  y ajoute  un  peu  d’o- 
pium dans  les  proportions  d’un  ou  deux  grains 
pour  chaque  once.  Quelquefois  il  suffit  de  donner 
immédiatement  après,  dans  deux  cuillerées  d’eau 
ou  sur  du  sucre , douze  ou  quinze  gouttes  de  li- 
queur d’Hoffmann  , d’éther  sulfurique  ou  d’élixir 
vitriolique  de  Minsicht  , substauces  qui  donnent 
souvent  aux  organes  digestifs  la  force  de  s’en  débar- 
rasser sans  qu’il  en  résulte  un  trouble  notable  dans 
les  fonctions.  ËnGu,  lorsque  rien  ne  peut  s’opposer 
à ce  que  ce  médicament  fatigue  l’estomac  , -tant  par 
sa  vertu  stimulante  spéciale,  que  par  son  goût  nau- 
séabond , on  peut  lui  substituer  le  baume  de  la 
Mecque , ou  celui  du  Canada , qui  sont  moins  dés- 
agréables à prendre.  Quelques  médecins  se  sont 
bien  trouvés  aussi  d’administrer  le  baume  de  co- 
pahu en  lavement,  dans  des  cas  où  les  malades  ne 
pouvaient  le  supporter  sous  forme  de  potion.  Alors 
il  ne  faut  pas  craindre  d’en  doubler  les  doses. 

Mais  quoi  qu’il  en  soit  des  diverses  méthodes  usi- 
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técs  pour  l'administration  du  baume  de  copahu,  on 
doit  pourtant  avouer  que , bien  qu’il  réussisse  promp- 
tement et  complètement  dans  beaucoup  de  circons- 
tances, il  ne  laisse  pas  que  de  se  montrer  très-sou- 
vent inefficace,  malgré  la  persévérance  avec  laquelle 
on  l’emploie  parfois , et  la  dose  élevée  à laquelle  on 
le  porte,  surtout  depuis  ces  dernières  années.  Long- 
temps j’ai  attribué  cette  différence  de  résultat  ;\ 
certaines  dispositions  individuelles;  mais  il  y a aussi 
lieu  de  croire  que  la  nature  du  remède  lui-même, 
qui  est  très-susceptible  de  varier  chez  les  droguistes, 
y entre  pour  quelque  chose.  Eneffet,ilnem’étaitpas 
échappé  que  lorsqu’on  le  prenait  chez  tel  ou  tel 
pharmacien  il  agissait  avec  une  promptitude  extrême , 
tandis  qu’il  était  sans  action , ou  ne  produisait  qu’un 
effet  presqu’insignifiant  quand  il  provenait  de  la  plu- 
part des  autres  officines.  Cette  différence  semble 
tenir  à ce  que  ce  médicament  , que  l’on  trouve  le 
plus  souvent  dans  le  commerce  falsifié  avec  la  téré- 
benthine de  Bordeaux,  est  rarement  donné  assez 
pur  et  assez  naturel  pour  qu’il  puisse  manifester 
l’importante  propriété  qui  le  rend  si  précieux  aux 
yeux  du  médecin.  Quand  on  peut  l’obtenir  exempt 
de  toute  altération  , il  ne  trompe  pour  ainsi  dire 
jamais  l’attente  de  celui  qui  l’emploie.  Le  fait  sui- 
vant , qui  m’a  été  cité  par  un  praticien  éclairé , et 
digne  sous  tous  les  rapports  de  la  plus  grande  con- 
fiance , m’a  encore  confirmé  dans  celte  opinion. 
Dix  ou  douze  militaires  invalides  affectés  de  blen- 
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norrhagies  avaient  long-temps  et  inutilement  fait 
usage  du  baume  de  copahu  fourni  par  l’apothi- 
cairerie  de  l’établissement  où  ils  étaient  traités  ; le 
hasard  ayant  fourni  le  moyen  de  leur  faire  prendre 
une  quantité,  môme  assez  modérée,  de  baume  de 
copahu  exempt  de  tout  mélange  et  venant  directe- 
ment de  Rio-Janeiro  , deux  ou  trois  jours  suffirent 
pour  opérer  leur  guérison.  Un  pareil  succès  est  bien 
propre  à faire  sentir  combien  il  importe  à MM.  les 
pharmaciens  de  se  tenir  sur  leurs  gardes  pour  ne  pas 
être  dupes  de  la  cupidité  de  quelques  marchands 
peu  consciencieux  , et  de  ne  rien  négliger  pour 
s’assurer  de  la  pureté  de  cette  résine. 

Le  poivre  cubèbe,  ou  poivre  de  Java  ( Piper  ca- 
beba,  seu  caudatum ),  a été  recommandé,  dans  ces 
dernières  années,  comme  très-convenable  pour  ar- 
rêter les  blennorrhagies,  par  John  Crawfurd,  chi- 
rurgien anglais  attaché  à la  compagnie  des  Indes, 
et  résidant  au  Bengale.  Ce  remède,  que  Cartheuser 
comptait  déjà  au  nombre  des  substances  anti-catar- 
rhales (1),  a été  aussitôt  essayé  par  différens  mé- 
decins de  Londres  , de  Paris,  et  de  Montpellier, 
et  plusieurs  ont  annoncé  avoir  constaté  les  nou- 
velles propriétés  qu’on  lui  attribue.  1!  se  donne  en 
poudre  , à la  dose  d’un  demi-gros  jusqu’à  deux  gros  , 
trois  fois  par  jour  , délayé  dans  une  demi -tasse 
d’eau  édulcorée  avec  le  sucre  ouïe  sirop  de  gomme 

(i)  Fundamenta  matericc  medicee  , 1 -5a  ; tom.  II.  p.’  376. 
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arabique.  On  le  prescrit,  soit  au  début  de  la  mala- 
die, soit  pour  faire  avorter  l’inflammation  uréthrale; 
et  dans  ces  cas  il  ne  dispense  pas,  selon  moi,  de 
l’administration  de  quelques  remèdes  mercuriels, 
pour  prévenir  le  développement  des  symptômes  sy- 
philitiques consécutifs  , toutes  les  fois  qu’on  a le 
moindre  motif  de  suspecter  la  santé  de  la  per- 
sonne avec  laquelle  l’écoulement  a été  contracté  ; 
soit  aussi  vers  le  déclin  de  l’inflammation , lorsque  la 
blennorrhagie  passe  à l’état  de  blennorrhéç.  C’est 
.surtout  dans  ce  dernier  cas  que  je  l’ai  souvent  con- 
seillé ; mais  je  dois  confesser  qu’il  m’a,  engénéral, 
assez  mal  réussi,  et  que  si  plusieurs  fois  il  a suffi  pour 
tarir  avec  quelque  promptitude  des  écoulemens  , 
beaucoup  plus  souvent  il  n’a  fait  qu’ajouter  à l’irri- 
tation des  voies  urinaires , qu’il  étendait  parfois  de 
l’urèthre  jusqu’àla  vessie,  ou  stimuler  assez  vivement 
la  gorge,  l’estomac  ou  les  intestins,  pour  me  forcer 
à en  suspendre  l’emploi  jusqu’à  la  cessation  de  ces 
accidens,  résultats  d’une  violente  perturbation.  On 
a même  été  obligé,  dans  certains  cas,  de  le  disconti- 
nuer, pour  calmer  l’état  d’érétisme  ou  d’excitation 
générale  qu’il  avait  développé  chez  les  malades.  Diffé- 
rentes fois  aussi  le  flux  blennorrhagique  a reparu  , 
à plusieurs  reprises,  après  une  cessation  de  quelques 
jours,  malgré  la  continuation  du  traitement. 

On  peut  conclure  de  ce  qui  précède  qu’il  est  tout 
au  moins  prudent  d’attendre  de  nouveaux  essais 
cliniques,  avant  d’accorder  au  poivre  cubèbe  toute 
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la  confiance  dont  quelques  praticiens , d'ailleurs  fort 
recommandables  et  zélés  pour  l’avancement  de  la 
science,  se  plaisent  à le  croire  digne; et  sans* vou- 
loir préjuger  ici  la  question  dont  il  devient  l’objet 
aujourd’hui  , je  n’hésiterai  pas  à affirmer  que,  lors 
même  qu’il  seraitultérieurement  prouvé  qu’il  ne  réus- 
sit que  dans  des  circonstances  particulières  et  assez 
rares,  telles,  par  exemple,  que  contre  les  écouleméns 
chroniquestrès-anciens,  qu’aucune  douleur  n’accom- 
pagne , ou  ceux  existans  chez  les  personnes  à fibre 
molle  et  d’un  tempérament  lympathique,  ce  serait 
encore  une  acquisition  de  quelqu’importance  pour 
notre  matière  médicale  ; car,  comme  sur  le  nombre 
assez  considérable  de  remèdes  astringensou  autres, 
employés  dans  le  traitement  des  blennorrhées,  il 
n’en  est  aucun  de  spécifique  et  d’une  efficacité  cons- 
tante, nousdevons  toujours  nous  féliciter  de  voir  se 
multiplier  les  agens  térapeuthiques  par  le  moyen 
desquels  on  peut , dans  des  circonstances  données  , 
espérer  de  combattre  avec  plus  de  succès  qu’on  ne 
l’a  fait  jusqu’à  ce  jour  , certains  écoulcmens-  qu’au- 
cune médication  connue  n’a  pu  tarir  (1). 

On  peut,  ce  me  semble,  en  dire  tout  autant  de 
l’iode  conseillé  par  MM.  Richond  (2)  et  Henry, 
pour  arrêter  les  blennorrhagies  dont  on  a déjà  calmé 

(1)  Il  paraît  résulter  de  plusieurs  observations  recueillies  par 
M.  le  D'  Hcvcillé-Parisc , que  le  poivre  ordinaire  jouit  à peu  de 
chose  pris  des  mêmes  propriétés  que  le  poivre  cubèbe. 

(9)  Archives  générales  de  Médecine  , cahier  de  mars  182/1. 
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les  symptômes  d’irritation  au  moyen  des  anti-phlo- 
gistiques.  Ce  remède  est  employé  sous  forme  de 
teinture  (48  grains  d’iode  par  once  d’alcool  à 36  de- 
grés), en  commençant  ' par  quinze  gouttes,  et 
augmentant  progressivement  jusqu’à  cinquante  ou 
soixante  , réparties  entre  le  matin  et  le  soir.  On  peut 
même  aller , à peu  de  chose  près , au  double  de  cette 
dose,  quand  la  maladie  se  montre  opiniâtre  et  que 
le  remède  ne  détermine  pas  d’irritation  gastrique.  Il 
paraît  résulter  des  faits  recueillis  par  le  premier  de  ces 
auteurs,  que  les  écoulemens  cèdent  en  général  assez 
facilement  à ce  traitement,  du  quatrième  au  hui- 
tième jour.  Du  reste , craignant  qu’on  n’attribue  à 
l’application  préliminaire  des  sangsues  le  long  du 
canal , les  succès  qu’il  annonce  avoir  obtenus  de 
l’iode  chez  les  sujets  de  ses  premières  observations  , 
il  en  rapporte  quelques  autres,  dans  lesquelles  il  n’a 
été  employé  qu’après  le  simple  usage  des  bains  et 
des  boissons  nitrées  , et  cela  toujours  avec  avan- 
tage. Néanmoins,  lorsqu’il  est  administré  suivant 
cette  méthode , on  peut  lui  reprocher  d’occasioner 
de  la  chaleur  à la  gorge  et  des  irritations  gastro- 
intestinales très- vives,  du  moins  si  l’on  en  juge  d’a- 
près les  quatre  observations  qui  sont  citées  pour 
exemples,  sur  plusde  cinquante  que  l’auteur  possède. 
D’ailleurs  , M.  Richond  n’accorde  à l’iode  aucune 
propriété  spécifique  contre  la  gonorrhée.  Il  con- 
vient même  qu’on  rencontre  des  individus  sur  les- 
I 6 
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quels  ce  remède , donné  avec  la  prudence  ordinaire, 
est  tout-à-fait  sans  action  salutaire , et  qu’on  les  ren- 
drait indubitablement  malades  sous  d’autres  rapports 
en  augmentant  les  doses sans  pour  cela  parvenir  à 
tarir  l’écoulement;  car  il  n’attribue  lesbonsefTets  qu’il 
en  obtient  dans  le  traitement  des  blennorrhagies,  qu’à 
l’excitation  qu’il  détermine  sur  le  tube  digestif.  Cet 
aveu,  qui  fait  honneur  à la  candeur  deJVI.  Richond, 
' mais  dont  il  faut  prendre  acte,  tout  en  appelant  l’atten- 
tion sur  cette  nouvelle  médication  , doit  engager  les 
praticiens  qui  désireraient  se  livrer  à des  recherches 
ultérieures  sur  cet  objet , à le  faire  avec  la  plus 
grande  circonspection. 

Lorsqu’on  a à soigner  la  seconde  espèce  de  blen- 
norrhée,  celle  qui  dépend  principalement  de  la  fai- 
blesse générale  du  système,  état  qui  , comme  on  le 
reconnaît  généralement  aujourd’hui  , dispose  à des 
mouvemens  fluxionnaires  qui  supposent  cependant 
à peine  dans  la  partie  affectée  une  accumulation  de 
forces  vitales  comparable  à celle  qu’on  observe  chez 
les  individus  sains  et  vigoureux,  on  ajoute  aux  moyens 
pris  parmi  ceux  que  je  viens  d’indiquer,  l’usage  du 
quinquina  , des  préparations  ferrugineuses  , des 
bains  froids , du  bon  vin  vieux  et  un  régime  forti- 
fiant. Cette  conduite  doit  également  être  suivie  , 
quoiqu’avec  prudence , dans  le  traitement  des  blen- 
norrhées  qui  tiennent  à l’influence  sympathique 
qu’exerce  sur  les  organes  génitaux  l’estomac  de- 
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venu  le  siège  d’une  excitation  insolite,  peu  prolon- 
gée , mais  qui  est  pourtant  encore  loin  de  présenter 
*les  symptômes  de  l’inflammation. 

Enfin,  il  est  des  cas,  heureusement  très-rares, 
dans  lesquels  lecoulement  gonorrhoïque  ancien  et 
indolent  résiste  à l’emploi  de  tous  les  moyens  qui 
viennent  d’ôtre  énumérés.  On  doit  alors  recourir  à 
l’application  d’un  vésicatoire  au  périnée.  Vacca  Ber- 
linghierri  a obtenu  des  succès  brillans  par  cette  pra- 
tique, ainsi  que  par  des  commotions  électriques 
dirigées  le  long  du  canal.  J’ai  moi-même  employé 
ce  premier  moyen  avec  succès  , et  ses  bons  effets 
viennent  d’ôtre  encore  constatés  par  les  observations 
de  M.  le  docteur  Malenfant  (j). 

La  troisième  espèce  decoulemens  chroniques 
comprend  ceux  qui  sont  entretenus  par  de  fré- 
quentes irritations  portées  sur  la  verge.  On  les  ob- 
serve chez  les  malades  qui  usent  du  coït , se  mas- 
turbent, ou  font  des  débauches  avant  que  leur  go- 
norrhée soit  entièrement  guérie.  11  existe  toujours 
alors  une  sensation  de  légère  ardeur  et  de  tension 
tout  le  long  du  canal , quoique  plus  particulière- 
ment au  périnée.  Dans  ces  sortes  de  cas  , on  ne 
parvient  à faire  cesser  la  blennorrhée  qu’en  évitant 
avec  soin  les  excès  qui  en  prolongent  le  cours  , et 

• v . 

(1)  Sur  l'emploi  des  exutoires  dans  te  traitement  des  gonorrhées 
chroniques , Mémoire  publié  dans  les  Archives  générales  de  Méde- 
cine, a°.  de  juillet  1837. 
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souvent  même  il  est  nécessaire  de  faire  poser  des 
sangsues  au  périnée  , de  revenir  à l’usage  des  bains 
et  des  boissons  délayantes  etmucilagineuses.  Je  ferai  * 
remarquer  à cette  occasion  qu’il  existe  beaucoup 
plusdecoulemens  anciens  qu’on  ne  le  croitcomrau- 
nément , qui , étant  entretenus  par  une  légère  phlo- 
gose  des  parties  profondes  du  canal  de  1 urethre , 
se  guérissent  par  l’emploi  réitéré  des  émissions  san- 
guines locales  , et  de  la  médication  anti-phlogis- 
tique,  comme  dans  la  blennorrhagie  très-aiguë. 
Il  me  serait  facile  de  citer  beaucoup  de  faits  de  ce 
genre  ; mais  voulant  éviter  des  répétitions  toujours 
fastidieuses , il  suffira  d’en  rapporter  un  seul  : En 
182a  , un  jeune  officier  supérieur  brésilien  réclama 
mes  conseils  pour  une  blennorrhée  dont  il  était 
affecté  depuis  dix  mois.  Traité  d’abord  inutilement 
à Lisbonne , par  des  médecins  anglais  et  portugais , 
îl  fit  encore  à Paris  ',  et  sans  plus  de  succès  , plu- 
sieurs traitemens  sous,  la  direction  de  praticiens 
jouissant  d’une  réputation  justement  acquise.  Trois 
applications  de  sangsues  , tant  à l’anus  qu  au  pé- 
rinée , secondées  par  le  régime  lacté  , une  légère 
iisane  de  pariétaire  , et  quelques  bains,  opérèrent 
la  guérison  avec  une  promptitude  remarquable. 

Lorsque  l’écoulement  est  dû  à une  ulcéraüon  du 
canal  de  l’urèthre,  ce  qui  est  beaucoup  plus  rare 
qu’on  ne  le  pensait  autrefois,  comme  il  doit  néces- 
sairement y avoir  une  absorption  plus  considérable 
du  virus,  il  faut  administrer  un  traitement  merco- 
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riel  méthodique  plus  long  que  dans  la  gonorrhée 
ordinaire,  pour  laquelle  il  suffit  d’une  quinzaine  de 
jours  de  l’emploi  du  proto-chlorure  de  mercure, 
des  pilules  d’onguent  mercuriel , ou  autre  prépara- 
tion peu  énergique , tandis  que  la'  blennorrhée  ul- 
céreuse réclame  pour  le  moins  un  traitement  d’un 
mois,  et  le  choix  de  remèdes  plus  actifs,  tels  que 
le  sublimé  ou  les  frictions  napolitaines.  On  fait  aussi 
marcher  de  front  avec  la  médication  générale  l’em- 
ploi des  injections  sédatives  ou  stimulantes  , sui- 
vant l’indication.  Ces  dernières  doivent,  en  général , 
pour  les  cas  de  cette  nature,  être  rendues  plus  ou 
moins  anti-vénériennes,  en  y faisant  entrer  un  oxide 
ou  un  sel  mercuriel  ( n0’.  27  et  28) , selon  l’état  de 
l’ulcère.  La  blennorrhée  dépendante  de  la  syphilis 
constitutionnelle,  et  dont  on  observe  d’assez  nom- 
breux exemples,  réclame  sans  aucun  retard  l’admi- 
nistration beaucoup  plus  prolongée  encore  du  trai- 
tement mercuriel,  quel  que  soit  le  degré  de  sensi- 
bilité dont  elle  est  accompagnée.  Ce  moyen  suffit 
ordinairement  à lui  seul  pour  arrêter  l’écoulement; 
mais  s’il  en  était  différemment,  on  parviendrait  à le 
tarir  par  l’emploi,  tant  interne  qu’externe,  des  as- 
tringens  et  des  toniques  qui  viennent  d’être  énu- 
mérés. 

11  est  presque  toujours  nécessaire  de  terminer 
l’emploi  des  me rcuriaux  par  un  purgatif,  à moins  que 
les  intestins  n’aient  été  trop  excités  par  ces  premiers, 
si  on  les  a prescrits  à l’intérieur.  Je  n’ai  pas  cru  , du 
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reste,  devoir  le  conseiller  au  commencement  de  la 
cure , dans  la  crainte  de  supprimer  la  gonorrhée 
et  de  la  faire  tomber  dans  les  bourses.  Toutefois  il 
est  prudent  de  n’employer , dans  aucun  temps  de 
cette  affection,  lés  drastiques  , tels  que  la  résine  de 
jalap , la  gomme  gutte  ou  la  coloquinte , dont  les 
empiriques  et  les  malades  de  la  classe  peu  aisée 
font  un  grand  abus  en  pareille  circonstance  ; car  ils 
peuvent , aussi  bien  que  la  poudre  à canon  délayée 
dans  l’eau-de-vie , autre  remède  incendiaire  en  fa- 
veur parmi  les  militaires  , déterminer  des  inflam- 
mations gastriques  et  intestinales  fort  graves. 

La  pratique  nous  offre  d’assez  nombreux  exemples 
d’écoulemens  qui , après  s’être  arrêtés  par  le  fait 
d’un  traitement  régulier,  terminé  ou  non  par  des 
injections  toniques  ou  astringentes  ou  par  le  baume 
de  copahu  , reparaissent  inopinément  à l’occasion 
d’un  écart  de  régime  trop  peu  éloigné  de  l’instant 
de  la  guérison.  Cette  récidive  est  bien  souvent , pour 
le  médecin  peu  exercé  , une  source  de  bévues  , et 
pour  le  malade  le  motif  de  nouveaux  tourmens.  En 
effet , l’irritation  qui  accompagne  ce  retour  de  go- 
norrhée, dont  la  matière  est  fort  souvent  jaune  ou 
verte  comme  lors  de  la  première  invasion,  fait  croire , 
bien  à tort,  qu’elle  dépend  encore  du  virus  syphiliti- 
que, et  porte  à recommander  un  second  traitement 
mercuriel  ; mais  qu’on  ne  s’y  méprenne  pas  : loin  de 
réussir  par  cette  voie,  on  ne  fait  que  prolonger  la 
maladie.  Il  n’est  d’autre  parti  à suivre  en  pareille 


Digitized  by  Google 


DK  LA  BLENNQRBHÉK.  87 

circonstance  , que  de  faire  garder  le  repos  et  pres- 
crire une  simple  boisson  délayante;  l’écoulement 
s’arrêtera  seul  ; et  l’on  préviendra  son  retour  en 
évitant  le  coït  çt  tout  ce  qui  pourrait  stimuler  la 
partie  afl'ectée,  jusqu’à  ce  quelle  soit  parfaitement  ré* 
tablie  dans  son  état  primitif,  c’est-à-dire  pendant  un 
mois  etquelquefois  plus  aprèsla  guérison.  Si  pourtant 
le  nouvel  écoulement  se  terminait  encore , comme  la 
première  fois,  par  une  blennorrbée  ou  suintement 
habituel,  il  faudrait  répéter  les  injections  astrin- 
gentes , en  leur  donnant  plus  de  force  qu’aux  pré- 
cédentes, afin  de  tarir  ce  flux  catarrhal,  qu’il  est 
toujours  désagréable  de  conserver , ne  serait-ce  que 
par  les  traces  dégoûtantes  qu’il  laisse  constamment 
sur  les  linges.  D’ailleurs  , il  est  d’autres  règles  de 
pratique  à observer  dans  le  traitement  de  ces  réci- 
dives , lorsqu’elles  ont  eu  lieu  plusieurs  fois , om 
qu’elles  persévèrent  avec  opiniâtreté.  Une  pre- 
mière consiste  à vari'eT  la  nature  des  remèdes  de 
manière  à employer,  par  exemple,  les  balsamiques 
différemment  combinés , le  ratanhia  , le  poivre  cu- 
bèbe  ou  l’iode , chez  les  individus  dont  l’écoulo- 
ment  primitif  a été  arrêté  par  les  injections  toniques, 
mercurielles  ou  astringentes,  et  vice  versâ , l’atten- 
tion du  médecin  devant  toujours  tendre  alors  à varier 
les  moyens  qu’il  prescrit,  afin  de  ne  pas  porter  sur  les 
organes  des  agens  thérapeutiques  à l’impression  des- 
quels ils  soient  déjà  habitués.  Une  seconde  règle, 
non  moins  importante  , a pour  objet  de  prolonger 
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l’emploi  de  la  médication  propre  à tarir  l’écoulement 
beaucoup  au-delà  de  l’instant  où  il  n’en  reste  plus 
aucune  trace  , et  d’éviter  encore  plus  soigneuse- 
ment, et  pendant  plus  long-temps,  qu’on  ne  le  fe- 
rait après  une  première  blennorrhagie,  tout  ce  qui 
pourrait  renouveler  l’irritation  uréthrale,  comme  le 
coït,  l’équitation,  les  excès  de  table,  etc.,  etc. 

Quand  la  blennorrhagie  a cédé  plusieurs  fois  aux 
traitemens indiqués , et  que , sans  eause  appréciable , 
ou  tout  au  plus  pour  un  léger  acte  d’intempérance  , 
elle  se  renouvelle  après  un  temps  plus  ou  moins 
long;  quelle  cesse  et  reparaît  encore,  sans  que  le 
malade  se  soit  exposé  à une  nouvelle  contagion , on 
la  désigne  vulgairement  sous  le  nom  de  chaude-pisse 
à répétition. 

Enfin,  on  observe  encore  , et  malheureusement 
avec  fréquence  , une  autre  espèce  de  suintement 
habituel  , qui  a ordinairement  lieu  lorsque  le  canal 
est  le  siège  d’une  coarctation  ou  rétrécissement  oc- 
casioné  par  de  fréquentes  blennorrhagies.  On  doit 
soupçonner  cette  disposition  toutes  les  fois  qu’un 
écoulement  résiste  avec  opiniâtreté  aux  remèdes 
que  j’ai  conseillés  contre  cette  affection.  Mais  le 
moyen  de  s’en  assurer  d’une  manière  plus  positive , 
est  de  sonder  le  malade.  Dès  qu’on  a reconnu  l’exis- 
tence d’un  obstacle  plus  ou  moins  considérable , 
qui , pour  l’ordinaire , se  trouve  au  col  de  la  vessie, 
occasioné  par  le  gonflement  de  la  prostate  , il  con- 
vient de  tout  abandonner,  pour,  après  l’application 
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de  quelques  sangsues  à l’anus , l’emploi  des  bains  et 
des  boissons  mucilagineuses  , faire  usage  des  bou- 
gies (1)  , ou  des  sondes  de  gomme  élastique.  Lors- 
que , par  leur  moyen , on  est  parvenu  à redonner  à 
l’urèthre  son  diamètre  ordinaire  , la  blennorrhée 
.cesse  communément  d’elle-même.  Cependant  si , 
contre  toute  attente  , elle  se  prolongeait  encore  , 
on  pourrait  alors  beaucoup  plus  compter  sur  les 
injections  astringentes  , qu’on  commencerait  une 
• huitaine  après  la  cessation  de  l’emploi  des  bougies  et 
des  sondes.  Celles  avec  l’eaü  de  chaux  coupée  avec 
partie  égale  d’eau  commune  réussissent  mieux  que 
toutes  autres  dans  ce  cas  particulier.  Les  balsami- 
ques ou  le  poivre  cubèbe  peuvent  aussi  être  essayés 
lorsqu’on  craint  d’agir  trop  vivement  sur  un  canal 
encore  très-sensible , en  prescrivant  les  injections 
toniques  ou  astringentes.  Si  l’écoulement  persiste 
encore  malgré  l’usage  de  ces  moyens,  il  n’est  d’au- 
tre parti  à prendre  que  d’appliquer  un  vésicatoire 
au  périnée , vis-à-vis  le  point  où  se  trouvait  l’obs- 

(1)  Le  plus  souvent  on  est  obligé  de  commencer  la  dilatation  par 
le  moyen  des  bougies , le  canal  ne  pouvant  de  prime-abord  admettre 
une  sonde  d'un  certain  volume.  Celles  connues  sous  le  nom  de 
bougies  emplastiques  de  Daran  m’ont  toujours  paru  les  plus  faciles 
à introduire , et  leur  tissu  le  moins  susceptible  de  se  rompre.  Quand, 
par  leur  usage,  l'urèthre  a récupéré  à-peu-près  la  moitié  de  ses  di- 
mensions ordinaires , ce  qui  suppose  qu’on  est  arrivé  au  n°  5 ou  6 , 
les  sondes  de  gomme  élastique  pénètrent  plus  aisément  à travers 
tous  les  obstacles , et  rétablissent  bientôt  les  choses  dans  leur  état 
primitif,  surtout  si  elles  présentent  un  renflement  correspondant 
au  point  resserré  du  conduit. 
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lacle.  On  le" laisse  sécher  au  bout  de  huit  jours, 
pour  , après  un  pareil  temps  de  repos , le  réappli- 
quer encore  une  fois,  et  môme  deux,  selon  la  téna- 
cité du  mal.  Enfin  , dans  le  cas  où  la  blennorrhée 
résisterait  à tous  les  moyens  ci-dessus  mentionnés , 
il  faudrait  l’abandonner  à elle  - même , envoyer  la 
malade  à la  campagne  , et  attendre  tout  de  la  na- 
ture aidée  par  un  régime  sain  et  fortifiant.  Je  pré- 
viendrai toutefois  qu’il  faut  conserver  peu  d’espoir 
de  guérir  complètement  ces  écoulemens  lorsqu’ils 
sont  entretenus  par  la* tuméfaction  de  la  prostate, 
cette  maladie,  pour  peu  qu’elle  soit  ancienne,  élu- 
dant presque  toujours  l’effet  des  remèdes  les  mieux 
indiqués  (1). 

On  désigne  quelquefois  sous  le  nom  de  gonorrhée 
sèche  une  irritation  vive  de  l’urèthre,  qui  n’a  aucun 
écoulement  pour  résultat.  Une  semblable  dénomi- 
nation ne  saurait  être  conservée  sans  abuser  des 
mots  d’une  manière  étrange.  Cette  maladie  n’est 
qu’une  dysurie  plus  ou  moins  intense,  déterminée, 
pour  l’ordinaire , par  des  excès  avec  une  personne 
saine , ou  par  toute  autre  cause  capable  de  porter 
une  irritation  nerveuse  directe  ou  sympathique  sur 
le  canal.  Les  bains,  les  délayans  légèrement  muci- 
lagineux,  les  boissons  émulsives,  l’opium,  le  cam- 
phre même  quelquefois,  un  régime  tempérant, 


(»)  Voyet  plus  bas  , page  94  et  suivantes,  ce  que  je  dis  du  gonfle- 
ment de  la  glande  prostate. 
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sont  les  seuls  moyens  que  cet  état  réclame  , le  mer- 
cure n’étant,  du  reste,  jamais  nécessaire  pour  termi- 
ner ce  traitement,  à moins  que  le  malade  n’ait  en 
môme  temps  des  symptômes  plus  réels  de  syphilis. 

Il  est  presque  surabondant  de  rappeler  qu’on 
rencontre  quelquefois  des  flux  blennorrhéiques 
tout-à-fait  indépendans  de  la  contagion  syphili- 
tique, et  qui,  causés  et  entretenus  par  un  principe 
dartreux  , psorlque,  scrophuleux,  arthritique  ou 
rhumatismal,  éludent  bien  souvent  l’action  des 
moyens  qui  viennent  d’ôtre  indiqués.  Ils  présentent 
les  mêmes  caractères  que  tous  les  autres  écoule- 
mens  chroniques  , et  chacun  deux  doit  être  com- 
battu par  les  remèdes  consacrés  au  traitement  par- 
ticulier de  la  cause  qui  lui  a donné  naissance. 

• 

4*.  De  la  Balanite  ou  Blennorrhagie  du  Gland. 

La  blennorrhagie  du  gland,  vulgairement  dési- 
gnée sous  le  nom  de  gonorrhée  bâtarde , est  un  flux 
muqueux  qui  a lieu  par  l’orifice  du  prépuce,  et 
dont  la  source  est  à la  face  interne  de  ce  prolonge- 
ment membraneux,  ainsi  qu’au  gland  qu’il  enve- 
loppe. Une  partie  ou  la  totalité  de  la  surface  de  ces 
organes  est  d’abord  le  siège  d’une  légère  phlogose 
qui  fait  bientôt  des  progrès,  et  se  termine  par  des 
excoriations  légères  d’où  sort  la  matière  gonorrhoi- 
que,  comme  par  une  espèce  de  transsudalion  que  la 
plus  légère  pression  exercée  sur  le  gland  rend  très- 
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manifeste.  Mais  lorsque  l’inflammation  est  parvenue 
à son  plus  haut  degré  de  développement,  les  cryptes 
muqueux  situés  derrière  la  couronne,  qui  sont 
plus  volumineux  et  en  plus  grand  nombre  que  ceux 
répandus  sur  les  autres  parties  affectées,  fournis- 
sent à eux  seuls  la  presque  totalité  de  l’écoulement, 
qui , d’ailleurs , offre  dans  l’un  et  dans  l’autre  cas  la 
même  couleur  et  la  même  consistance  que  celui 
des  blennorrhagies  uréthrales. 

Cette  affection , qui  ne  s’observe  presque  jamais 
que  chez  les  individus  dont  le  gland  est  habituelle- 
ment couvert,  survient  ordinairement  sans  qu’il  y 
ait  écoulement  par  l’urèthre,  et  elle  reconnait  à- 
peu-près  les  mêmes  causes  que  ce  dernier.  L’ou 
peut  encore  y ajouter , et  ce  n’est  pas  la  moins  fré- 
quente , l’acrimonie  que  le  long  séjour  de  l’humeui* 
sébacée  à la  couronne  du  gland  détermine  quelque- 
fois chez  les  personnes  malpropres  (1). 

La  marche  de  cette  maladie  diffère  peu  de  celle 
de  la  gonorrhée  ordinaire  ; elle  est  seulement  un  peu 

( t ) L'espèce  de  prépace  forme  k l’extrémité  du  clitoris  par  ta  mem- 
brane muqueuse  du  pudendum,  étant  quelquefois  très-long  chez  les 
petites  filles,  qn  a vu  s’amasser , entre  ce  repli  et  la  portion  du  corps 
érectile  en  question  qui  peut  être  comparée  au  gland  de  l’homme , 
une  certaine  quantité  d’humeur  sébacée , dont  l’altération  et  l’âcreté 
occasionaient  de  vives  démangeaisons , et  souvent  même  une  irrita- 
tion assez  prononcée.  M.  le  professeur  Marjolin  s’est  une  fois  déter- 
miné à pratiquer  la  circoncision  k une  jeune  fille  qui  présentait 
celte  conformation  , parce  qu’elle  avait  fait  naître  et  entretenait  chez 
elle  un  penchant  irrésistible  A l’onanisme. 
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moins  longue  ; car,  dans  cette  dernière,  le  passage 
fréquent  des  urines  sur  la  partie  enflammée  entretient 
et  augmente  même  l’irritation  ; ce  qu’on  n’a  pas  à 
craindre  dans  la  blennorrhagie  du  gland,  qui  est  li- 
vrée à elle-même  pendant  tout  son  cours. 

Les  règles  de  traitement  sont  absolument  sem- 
blables pour  ces  deux  maladies,  considérées  comme 
affections  locales  : elles  consistent  donc  à prescrire 
les  boissons  délayantes,  de  grands  bains  et  un  ré- 
gime adoucissant.  Le  siège  du  mal  indique  en  outre , 
dans  celle-ci  l’emploi  des  bains  locaux  et  des  in- 
jections émollientes  et  anodines  entre  le  prépuce  et 
le  gland,  aGn  de  prévenir  l’accumulation  et  le  crou- 
pissement de  la  matière  gonorrhoïque  , qui  pouwait 
donner  lieu  à des  ulcérations. 

De  même  quepour  la  gonorrhée  uréthrale,  il  sera 
nécessaire,  dans  celle  du  gland,  d’administrer  quel- 
ques doses  de  préparation  mercurielle , lorsqu’elle 
reconnaîtra  le  vice  syphilitique  pour  cause , mais 
toujours  avec  la  précaution  d’attendre  la  cessation 
des  symptômes  inflammatoires  pour  procéder  à cette 
médication  spéciflque.  Du  reste,  ce  second  temps 
du  traitement  ne  devra  pas  durer  au-delà  de  dix  ou 
quinze  jours. 
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5".  Du  Gonflement  de  la  Prostate  , des  Tumeurs  des  . 
environs  de  C urèthre , survenant  pendant  la  blen- 
' norrhagie  , et  des  Rétentions  d’urine  qui  en  ré- 
sultent. 

Le  catarrhe  vénérien  de  l’urèthre  est  quelquefois 
si  violent  qu’il  s’étend  jusqu’à  la  glande  prostate , qui 
s’enflamme  et  cause  diflerens  accidens,  dont  le  plus 
fâcheux  est  le  rétrécissement  du  canal. 

Un  sentiment  de  chaleur  et  de  pesanteur  vers 
l’anus  et  le  périnée,  des  ténesmes  et  de  fréquentes 
envies  de  rendre  les  urines,  sont  les  premiers  signes 
de  cet  accident  ; viennent  ensuite  des  douleurs  con- 
tinuelles et  pulsatives  aux  environs  du  col  de  la  ves- 
sie, lesquelles  augmentent  quand  le  malade  va  à la 
selle;  le  volume  de  la  prostate  est  sensiblement 
augmenté.,  ce  d[u’on  reconnaît  facilement  en  intro- 
duisant le  doigt  dans  le  rectum,  et  par  l’obstacle 
qu’elle  apporte  au  passage  de  la  sonde  jusque  dans 
la  vessie  , obstacle  auquel  contribue  bien  aussi  l’état 
de  la  portion  prostatique  de  la  membrane  muqueuse 
de  l’urèthre,  dont  les  cryptes  se  développent,  et 
qui  présente  alors  des  signes  évidens  de  phlogose, 
ainsi  que  l’a  remarqué  le  professeur  Lallemand  de 
Montpellier.  Les  urines  sortent  avec  difficulté,  sur- 
tout lorsque  le  malade  fait  de  grands  efforts  pour 
leur  expulsion.  Enfin  la  fièvre,  l’accélération  et  la 
dureté  du  pouls,  une  soif  intense , et  tous  les  symp- 
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tomes  généraux  de  l’inflammation,  viennent  lever 
tous  les  doutes  qu’on  pourrait  encore  avoir  sur  la  na- 
ture du  mal. 

On  doit  avoir  pour  but,  dans  le  traitement  de 
cette  maladie,  de  favoriser  le  plus  promptement 
possible  la  résolution  du  gonflement  inflammatoire. 
La  saignée  du  bras,  les  sangsues  à l’anus  ou  au  péri- 
née, les  bains  généraux  et  domestiques,  leslavemens 
adoucissans,  les  fomentations  et  les  cataplasmes 
émolliens  appliqués  au  périnée,  seront  en  consé- 
quence employés  sans  le  moindre  délai.  On  ne  per- 
mettra au  malade  qu’un  usage  très-modéré  de  quel- 
ques boissons  rafraîchissantes , propres  à apaiser  la 
soif  par  leur  qualité  acide , plutôt  que  par  leur  quan- 
tité, comme,  par  exemple,  l’eau  de  groseille,  de 
grenade,  de  limon  ou  d’orange,  qu’il  prendra  par 
cuillerées.  11  pourra  aussi  se  désaltérer  en  suçant 
quelques  tranches  d’orange.  Une  conduite  opposée 
exposerait  à de  grands  dangers,  par  l’augmentation 
trop  rapide  de  la  sécrétion  urinaire  et  l’extrême 
distension  de  la  vessie  qui  en  serait  le  résultat. 

Lorsque  , malgré  les  soins  les  mieux  administrés, 
les  accidens  inflammatoires  tardent  trop  à diminuer, 
ou  que  la  vessie  affaiblie  n’a  plus  le  ressort  qui  lui 
est  nécessaire  pour  l’expulsion  des  urines , il  faut 
tenter  l’introduction  de  la  sonde.  Cette  opération 
exige  beaucoup  d’expérience  et  de  dextérité  chez 
celui  qui  la  pratique  ; et  je  pense , par  cette  raison , 
qu’on  doit , sans  balancer , pour  sauver  la  vie  au  ma- 
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lade  , recourir  à la  ponclion  au-dessus  du  pubis  4 
lorsqu 'après  quelques  tenlatives  on  s’est  convaincu 
de  la  difficulté  de  parvenir  dans  la  vessie  sans  s’ex- 
poser à faire  de  fausses  routes.  Cette  opération  une 
fois  faite  , les  urines  s’évacueront  sans  danger  par 
la  canule  du  trois-quarts  , jusqu’à  ce  que  la  dissi- 
pation du  gonflement  prostatique  leur  permette  de 
reprendre  la  voie  naturelle. 

Quand  l’inflammation  de  la  prostate  veut  se  ter- 
miner par  suppuration  , les  symptômes  inflamma- 
toires persistent  une  dizaine  de  jours  après  leur  in- 
vasion ; et  lorsqu’après  ces  premiers  signes  le  ma- 
lade est  attaqué  de  fièvre  avec  redoublement  vers  le 
soir  , souvent  précédé  de  frissons , on  a la  certitude 
que  la  suppuration  est  formée.  Celte  terminaison 
est  extrêmement  fâcheuse  , d’abord  en  ce  qu’elle 
n’amène  pas  la  diminution  de  l’obstacle  du  canal  , 
et  en  second  lieu  parce  qu’il  est  très-rare  que  l’art 
ou  la  nature  puisse  opérer  l’évacuation  du  pus  , qui 
se  trouve  le  plus  souvent  réparti  dans  plusieurs  pe- 
tits foyers  qui  environnent  la  glande  engorgée.  La 
perte  du  malade  n’est  que  trop  fréquemment  causée 
par  cette  défavorable  disposition. 

Voici  , du  reste  , de  quelle  manière  le  praticien 
doit  se  conduire  dans  cette  circonstance.  La  pre- 
mière chose  à faire  est  d’introduire  une  sonde  dans 
la  vessie  , soit  au-dessous,  çoit  au-dessus  du  pubis. 
Si  , par  un  heureux  hasard , l’abcès  de  la  prostate 
se  vidait  spontanément  dans  le  canal  de  l’urèthre  ou 
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dans  la  vessie,  il  faudrait  passer  une  sonde  degonnr.e 
élastique,  et  attendre  la  détersion  et  le  recollement 
du  foyer.  On  a quelques  exemples  de  cette  heureuse 
terminaison,  occasionne  par  l’action  mécanique  de 
l’extrémité  de  la  sonde  sur  les  parois  d’un  fover  qui 
faisait  saillie  à l’entrée  de  la  vessie  ou  dans  l’intérieur 
du  canal  de  l’urèthre.  Quelquefois  encore,  après  une 
érection  involontaire  et  excessivementdouloureuse, 
il  se  déclare  un  écoulement  abondant  de  matière  pu- 
rulente, plus  ou  moins  teinte  de  sang,  qui  termine 
la  maladie. 

Le  gonflement  de  la  prostate  n’est  pas  toujours 
un  accident  de  la  période  inflammatoire  d’une  go- 
norrhée ; plus  souvent  il  est  le  résultat  tardif  de  cette 
maladie,  etsurvientcinq,dixetmèmcvingt  ans  après, 
surtout  chez  les  vieillards  qui , dans  leur  jeunesse  , 
en  ont  été  plusieurs  fois  affectés.  Les  hommes  de 
tous  les  âges  qui  se  sont  livrés  avec  trop  d’ardeur 
aux  plaisirs  de  l’amour  y sont  aussi  fréquemment 
exposés.  Quelle  que  soit  d’ailleurs  la  cause  primitive 
de  cette  affection,  elle  acquiert  un  développement 
lent , mais  progressif;  sa  marche  est  chronique  : la 
glande  se  tuméfie,  se  durcit  et  resserre  le  diamètre 
du  canal  de  l’urèthre;  le  malade,  dans  ce  cas, 
éprouve  chaque  jour  une  difficulté  plus  grande  pour 
rendre  ses  urines , dont  le  jet , de  plus  en  plus  délié, 
se  bifurque  ou  se  contourne  en  spirale.  Bientôt  le 
liquide  ne  sort  plus  que  goutte  à goutte;  l’émission 
du  sperme  est  ralentie  , et  s’accompagne  d’un  sen- 
I-  % 7 
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liment  d’ardeur  qu’on  rapporte  à ia  région  du  périnée 
qui  avoisine  l’an  us.  Enfin,  assez  ordinairement  il  existe 
un  écoulement  de  matière  jaunâtre,  parfois  teinte 
de  sang  , qui  constitue  une  des  espèces  de  blennor- 
rhée  dont  il  a été  parié  à l’article  du  suintement  ha- 
bituel. Les  choses  en  étant  à ce  point,  il  suffit  d’un 
excès  dans  le  régime , de  l’impression  subite  du  froid, 
de  l’abus  du  coït  ou  de  toute  autre  cause  analogue, 
pour  donnerà  l’engorgement  de  la  prostate  un  nouvel 
accroissement , un  caractère  inflammatoire  aigu  , 
d’où  résulte  l’oblitération  du  canal , et  par  consé- 
quent la  rétention  complète  des  urines.  Dès-lors  les 
règles  de  traitement  rentrent  dans  ce  qui  a été  dit 
aux  précédens  paragraphes , auxquels  je  renvoie 
pour  éviter  les  redites  inutiles. 

Considérant  actuellement  le  désordre  à un  degré 
moins  avancé , et  voulant  indiquer  les  moyens  de 
prévenir,  avec  quelqu  espoir  de  succès,  le  dévelop- 
pement des  accidens,  toujours  fort  graves,  qui  vien- 
nent d’être  relatés,  je  remontrai  à l’époque  de  cette 
maladie  à laquelle  la  prostate  n’est  encore  affectée 
que  d’un  gonflement  peu  considérable  , indolent  , 
et  dont  les  progrès  sont  à peine  sensibles.  On  peut 
le  reconnaître  àdifférens  signes,  mais  surtout  à l’aug- 
mentation du  volume  de  la  glande , qu’on  apprécie 
aisément  en  introduisant  le  doigt  dans  le  rectum:  il 
n’occasione  , dans  ce  cas  , qu’une  légère  difficulté 
d’uriner  , qui , bien  souvent,  n’est  même  pas  conti- 
nuelle ; il  y a pesanteur  vague  et  non  douloureuse 
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au  fondement  , une  faible  sensation  de  picotement 
au  col  de  la  vessie  lors  de  l’émission  du  sperme,  et 
un  écoulement  blennorrhéique  rebelle  , quoique 
souvent  peu  abondant  et  séreux. 

L’emploi  prolongé  des  sorties  de  gomme  élastique, 
dont  on  augmente  progressivement  le  calibre,  est 
encore  ici  le  moyen  principal  de  guérison,  et  plus  tôt 
on  y aura  recours,  plus  la  réussite  sera  assurée.  On 
le  fera  précéder,  selon  l’intensité  du  mal  et  l'état 
particulier  du  sujet,  de  l’application  de  quelques 
sangsues  au  périnée,  de  l’usage  des  bains,  des  bois- 
sons mucilagineuses,  et  d’un  régime  plus  ou  moins 
sévère.  Si  la  maladieparaissaitdépendre de  l’existence 
d’on  vice  syphilitique  constitutionnel,  on  seconde- 
rait puissamment  les  effets  de  ce  traitement  par  l’ad- 
ministration méthodique  des  anti- vénériens.  Dans 
tout  état  de  cause,  on  se  trouvera  très-bien,  pendant 
l’usage  des  bougies  ou  des  sondes  élastiques,  de  faire 
pratiquer  de  légères  frictions  mercurielles  au  péri- 
née, vis-à-vis  la  glande  tuméfiée.  Ce  conseil  est 
également  bon  à suivre  dans  le  traitement  de  pres- 
que tous  les  autres  rétrécissemens , quel  que  soit 
d’ailleurs  le  point  du  canal  qui  s’en  trouve  affecté. 
Du  reste,  il  ne  faut  jamais  oublier  que,  même  dans 
les  circonstances  les  plus  favorables,  on  ne  peut 
guère  compter  sur  une  guérison  parfaite  de  l’affec- 
tion qui  nous  occupe,  sans  continuer  l’usage  des 
sondes  pendant  deux  ou  trois  mois;  et,  de  plus,  si 
l’on  veut  après  ce  terme  se  garantir  de  toute  récidive, 
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il  coiivient  encore  d’obliger  le  malade  à en  passer  de 
temps  à autre  une  nouvelle  pour  vingt-quatre  ou 
quarante-huit  heures,  cette  précaution  seule  pou- 
vant s’opposer  à la  tendance  qu’ont  naturellement 
les  parois  du  canal  à retenir  sur  elles-mêmes,  une 
fois  qu’elles  ont  été  resserrées  par  une  cause  quel- 
conque. 

Il  survient  quelquefois  chez  l’homme , pendant 
le  cours  d’une  blennorrhagie  , une  ou  plusieurs 
tumeurs  inflammatoires , plus  ou  moins  volumineu- 
ses , qui  sont  situées  entre  les  bourses  et  l’anus.  Elles 
paraissent  avoir  leur  siège  immédiat  dans  les  glan- 
des de  Cowper,  ou  dans  le  peu  de  tissu  cellulaire 
qui  environne  le  bulbe  de  l’urèthre. 

Cet  accident  peut  être  causé  , ainsi  que  l’engor- 
gement de  la  prostate  , par  la  violence  de  l’inflam- 
mation , qui  s’étend  alors  profondément  dans  le  canal  ; 
par  des  erreurs  de  régime,  le  coït,  l’équitation, 
ou  bien  par  l’usage  intempestif  des  injections  astrin- 
gentes. 11  est  accompagné  de  douleurs  extrême- 
ment vives , qui  augmentent  encore  immédiate- 
ment après  l’émission  des  urines  , dont  le  besoin 
se  renouvelle  beaucoup  plus  fréquemment  que  dans 
l’état  ordinaire  , et  prive  souvent  les  malades  de 
tout  repos.  Communément  l’écoulement  se  sup- 
prime dans  cette  affection. 

On  doit  tout  mettre  en  usage  dans  les  premiers 
temps  de  l’apparition,  de  c,ette  maladie  pour  en  obte- 
nir la  résolution.  Les  saignées  générales  et  locales. 
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les  demi-bains  et  les  boissons  délayantes  , sont  les 
moyens  les  plus  sûrs  pour  y parvenir.  L’opium  donné 
intérieurement  à forte  dose  , et  appliqué  sur  ces 
tumeurs,  en  calme  assez  promptement  les  vives  dou- 
leurs, ce  qu’on  reconnaît  bientôt  à la  moindre  fré- 
quence des  besoins  d’uriner.  Lorsqu’on  a été  assez  » 
heureux  pour  faire  avorter  l’inflammation , et  qu’il 
reste  encore  , comme  on  en  voit  des  exemples  , un 
noyau  d’engorgement  plus  ou  moins  indolent , il 
faut  en  hâter  la  résolution  par  des  frictions  faites 
avec  parties  égales  d’onguent  napolitain  et  de  pom- 
made d’hydriodate  de  potasse , ainsi  que  par  l’u- 
sage des  douches  ascendantes  sur  cette  même  par- 
tie. On  fera  aussi  son  possible  pour  rappeler  l’écou- 
lement, en  employant  les  procédés  qui  seront  indi- 
qués plus  bas , à l’article  oplit/ia/mie  blennorrhagique. 

Quand , malgré  les  plus  grands  efforts  , on  n’a 
pu  s’opposer  à la  suppuration  de  ces  tumeurs,  il  faut 
se  hâter  d’en  évacuer  le  pus  dès  qu’il  est  rassemblé, 
en  faisant  une  incision  suivant  toute  leur  longueur 
dans  la  direction  du  raphé  ; car , sans  cette  pré- 
caution , il  se  pratiquerait  des  fusées  , des  clapiers 
dans  les  parties  voisines , dans  le  scrotum  , entre 
les  corps  caverneux , etc. , ou  se  ferait  jour  dans  le 
canal , terminaisons  qui  sont  toujours  graves  et  qui, 
si  l’on. en  croit  quelques  auteurs,  causent  par  fois 
la  perle  du  malade  après  l’avoir  cruellement  tour-  • 
menté.  Cependant,  s’il  faut  ici  donner  le  résultât 
des  observations  qui  me  sont  propres,  je  déclarerai 
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qu'ayant  vu  un  assez  grand  nombre  de  ces  phlegmons, 
situés  à différons  points,  de  la  longueur  du  canal  , 
il  ne  m’est  jamais  arrivé  d’avoir  à déplorer  un  sem- 
blable événement.  Je  pourrais  même  aller  plus  loin 
et  dire  que,  bien  au  contraire,  j’ai  constamment 
eu  là  satisfaction  de  les  voir  se  guérir  de  la  ma- 
nière la  plus  heureuse,  soit  qu’ils  prissent  la  voie 
de  la  résolution , ou  que  la  suppuration  en  fût  la 
conséquence  inévitable.  Dans  ce  dernier  cas,  lorsque 
le  foyer  a été  ouvert  dès  les  premiers  indices  de 
l’existence  de  la  collection  purulente,  l’ulcère  qui 
en  résulte  se  cicatrise  presque  toujours  avec  assez 
de  promptitude  , en  employant  les  moyens  chi- 
rurgicaux les  plus  simples,  tels  que  les  pansemens 
avec  la  charpie  sèche.  La  guérison  est  bien  moins 
prompte  quand  on  a laissé  au  pus  le  temps  de  pé- 
nétrer jusque  dans  le  canal.  Ce  cas  rentre  dès-lors 
dans  la  catégorie  des  fistules  urinaires , et  exige 
constamment  qu’une  sonde  soit  placée  à demeure 
dans  l’urèthre,  afin  de  s’opposer  par  là  au  passage 
des  urines  à travers  la  plaie  extérieure. 

Après  m’être  occupé,  d’une  manière  incidente, 
de  quelques  rétentions  d’urine  occasionées  par  la 
propagation  d’une  phlegmasie  uréthrale  aiguë  jus- 
qu’à la  prostate , à quelques  autres  glandes , ou  au 
tissu  cellulaire  environnant , ainsi  que  de  celles  dé- 
terminées parles  tumeurs  qui  se  développent  acci- 
dentellement au  voisinage  de  l’urèthre,  qui  en  est 
plus  ou  moins  comprimé,  je  dirai  un  mot  des  coarc- 
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tâtions  qui  sont  si  souvent  la  suite  des  blennorrha- 
gies dont  la  marche  n’a  pas  été  signalée  par  de 
violens  accidens  inflammatoires,  ni  par  la  tumé- 
faction d’aucune  des  glandes  sus-mentionnées.  Je 
veux  parler  des  rétentions  qui  tiennent  au  rétré- 
cissement idiopathique  du  canal,  dû  à l’engorge- 
meut  chronique  , et  à l’induration  de  sa  membrane 
muqueuse  dans  un  ou  plusieurs  points  de  sa  loni- 
gueur,  ou  du  tissu  cellulaire  qui  l’entoure,  soit  que 
cette  induration  occupe,  en  forme  d’anneau,  toute, 
la  circonférence  de  l’urèthre,  soit  qu’une  portion 
plus  ou  moins  considérable  de  cette  circonférence 
s’en  trouve  seule  affectée , le  reste  conservant  soi) 
épaisseur,  son  extensibilité  et  sa  sensibilité  nor- 
males. 

Ces  rétrécissemens  peuvent  se  présenter  à tous 
les  points  du  canal , depuis  le  méat  urinaire  jus- 
qu’au col  de  la  vessie  ; mais  le  plus  souvent  ils 
sont  profondément  situés  et  existent  à la  portion 
membraneuse  de  l’urèthre.  Ordinairement  ils  sont 
la  suite  d’une  inflammation  blennorrhagique  qui , 
passant  à l’état  chronique,  s’étend,  à la  longue, 
jusqu’au  tissu  cellulaire  environnant.  L'emploi  in- 
tempestif des  injections  astringentes  dans  l’uréthrite 
aiguë  peut  aussi  avoir  un  pareil  résultat,  lorsqu’il  a lieu 
à l’époque  où  l’inflammation  conserve  toute  sa  vio- 
lence , et  quand  l’endroit  affecté  de  la  muqueuse 
est  encore  tuméfié  au  point  de  resserrer  l’aire  du 
canal  et  d’amoindrir  sensiblement  le  jet  de  l’urine; 
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danger  qu’on  n’a  pas  à redouter,  si  ces  injections 
ne  sont  mises  en  usage  que  lorsque  la  période  d’ir- 
ritation , et  par  conséquent  l’excessive  tuméfaction 
de  la  membrane  enflammée,  sont  entièrement  pas- 
sées. 

Ces  coarctations  s’observent  très-fréquemment , 
et  elles  offrent  d’ailleurs  beaucoup  de  variétés  sous 
le  rapport  de  leur  forme,  de  leur  étendue  , de  leur 
nombre  et  de  leur  ancienneté.  On  trouvera,  dans 
les  ouvrages  de  Choppart , de  Desault,  et  de  tous 
ceux  qui , plus  récemment , ont  spécialement  traité 
de  ce  genre  d’affection,  des  détail^qui  seraient  dé- 
placés ici.  Je  me  bornerai  seulement  à dire , pour 
ce  qui  regarde  le  traitement  de  cette  maladie,  que  si 
le  rétrécissement  est  peu  allongé , et  s’il  est  situé  en 
avant  de  la  courbure  sous-pubienne  de  l’urèthre,  le 
plus  ordinairement  l’usage  des  bougies,  et  plus  tard 
celui  des  sondes  de  gomme  élastique  simples  ou 
à renflement,  suffisent  pour  y remédier;  que  bien 
souvent  même  cette  méthode  réussit  dans  beau- 
coup  de  circonstances  dans  lesquelles  il  se  trouve 
plus  profondément  situé  et  plus  étendu,  comme 
de  cinq  ou  six  lignes , ce  dont  j’ai  par  devers 
moi  d’assez  nombreux  exemples;  mais  j’avouerai 
qu’il  se  présente  des  cas,  d’ailleurs  beaucoup  plus 
rares  qu’on  ne  le  croit  aujourd’hui,  où  un  obstacle 
contre  lequel  le  traitement  par  dilatation  a déjà 
échoué  plusieurs  fois , doit  être  attaqué  , surtout  c 
s’il  est  très-ancien  , par  la  cautérisation  au  moyen  du 
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nitrate  d’argent.  Cette  opération  , pour  laquelle 
Hunter,  le  D1  Petit,  Ducanip  , et  après  eux  M.  le 
professeur  Lallemand  , de  Montpellier  , ont  donné 
d’exeellens  préceptes,  requiert  de  la  part  de  celui 
qui  la  pratique,  beaucoup  d’habitude  , une  pa- 
tience à toute  épreuve,  et  par-dessus  tout  une  grande 
prudence. 

6°.  A ccidens  qui  résultent  de  la  suppression  intempestive 

de  ta  blennorrhagie . ’ V t. 

"B  jft 

a.  Du  Testicule  vénérien. 


On  nomme  testicule  vénérien , ou  chaude-pisse 
tombée  dans  les  bourses  , le  gonflement  inflamma-^ 
toire  de  l’un  ou  des  deux  testicules , coïncidant  avec 
la  diminution  ou  l’entière  suppression  d’une  gonor- 
rhée uréthrale.  La  blennorrhagie  du  gland  n’a  jamais 
de  pareilles  suites. 

Cet  accident  arrive  très-fréquemment  et  affecte 
plutôt  le  côté  gauche  que  le  droit.  Quelquefois  aussi , 
bien  qu’assez  rarement , le  mal  passe  d’un  testi- 
cule à l’autre.  Du  reste  , il  est  presque  sans  exemple 
que  les  deux  aient  été  affectés  en  môme  temps. 
Cette  inflammation  reconnaît  pour  cause  tout  ce 
qui  peut , par  une  action  directe  ou  sympathique 
sur  le  canal  , arrêter  une  gonorrhée  avant  qu’elle 
ait  entièrement  parcouru  ses  différentes  périodes , 
telles  que  les  injections  astringentes , les  bains 
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froids,  l’exposition  subite  à une  température  froide 
et  humide , etc.  ; ou  porter  une  irritation  sur  les 
glandes  qui  sécrètent  la  ligueur  séminale , comme 
les  exercices  violens , la  danse , l’escrime , les  lon- 
gues marches,  les  purgatifs  drastiques  , la  pression 
qu’un  hrayer,  même  bien  fait,  peut  exercer  sur  le 
cordon  spermatique,  au  voisinage  de  l’anneau,  les 
vomissemens  , une  toux  violente,  l’onanisme,  l’acte 
vénérien , etc.  , etc.  ( i ) 

On  peut  le  prévenir  en  évitant  l’action  de  ces  di- 
verses causes  pendant  le  cours  de  la  blennorrhagie, 
et  par  l’exacte  suspension  des  testicules  lorsqu’on  est 
obligé  de  beaucoup  marcher.  Il  est  même,  en  géné- 
ral, très-prudent  de  recommander  cette  dernière 
^précaution , quel  que  soit  le  genre  de  vie  et  les  occu- 
pations des  malades. 

Cette  affection  se  manifeste  d’abord  par  une  sensi- 
bilité obscure  et  un  léger  gonflement  à l’épididyme  , 
surtout  à son  union  avec  le  testicule  ; mais  le  corps 

(1)  Iiunter  a fait  remarquer  le  premier  que  ce  gonflement  ne 
survient  pas  toujours  lorsque  l’inflammation  de  l’urèthre  est  à son 
plus  haut  degré , mais  bien  quand  elle  touche  à sa  fin  et  que  le 
malade  s’imagine  être  tout-à-fait  guéri.  Page  60 , trad.  franç. 

Ce  phénomène  n’a  rien  qui  doive  surprendre  ; car  dans  la  vigueur 
de  l'inflammation  , le  stimulus  local  de  l’urèthre  est  beaucoup  trop 
violent  pour  être  détourné  par  une  légère  irritation  portée  sur  les 
testicules  ; ce  n’est  qu’à  l’instant  où  la  douleur  et  les  autres  signes  de 
phlogose  diminuent  vers  le  canal,  qu’une  excitation,  même  faible, 
des  testicules , causée  par  la  danse , l'équitation  ou  autre  exercice, 
peut  l’emporter  sur  le  rosie  d’inflammation  uréthrale,  et  la  dissiper 
totalement , ainsi  que  l’écoulement  qui  en  était  la  conséquence. 
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de  ce  dernier  participe  bientôt  à l’inflammation,  et 
il  acquiert  en  assez  peu  de  temps  plus  de  trois  ou 
quatre  fois  son  volume  ordinaire.  Alors  les  dou- 
leurs sont  atroces  , accompagnées  de  pesanteur  aux 
lombes,  et  de  tiraillement  du  cordon  spermatique 
correspondant , qui  est  souvent  plus  ou  moins  seiv- 
sible  et  engorgé.  Dans  ce  cas,  aussi,  il  survient  une 
fièvre  plus  ou  moins  intense , des  angoisses , des 
nausées  et  quelquefois  même  des  vomissemens. 
La  peau  du  scrotum  participe  fort  rarement  à l’inflam- 
mation de  l’organe  qu’elle  renferme;  et  lorsqu’il  en  est 
différemment  , on  doit  presque  toujours  l’attribuer 
aux  topiques  irritans  employés  au  début  de  la  maladie 
pour  obtenir  une  prompte  résolu! ion.  Quoi  qu’il  en 
soit,  cette  circonstance  n’est. pas  de  nature  à exiger 
de  grandes  modifications  à la  thérapeutique  de  cet 
accident,  ainsi  qu’il  va  être  dit  plus  bas. 

Le  traitement  convenable  dans  le  principe  de  cette 
maladie  consiste  à faire  observer  le  repos  le  plus 
absolu  et  la  position  horizontale , à prescrire  une 
diète  plus  ou  moins  sévère , et  toujours  en  raison 
de  l’intensité  des  accidens;  des  bains-,  surtout  des 
bains  de  siège;  une  boisson  délayante  légèrement 
nitrée  , faite  avec  l’orge  , la  graine  de  lin,  le  chien- 
dent ou  le  petit-lait;  des  applications  émollientes, 
anodines , en  cataplasme  ou  en  fomentation , l’ex- 
position de  la  partie  malade  à la  vapeur  de  l’eau 
chaude  , et  à entretenir  la  liberté  du  ventre  par  des 
lavemens.  Un  simple  cataplasmedelarinede  graine  de 
lin,  de  riz  ou  de  mie  de  pain,  avec  un  peu  de  safran. 
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suffit  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas.  Il  doit  être 
très-modérément  chaud.  Lorsque  la  douleur  est 
excessive  , on  l’arrose  avec  le  laudanum  liquide  , 
depuis  3o  jusqu’à  Go  gouttes , et  quelquefois  plus. 

11  se  présente  même  des  circonstances  dans  lesquelles 
on  est  obligé  de  donner  intérieurement  une  dose 
d’une  préparation  opiacée  ou  d’extrait  de  jusquiame , 
tous  les  soirs , dans  la  vue  de  procurer  au  malade  le 
sommeil , dont  il  est  privé  par  d’intolérables  souf- 
frances. On  peut  aussi  parvenir  à ce  but  au  moyen 
de  lavemens  sédatifs , précédés  de  lavemens  sim- 
ples, afin  d’évacuer  les  matières  fécales  contenues 
dans  les  gros  intestins. 

Quelquefois  il  est  à propos  de  débuter  par  une 
saignée,  surtout  lorsque  l'inflammation  est  vive,  qu’il 
y a de  la  fièvre  , et  que  les  forces  du  sujet  le  permet- 
tent ; il  faut  tout  au  moins , dans  ce  cas , mais  ce  sera 
principalement  lorsque  la  pléthore  sera  un  peu  moins 
marquée  , poser  quelques  sangsues  au  périnée  , au 
pourtour  du  cordon,  et  particulièrement  sur  la  tu- 
meur elle-même.  Cette  saignée  locale  arrête  souvent 
avec  une  étonnante  célérité  la  violence  de  l’inflam- 
mation ; et  si , après  coup,  les  accidens  se  renouvel- 
lent, il  ne  faut  pas  craindre  de  la  réitérer  une  se- 
conde et  jusqu’à  une  troisième  fois.  Néanmoins  plu- 
sieurs médecins  ont  pensé  que  la  prudence  s’opposait 
à ces  applications  directes  de  sangsues  sur  les  bour- 
ses, surtout  lorsque,  par  la  marche  naturelle  de  la 
maladie  ou  à la  suite  de  pansemens  trop  irritans.  la 
peau  elle-même  participait  à l’inflammation  du  les- 
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ticule.  L’expérience  m’a  depuis  long-temps  éclairé 
sur  le  peu  de  fondement  de  ces  appréhensions  , et  je 
11’hésite  pas  plus  à employer  celte  méthode  si  propre 
à opérer  un  dégorgement  direct,  dans  une  maladie 
où  l’excès  de  la  tension  ajoute  encore  à la  douleur  et 
aux  autres  phénomènes  d’une  phlegmasie  déjà  in- 
tense, que  lorsqu’il  s’agit  d’un  anthrax,  affection  dans 
laquelle  ce  moyen  m’a  constamment  réussi,  quoique 
la  peau  y soit  aussi  violemment  enflammée  que  le 
tissu  cellulaire  qui  lui  est  sous-jacent.  Il  est  donc 
bien  essentiel  de  tenir  cette  conduite,  en  même  temps 
qu’il  convient  de  suspendre  l’emploi  des  mercuriaux , 
si,  avant  l’accident,  la  diminut  ion  des  symptômes  in- 
flammatoires de  l’urèthre  avait  déjà  porté  à en  com- 
mencerl’usage.  Cettesuspensiondoitdurer, ainsi  que 
le  traitement  anti-phlogistique,  tant  que  la  tumeur 
jouit  de  beaucoup  de  sensibilité;  mais  dès  qu’elle  est 
devenue  indolente  ( que  l’écoulement  ait  reparu  ou 
non),  il  faut  employer  les  topiques résolutifset  quel- 
ques remèdes  dérivatifs,  qui,  avec  la  continuation  du 
repos,  parviendront  à dissiper  les  restes  de  l’engor- 
gement. 

On  choisira  , pour  les  applications  locales  résolu- 
tives, entre  l’oxycrat,  l’eau  de  Goulard,  les  vapeurs 
de  vinaigre,  ouïe  cataplasme  de  farine  de  seigle., 
de  lin  ou  de  mie  de  pain  , employé  froid  , saupou- 
dré de  muriate  d’ammoniaque  et  arrosé  avec  le 
sous-acétate  de  plomb  liquide.  C’est  encore  à cette 
epoque  de  la  maladie,  et  jamais  tant  que  la  dou- 
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leur  subsiste  , qu’on  peut  permettre  avec  espoir  de 
succès  l’application  d’un  topique  en  grande  répu- 
tation parmi  le  vulgaire  , et  qui  se  compose  en  dé- 
layant la  boue  de  meule  des  couteliers  avec  suffi- 
sante quantité  de  vinaigre.  Quant  aux  moyens  in- 
ternes que  cet  état  d’indolence  de  la  tumeur  ré- 
clame, et  qu’on  a improprement  désignés  sous  le 
nom  de  fondant , dans  nos  anciennes  Matières  médi- 
cales , ils  se  borneront  à l’usage  des  pilules  savon- 
neuses ou  de  celles  de  Belloste,  tous  les  deux  jours , 
depuis  i8  jusqu’à  3o  grains. 

Pendant  tout  ce  traitement  le  malade  doit  por- 
ter un  suspensoir  bien  fait,  ou  tout  au  moins  soutenir 
les  bourses  au  moyen  d’un  mouchoir  plié  en  trian- 
gle, qu’on  fixe  autour  des  reins.  Ce  dernier  moyen 
est  quelquefois  le  plus  convenable,  tant  que  l’acci- 
dent force  à garder  le  lit  ; mais  le  premier  est  de 
beaucoup  préférable  aussitôt  qu’on  peut  se  lever. 

À l’occasion  de  celle  maladie , et  de  quelques 
* autres  dont  il  sera  parlé  plus  tard  , lesquelles  sont 
également  dues  à la  suppression  d’une  blennorrha- 
gie , il  a été  fait  plusieurs  tentatives  pour  rappeler 
l’écoulement,  dont  le  retour  hâte,  pour  l’ordinaire  , 
beaucoup  le  dégorgement  du  testicule  enflammé. 
Jlromfield  , dans  celte  intention  , conseilla  le  pre- 
mier d’introduire  une  bougie  dans  l’urèthre , et 
Swédiaur  croyait  atteindre  plus  sûrement  ce  but 
par  l’inoculation  d’une  nouvelle  chaudepisse , au 
moyen  d’un  peu  de  matière  virulente  prise  d’une 
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autre  personne  (i).  Le  premier  expédient  a quel- 
quefois l’inconvénient,  pour  le  cas  dont  il  est  ques- 
tion , d’augmenter  l’irritation  qu’on  veut  calmer , 
tandis  que  le  second  est  fort  souvent  insuffisant 
pour  la  détourner  (2)  : cependant  il  peut  arriver 
que  l’opiniâtreté  du  gonflement  testiculaire  mette 
dans  l’obligation  de  recourir  à ce  moyen  , dont  les 
inconvéniens  disparaîtront  presque  toujours  lors- 
qu’il sera  employé  méthodiquement  et  avec  les 
précautions  nécessaires.  Du  reste,  s’il  arrive  que, 
par  le  bénéfice  de  l’art  ou  par  la  seule  impulsion 
de  la  nature , l’écoulement  commence  à reparaître, 
on  doit  le  favoriser  en  enveloppant  la  verge  avec  un 
Cataplasme  émollient , en  nitrant  un  peu  plus  la  ti- 
sane., et  par  l’emploi  des  topiques  résolutifs  sur  la 
tumeur  (3). 

(1)  Oc  revendique  la  priorité  de  celte  invention  en  faveur  du  doc- 
teur llirschcl  de  Berlin  , qui  a écrit  en  1765.  Voyez  son  ouvrage  in- 
titulé : Observations  sur  la  nouvelle  manière  d'administrer  te  sublimé, 
édition  allemande.  Swédiaur  s’est  aussi  servi  plusieurs  fois  , avec 
avantage,  du  procédé  de  Bromficld. 

(al  Rien  ne  me  parait  plus  douloiix  que  la  possibilité  d’inoculer 
la  gonorrhée  en  introduisant  une  bougie  couverte  d’un  peu  d’écou- 
lement blennorrhagique  dans  le  canal  de  l'urèthre.  11  y a tout  licii  de 
croire  que  lorsque  celte  méthode  réussit , on  ne  doit  l'attribuer  qu’à 
l’irritation  mécanique  qu’excite  la  bougie  sur  les  parois  de  ce  canal. 
Feu  Cullcrier  , que  de  nombreuses  expériences  et  une  pratique  très- 
étendue  avaient  éclairé  depuis  bien  des  années  sur  cc  point , était  de 
la  dernière  opinion,  qu'il  iCtoujours  énoncée  dans  ses  cours. 

(3)  Le  docteur  Vogel,  médecin  de  Glogau,  recommandable  par  une 
longue  expérience  autant  que  par  sa  vaste  érudition,  obtient  journel- 
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Quel  que  soit  le  moyen  qu’on  ait  mis  en  usage 
pour  obtenir  le  dégorgement  du  testicule,  on  ne 
doit  pas  être  surpris  de  voir  persévérer  de  la  sensi- 
bilité, de  la  dureté  et  un  peu  dç  tuméfaction  à 
l’épididyine.  Cette  induration  n’a  rien  qui  doive  in- 
quiéter; il  faut  des  mois,  et  souvent  des  années  en- 
tières , pour  en  obtenir  la  résolution  ; quelquefois 
même  elle  subsiste  toute  la  vie,  mais  sans  causer  la 
moindre  incommodité  au  malade.  Le  moyen  le  plus 
efficace  pour  diminuer  autant  que  possible  celte  du- 
reté opiniâtre  de  l’épididyme,  est,  indépendamment 
de  ce  qu’on  doit  raisonnablement  attendre  du  trai*- 
tement  spécifique  général,  défaire  pratiquer,  matin 
et  soir,  sür  la  tumeur,  de  légères  frictions  avec 
l’onguent  napolitain  double  ou  avec  la  pommade  d’hy- 
driodate  de  potasse,  et  mieux  encore  avec  celle  de 
proto-iodure  ou  de  deuto-iodure  de  mercure,  dont  , 
j’ai  fréquemment  eu  à me  louer.  On  a souvent  aussi 
obtenu  le  même  avantage  en  couvrant  les  bourses 
• d’un  emplâtre  mercuriel , de  l’emplâtre  ammoniacal 
(u0  1 19),  ou  en  les  frictionnant  deux  ou  trois  fois 
le  jour  avec  un  simple  liniment  volatil  (n°  85). 
Cette  dernière  méthode  m’a  paru  réussir  dans  plu- 
sieurs circonstances,  et  je  n’hésite  pas  à la  recom- 
mander. Quels  que  soient,  d'ailleurs,  les  moyens 
locaux  sur  lesquels  on  compte  pour  obtenir  la  réso- 

lement  les  plus  heureux  résultats  en  recourant,  dès  le  principe  de  l*t- 
, cillent,  ii  l'immersion  des  bourses  dans  l’eau  de  chaux,  tandis  qu’il 
fait  plonger  la  verge  dans  du  lait  tiède.  . 
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lution  de  ces  cngorgemens,  il  ne  sera  pas  inutile 
d’entretenir,  au  moyen  de  quelques  pilules  savon- 
neuses ou  de  tout  autre  purgatif  équivalent,  uu  lé- 
ger point  d’irritation  sur  les  intestins,  à moins  que  le 
ventre  ne  soit  habituellement  relâché  par  l’action 
directe  de  la  préparation  mercurielle  dont  on  aura 
fait  choix  pour  le  traitement  anti-vénérien. 

Le  corps  du  testicule  lui-même  reste  aussi,  par- 
fois, quoique  beaucoup  plus  rarement,  dur  et  vo- 
lumineux après  l’inflammation  de  cet  organe.  On  * 
doit  alors  avoir  une  égale  confiance  dans  les  remèdes 
ci-dessus,  et  ne  pas  hésiter,  après  leur  emploi  mé- 
thodique ,à  abandonner  le  mal  à la  nature.  En  effet, 
malgré  les  craintes  qu’inspirent  aux  malades,  et  bien 
souvent  aux  médecins  eux-mêmes , ces  sortes  d’in- 
durations, je  crois  pouvoir  assurer  qu  elles  ne  pré- 
sentent aucun  danger  pour  l’avenir,  étant  infiniment 
rare  , pour  ne  pas  dire  sans  exemple,  que  les  sarco- 
cèles  de  cette  espèce  se  soient  terminés  par  le  can- 
cer. La  seule  précaution  que  cette  incommodité 
doit  exiger  des  malades,  est  de  s’astreindre , surtout 
si  la  tumeur  est  pesante,  à la  soutenir  habituelle- 
ment avec  un  suspensoire.  Je  pense  même  que  la 
prudence  doit  faire  de  ce  précepte  une  règle  utile  à 
suivre,  au  moins  pendant  un  mois  après  la  cessation 
de  tout  traitement,  dans  le  cas  plus  simple  et  plus 
ordinaire  d induration  de.  l’épididyme. 

Quelques  médecins,  parmi  lesquels  se  remarque 
Swédiaur,  se  sont  demandé  si  un  testicule  dont  l’é- 
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pididyme  reste  engorgé  et  dur  long-temps  après  l’in- 
flammation dont  il  vient  d’èire  fait  mention,  conserve 
encore  la  faculté  de  sécréter  le  sperme.  Comme  ils 
confessent  n’avoir  rencontré  aucun  fait  propre  à leur 
faciliter  la  solution  de  cette  question  , je  crois  devoir 
ici  en  rapporter  un  que  j’ai  recueilli  moi-mème,  et  v 
qui  y répond  d’une  manière  affirmative  : un  malade 
affecté  d’un  gonflement  assez  considérable  de  cette 
espèce,  à la  suite  d’une  inflammation  violente  de 
tout  le  testicule,  éprouva,  après  deux  mois  de  con- 
tinence forcée,  et  à l’occasion  d’un  rêve  érotique, 
lorsqu’il  faisait  la  sieste  pendant  une  des  heures  les 
plus  chaudes  d’un  jour  d’été , une  évacuation  spon- 
tanée de  sperme  très-abondante  , et  la  matière  ex- 
crétée qu’il  sentit  bientôt  sortir  (car  il  s’était  éveillé 
en  sursaut,  tout  alarmé  des  conséquences  que  pour- 
rait avoir  cet  événement  sur  l’état  de  l’organe  af- 
fecté ),  présentait  de  larges  stries  rouges,  formées 
par  du  sang  qui  se  trouvait  mêlé  au  produit  de  la 
sécrétion  du  testicule  malade.  Loin  de  retarder  la 
guérison  , cette  circonstance  a paru  bêler  notable- 
ment le  dégorgement  de  l’organe  , qui  toutefois  n’a 
jamais  repris  exactement  son  volume  primitif.  Mais 
cet  état  de  légère  tuméfaction,  qui,  d’ailleurs  s’ob- 
serve presque  constamment  après  les  maladies  in- 
flammatoires de  ces  parties,  n’est  accompagné  d’au- 
cune douleur,  et  ne  doit  pas  inspirer  la  moindre 
crainte  pour  l’avenir. 

On  terminera  la  cure  du  testicule  vénérien  par 
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nm  traitement  mercuriel,  et  avec  d’autant  plus  de 
raison , que  l’absorption  du  virus  est  presque  inévi- 
table dans  cette  circonstance  ; mais , je  dois  le  répé- 
ter, il  faut  toujours  attendre,  ici  comme  pour  toute 
autre  affection  syphilitique  locale  et  primitive , que 
les  symptômes  d’irritation  soient  entièrement  dis- 
sipés. 

Il  est  très-rare  que  l’inflammation  du  testicule  se 
termine  par  suppuration.  Cependant , lorsqu’elle  a 
lieu,  l’abcès  se  vide  tantôt  par  le  secours  de  l’art, 
et  d’autres  fois  au  moyen  d’une  ouverture  qui  s’y 
fait  spontanément,  par  l'écartement  des  mailles  de 
la  membrane  fibreuse  qui  enveloppe  l’organe.  Dans 
l’un  ou  l’autre  cas,  le  testicule  se  fond,  se  désorga- 
nise , et  l’on  peut  regarder  comme  presqu 'inévitable 
l’atrophie  de  cette  glande,  et,  par  conséquent,  la 
cessation  de  ses  fonctions  sécrétoires. 

b.  De  rOphthalmie  blennorrhagique  (i). 

L’inflammation  de  la  conjonctive  est  un  accident 
qui  survient  encore  assez  fréquemment  aux  per- 
sonnes de  l’un  et  de  l’autre  sexe  aflectées  de  gonor- 
rhée, quoique  plus  particulièrement  chez  l’homme, 
lorsque  cet  écoulement  se  supprime  avant  d’avoir 
parcouru  toutes  ses  périodes  d’une  manière  régu- 

(î)  De  Saint-Yves  est  te  premier  qui  ait  décrit  celte  espèce  d’opbtUal. 
mie  , dans  son  Traité  dis  maladies  des  yeux , publié  en  ) jo  j. 
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Hère.  C’est  une  vraie  métastase  de  la  phlegmasie 
uréthrale  sur  l’un  ou  l’autre  œil,  ou  sur  tous  les  deux 
à la  fois.  On  désigne  aussi  cet  accident  sous  les  noms 
d’ophthalmie  gonorrhéique  ou  de  blennorrhagie  oc- 

cul  aire.  ' * " ' 

L’impression  subite  d’un  air  froid  et  humide,  sur- 
tout lorsque  les  parties  génitales  y sont  aussi  expo- 
sées, les  écarts  de  régime , lés  purgatifs  irritans , les 
veilles  trop  prolongées , l’exposition  à une  vive  lu- 
mière ou  à une  forte  chaleur,  les  injections  astrin- 
gentes faites  en  temps  inopportun  dans  l’urèthre , des 
coups  sur  les  yeux , des  maladies  habituelles  de  ces 
organes,  l’inoculation  directe  par  un  doigt  ou  tout 
autre  corps  chargé  de  matière  blennorrhagique,  et 
même  de  la  suppuration  d’un  chancre  , sont  les 
principales  causes  de  cette  affection,  à laquelle  le 
malade  se  trouve  déjà  disposé  par  le  rapport  sympa- 
thique qui  existe  entre  la  conjonctive  et  la  mem- 
brane muqueuse  de  l’urèthre,  prédisposition  pure- 
ment physiologique,  qui  explique  même  suffisam- 
ment ce  déplacement  d’irritation , lorsque , ce  qui 
est  du  reste , assez  rare , il  survient  spontanément. 

Les  symptômes  de  cette  maladie  sont  ceux  d’une 
ophtlialmie  aiguë  grave  au  plus  haut  degré.  Seule- 
ment ils  parviennent  à un  point  de  violence  qui 
entraîne  souvent  la  perte  de  la  vue.  Dès  le  premier 
ou  le  second  jour,  la  conjonctive  s’engorge,  tant  à 
la  face  interne  des  paupières  que  sur  le  globe  de 
l’œil,  où  elle  forme  aussitôt  un  bourrelet  très-saillant 
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autour  de  la  cornée.  Ce  bourrelet,  qui  est  tout-à-f;iit 
caractéristique  de  cette  espèce  d’ophtlialmic , doit 
suffire  au  praticien  exercé  pour  établir  son  diagnos- 
tic; car  on  n’observe  pas  une  tuméfaction  aussi 
brusque,  et  bien  rarement  une  aussi  considérable, 
dans  les  inflammations  non  blennorrliagiques  de  la 
conjonctive  , lesquelles  n 'atteignent  jamais  le  degré 
du  chémôsis  que  par,  une  augmentation  progressive 
et  toujours  très-lente  des  accidens.  Quoi  qu’il  en 
soit,  dès  le  début,  le  malade  ne  peut  supporter 
l’impression  de  la  lumière  ; la  matière  qui  est  sé- 
crétée passe  bientôt  de  l'état  de  limpidité  qu’elle 
avait  d’abord,  à la  viscosité  la  plus  remarquable^ 
elle  est  jaune , verdâtre,  comme  l’écoulement  blen- 
norrhagique  lui-même,  et  d’une  âcreté  si  prononcée 
qu’elle  laisse  des  traces  d’irritation  sur  la  peau  des 
joues  et  du  nez.  Peu  après,  les  paupières  se  tumé- 
fient , le  gonflement  de  la  conjonctive  devient  exces- 
sif; la  cornée  transparente  s’obscurcit,  se  désorganise 
dans  toute  son  épaisseur;  il  y a staphylôme  plus  ou 
moins  procident  de  cette  partie,  qui  laisse  même 
quelquefois  échapper  les  humeurs  de  l’œil.  Cette 
terminaison , dont  la  cécité  est  la  conséquence  iné- 
vitable, a lieu  parfois  en  moins  de  quatre  ou  cinq 
jours,  sans  que  le  traitement  le  plus  méthodique 
puisse  la  prévenir , et  l’on  a des  exemples  dans  les- 
quels un  aussi  fâcheux  résultat  ne  s’est  pas  fait  at- 
tendre plus  de  vingt-quatre  heures. 

Quelquefois,  cependant, cette  maladie  a une  mar- 
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che  moins  rapide  que  celle  qui  vient  d’être  tracée, 
et  dans  ce  cas  c’est  presque  toujours  parce  que  la 
blennorrhagie  qui  l’a  occasionée  était  tout-à-fait  in- 
dolente , ou  qu’elle  n’a  été  supprimée  qu’après  la 
cessation  de  la  période  inflammatoire.  Alors  les 
symptômes  sont  infiniment  plus  modérés;  l’ophlhal- 
mie  suit  une  marche  chronique , et  laisse  un  bien 
plus  grand  espoir  d’obtenir  la  guérison  sans  désor- 
ganisation du  globe  de  l’œil.  Dans  d’autres  circon- 
stances, malheureusement  fort  rares,  les  accidens 
de  l’ophthalmie  gonorrhéique,  après  s’être  montrés 
d’une  intensité  effrayante,  se  calment  presque  su- 
bitement par  le  seul  retour  de  l'écoulement  uré- 
thral, ou  par  l’apparition  d’un  bubon  à l’aine. 

La  blennorrhagie,  en  effet,  est  presque  toujours, 
ainsi  qu’il  a été  dit  plus  haut,  supprimée  ou  tout 
au  moins  sensiblement  diminuée  chez  les  individus 
affectés  de  cette  espèce  d’ophthalmie , soit  que  l’in- 
flammation de  l’œil  ait  précédé  le  déplacement  de 
l’irritation  du  canal  de  l’urèthre,  soit  que  celle  der- 
nière ait  été  imprudemment  arrêtée  dans  sa  marche 
par  l’emploi  des  astringens  locaux.  Dans  l’une  et 
l’autre  supposition,  le  retour  de  l’inflammation  vers 
les 'parties  génitales  contribue  très-puissamment  à 
calmer  celle  de  la  conjonctive. 

Un  soin  très-important  à observer  pendant  le 
traitement  de  ce  fâcheux  accident,  est  de  tenir 
l’œil  malade  dans  le  plus  grand  état  de  propreté , 
par  des  lotions  émollientes  fréquemment  répétées. 
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aGn  de  ne  pas  laisser  séjourner  trop  longtemps  1c 
fluide  puriforme  qu’il  sécrète;  car  il  pourrait  encore 
ajouter  à l’irritation  déjà  existante.  Du  reste , la 
médication  débilitante  etantiphlogistique  la  plus  ac- 
tive doit  être  promptement  employée  dans  ce  genre 
d’ophthalmie ; ainsi,  on  a recours  dès  Je  début  aux 
saignées  du  bras  ou  du  pied,  aux  applications  plus 
ou  moins  répétées  de  sangsues,  soit  à l’anus,  soit  aux 
paupières  elles-mêmes,  tout  en  ayant  égard  à la  vio- 
lence et  à l’opiniâtreté  des  symptômes.  Des  mouche- 
tures et  même  des  excisions  peuvent  aussi  être  prati- 
quées avec  avantage  sur  plusieurs  points  de  la  con- 
jonctive, mais  particulièrement  sur  le  bourrelet 
qu’elle  forme  autour  de  la  cornée  transparente , et 
sur  les  vaisseaux  engorgés  qui  s’y  rendent  : le  ma- 
lade est  tenu  dans  l’obscurité;  on  lui  applique  un 
large  vésicatoire  à la  face  postérieure  du  cou  ; il  est 
mis  à l’usage  des  boissons  délayantes  légèrement 
nitrées,  des  bains  chauds  et  des  pédiluves  irritans. 
Enfin , on  couvre  pendant  la  nuit  l’œil  malade  avec 
un  cataplasme  tiède  , ou  une  compresse  fine  trem- 
pée dans  un  collyre  émollient,  rendu  anodin  par 
l’addition  d’un  peu  de  safran,  de  laudanum  liquide 
(n°.  80),  ou  d’extrait  gommeux  d’opium  à haute 
dose,  sans  renoncer  pour  cela  au  conseil  donné 
plus  haut,  de  lotionner  fréquemment  l’œil  pour  eu 
faire  sortir  la  matière  de  l’écoulement  qu’il  fournit 
en  abondance. 

L’action  de  tous  ces  moyens  doit  encore  être  se- 
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condée  eu  tenant  Je  ventre  libre  par  de  doux  laxa- 
tifs; mais  il  importe  par-dessus  tout  de  ne  rien  né- 
gliger pour  rappeler  le  plus  tôt  possible  l’écoulement 
gonorrhéique,  soit  qu’il  ait  totalement  disparu,  ou 
bien  qu’il  n’ait  fait  que  diminuer  dans  une  pro- 
portion quelconque.  Le  moyen  le  plus  prompt  et 
le  plus’  simple  pour  y parvenir  est  l’introduction 
plus  ou  moins  prolongée  d’une  bougie  de  gomme 
élastique  dans  l’urèthre  jusqu’au-delà  de  la  fosse  na- 
viculaire,  c’est-à-dire  de  la  longueur  d’û-peu-près 
deux  pouces,  ainsi  que  Bromfield , Swcdiaur  et  Gir- 
lanner  ( i ) l’ont  conseillé.  Plusieurs  autres  méde- 
cins également  recommandables , mais  qui  ne  croient 
pas  pouvoir  assez  compter  sur  la  seule  action  stimu- 
lante de  la  bougie  considérée  comme  corps  étran- 
ger, la  trempent,  avant  de  la  placer,  dans  la  matière 
que  fournit  la  conjonctive  enflammée.  Sans  accor- 
der trop  de  confiance  à celte  dernière  méthode  , 
sur  le  mérite  de  laquelle  on  n’est  pas  encore  bien 
lixé,  et  quoique  j’aie  vu  plusieurs  fois,  en  pareille 
circonstance,  l’écoulement  reparaître  par  le  seul 
fait  de  l’introduction  d’une  sonde  ou  bougie  tout-à 
fait  sèche , je  crois  cependant  qu’on  peut  l’employer 
sans  crainte  , car  elle  ne  doit  présenter  aucun  incon- 

(1)  Abliandtung  àber  die  vcnerisclie  Krankheit,  von  Christoph  Girtan- 
11er,  page  i3G,  G cettingen,  1797.  Comme  Bromfield , il  sc  contente 
je  placer  une  beugie  dans  l’urèthre,  comptant  plus  sur  l’irritation 
qu'elle  peut  occasioner  par  sa  présence  seule,  que  sur  la  propriété  du 
mucus  ou  de  toute  autre  substance  dont  elle  pourrait  être  enjjûte. 
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vénient.  M.  Tarbes,  ancien  professeur  de  chirurgie 
de  'J’oulouse , est  le  premier  qui  l’ait  proposée  et 
mise  en  usage  en  1788;  il  a été  depuis  imité  par 
son  collègue  M.  Pérolle,  par  M.  Yvan,  chirurgien  en 
chef  de  l’hôtel  royal  des  Invalides  de  Paris  et  par 
quelques  autres  praticiens  distingués.  Toutefois  je 
préviendrai  les  personnes  qui  voudront  suivre  leur 
exemple,  que  cette  opération  doit  être  faite  avec  la 
plus  grande  promptitude,  afin  de  ne  pas  donner  à 
l’écoulement  ophthalmique  le  temps  de  se  refroidir 
avant  son  application  sur  la  membrane  muqueuse 
du  canal.  ( Voy . ce  qui  a été  dit  plus  haut,  p.  111, 
note  ire.)  Enfin,  on  peut  aussi,  à l’exemple  de 
Sçarpa,  faire  chaque  jour  des  injections  alcalines, 
dans  la  vue  de  hâter  la  sécrétion  morbide  de  l'urè- 
thre. Ce  moyen  suffit  quelquefois  à lui  seul  pour  ob- 
tenir ce  résultat.  ; 

Quand,  après  ce  traitement,  il  reste  de  la  rou- 
geur, du  gonflement,  de  petites  ulcérations  aux 
paupières,  ou  quelques  taches  sur  la  cornée,  il 
faut  établir  un  vésicatoire  à la  nuque , qu’on  portera 
ensuite  sur  le  bras  du  côté  malade , et  dont  la  sup- 
puration sera  entretenue  quelque  temps  encore  après 
la  guérison  complète.  On  insufflera  en  même  temps, 
dans  l’œil , quelques  légers  slimulans , tels  que  le 
calomélas  réduit  en  poudre  impalpable , le  sucre 
candi,  la  tutfiie  (n°  84)  ; ou  bien  Ton  graissera  les 
bords  libres  des  paupières  avec  une  pommade  ap- 
propriée, comme  celle  de  Dcsaulf,  de  Jeanin,  de 
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Grandjean  (n°  1 1 5) , ou  celle  que  Scarpa  conseille 
contre  le  flux  palpébral  puriibnnc  à son  déclin. 
Quelquefois  je  me  suis  bien  trouvé  de  donner  la 
préférence  à l’onguent  mercuriel.  Si  malgré  ces 
moyens  le  mal  persiste,  on  peut  encore  attendre 
quelques  bons  effets  d’une  violente  et  profonde  irri- 
tation portée  à la  face  postérieure  du  cou  par  un 
séton  à long  trajet,  dont  on  entretient  longtemps 
la  suppuration  au  moyen  d’une  forte  mèche  de  co- 
ton de  forme  cylindrique , ainsi  que  le  conseille 
M.  le  professeur  Dupuytren. 

Les  anti-vénériens  , comme  moyens  préservatifs 
autant  que  curatifs  de  l’infection  générale,  doivent 
toujours  être  administrés,  lorsque  la  maladie  pri- 
mitive a été  reconnue  de  nature  syphilitique,  im- 
médiatement après  le  traitement  ci-dessüs,  cette 
médication  préliminaire  étant  exclusivement  diri- 
gée contre  la  maladie  locale  dont  l’œil  est  le  siège. 
Mais  quelle  que  soit  la  préparation  adoptée  dans 
cette  circonstance,  on  ne  doit  en  commencer  l’usage 
que  lorsque  les  accidens  inflammatoires  sont  ap- 
paisés,  le  mercure  administré  avec  précipitation 
pouvant  encore  accroître  l’irritation  déjà  existante , 
et  amener  par  là  une  terminaison  funeste  qu’on  n’a 
malheureusement  que  trop  à redouter  en  pareil 
cas.  Du  reste,  une  fois  que  l’instant  de  procéder  à 
ce  traitement  est  arrivé,  on  se  détermine,  suivant 
les  circonstances  et,  la  position  des  malades,  pour 
les  frictions  ou  la  solution  de  Van-S wiéten  , dont 
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l’usage  , dirigé  d’après  ce  qui  sera  indiqué  plus  bas, 
aux  articles  où  il  sera  spécialement  question  de  ces 
deux  méthodes,  doit  se  prolonger  au  moins  un  mois. 
11  m’est  aussi  plusieurs  fois  arrivé  en  pareille  occur- 
rence de  faire  choix  du  calomélas  ou  du  mercure  so- 
luble d’Hahnemann , dans  la  vue  d’entretenir  sur 
le  tube  intestinal  une  irritation  dérivative  presque 
toujours  avantageuse  dans  ce  genre  de  maladie.  Je 
crois  presqu’inutile  de  prévenir  qu’il  y aurait  du 
danger  à agir  de  la  sorte  chez  les  individus  disposés 
aux  phlcgmasies  abdominales.  Quoi  qu’il  en  soit,  le 
ptyalisme  doit  être  évité  avec  grand  soin;  car  il 
pourrait  appeler  vers  la  tête  un  mouvement  fluxion- 
naire  capable  de  réveiller  l’inflammation  de  la  con- 
jonctive. ( Voy.  ci-après,  ophthalmies  des  nouveau- 
nés,  et  l’art,  n,  sect.  »,  chap.  iv  de  la  troisième  Partie,* 
où  il  est  fait  mention  de  l'ophlbalmie  essentiellement 
vénérienne,  c’est-à-dire  symptomatique  de  la  sy- 
philis constitutionnelle.  ) 

r.  De  la  Cophosc  blcnnorrhagiquc , ou  surdité  due  û la  sup- 
pression d’une  uréthritc  syphilitique. 

Il  existe  des  exemples  assez  nombreux  du  trans- 
port de  l’irritation  gonorrhéique  sur  l’une  ou  sur 
l’autre  oreille , où  , suivant  qu’elle  se  fixe  sur  le  con- 
duit auditif  externe , ou  dans  la  cavité  même  du 
tympan  , elle  détermine  une  otite  plus  ou  moins 
violente^  niais  dont  le  symptôme  le  plus  constant 
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est  la  perte  momentanée  de  l’ouïe  du  côté  affecté. 
Dans  le  premier  cas,  surtout,  l’inflammation  a sou- 
vent pour  résultat  un  écoulement  muqueux , jau- 
nâtre, purulent,  comme  dans  la  plupart  de  c.eux 
où  cette  maladie  dépend  de  toute  autre  cause.  La 
cophose  s’observe  bien  rarement  chez  les  femmes. 

Le  traitement  que  cette  phlegmasie  réclame  ne 
diffère  en  rien  de  celui  de  l’otite  ordinaire  , c’est-à- 
dire  que  la  saignée  du  bras , les  sangsues  à la  région 
mastoïdienne,  et  sur  l’éminence  tragus,  les  fumiga- 
tions, les  injections  émollientes,  les  cataplasmes  de 
môme  nature,  les  pédiluves  sinapisés,  et  le  régime 
antiphlogistique,  sont  toujours  les  premiers  et  les 
principaux  moyens  à mettre  en  usage.  Mais  il  “en 
est  un  autre  beaucoup  plus  puissant  encore , c’est 
de  rappeler  l’écoulement  de  l’urèthre  : si  l’on  ne 
pouvait  y parvenir,  il  faudrait  désespérer  de  voir  le 
malade  recouvrer  la  faculté  d’entendre.  J’ai  indiqué 
aux  articles  Ophthalamie  blennorrhagique , et  Testi- 
cule vénérien,  les  procédés  qu’il  convient  d’employer 
pour  arriver  à ce  but. 

Un  traitement  mercuriel  de  quatre  à six  semaines 
est  constamment  nécessaire  dans  cette  affection  : on 
doit  le  commencer  aussitôt  que  les  accidens  inflam- 
matoires sont  calmés. 
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d.  De  l’Arthrocèle , ou  Tumeur  blennorrhagique  des  articu- 
lations , et  de  quelques  autres  accidens  résultans  de  In 

suppression  de  la  blennorrhagie. 

» 

L’uréthritc  accidentellement  supprimée  se  porte 
fréquemment  sur  les  articulations.  Les  genoux  sont 
le  .plus  ordinairement  affectés  dans  ce  cas,  et  de- 
viennent le  siège  de  tumeurs  blanches , d’hydro- 
pisies  locales  ou  d’engorgemens  plus  ou  moins  inflam- 
matoires. Cette  maladie,  qui  s’observe  dans  les  deux 
sexes  également,  et  qui  est  plus  commune  qu’on  ne 
le  croit  généralement , attaque  aussi , quoique 
moins  souvent , les  coudes , les  pieds  et  les  articu- 
lations iléo-fémorales.  Un  de  nos  plus  laborieux 
confrères,  M.  Jules  Cloquet,  a remarqué  que  chez 
les  femmes  on  la  voyait,  bien' plus  fréquemment 
que  chez  les  hommes,  se  porter  sur  ces  dernières 
articulations , c’est-à-dire  sur  les  hanches  : cette  ob- 
servation mérite  d’ètre  notée. 

Toutes  les  causes  capables  d’arrêter  ou  de  dimi- 
nuer notablement  un  flux  blennorrhagique,  ou 
une  simple  blennorrhée , peuvent  déterminer  ces 
sortes  de  métastases,  principalement  s’il  s’est  pré- 
senté auparavant  des  circonstances  capables  de  mo- 
difier la  vitalité  des  surfaces  articulaires  et  des  tis- 
sus fibreux  qui  en  dépendent,  telles  que  l’impres- 
sion d’un  froid  vif  ou  de  l’humidité  , des  coups, 
d’anciennes  blessures,  de  grandes  fatigues,  la  goutte. 
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le  rhumatisme,  les  scropbules,  ou  d’anciennes  in- 
fections syphilitiques  qui  aient  été  caractérisées  par 
des  douleurs  ostéocopes. 

Le  traitement  de  ces  sortes  de  tumeurs  doit  com- 
mencer par  l’emploi  des  moyens  propres  à rappeler 
l’irritation  blennorrhagique  à son  siège  primitif  ; on 
prescrit  ensuite  l’application  des  topiques  émolliens 
et  opiacés,  les  bains  et  les  délayans,  quand,  ce  qui 
n’est  pas  le  plus  ordinaire , l’engorgement  est  in- 
flammatoire , fort  douloureux , et  accompagné  de 
fièvre  symptomatique.  On  voit  pourtant  quelque- 
fois l’irritation  portée  au  point  qu’elle  nécessite , 
lors  même  que  la  couleur  de  la  peau  se  conserve 
dans  son  état  naturel , l’application  plus  ou  moins 
répétée  des  sangsues.  Je  puis  même  affirmer  avoir 
reconnu  chez  deux  malades  dont  les  articulations 
ne  présentaient  aucune  rougeur,  un  point  de  fluctua- 
tion annonçant  une  collection  purulente , et  cepen- 
dant la  résorption  s’en  est  opérée , en  même  temps 
que  la  résolution  du  reste  de  la  tumeur , par  l’emploi 
des  moyens  ci-dessus  indiqués. 

Dans  le  cas  où  la  tuméfaction  est  indolente  , que 
cet  état  soit  primitif  ou  qu’il  ait  été  amené  par  le 
traitement  ci  dessus,  l’administration  des  mercu- 
riaux , les  douches , les  emplâtres  de  savon  et  de  vigo, 
aidés  par  quelques  frictions  locales  avec  l’onguent 
napolitain  , un  liniment  alcalin  , ou  l’alcool  de  can- 
tharides, et  par  quelques  purgatifs  salins,  savon- 
neux ou  aloétiques,  réussissent  assez  communément. 
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Du  reste  , ce  n’est  qu’avec  lenteur  que  les  douleurs 
et  l’engorgement  diminuent:  leur  durée  est  presque 
toujours  de  quinze  jours  ou  trois  semaines , temps 
après  lequel  l’immobilité  de  l’articulation  se  pro- 
longe encore  pendant  plusieurs  mois.  Quelquefois 
môme  l’ankylose  est  la  suite  de  cette  affection,  soit 
que  cette  infirmité  ait  pour  cause  immédiate  la  sou- 
dure des  surfaces  cartilagineuses , après  une  violente 
phlegmasie , soit  qu’on  doive  l’attribuer  à l’indura- 
tion des  tissus  environnant  les  articulations,  par 
suite  d’une  trop  longue  immobilité  du  membre. 
I/usage  des  eaux  de  Bourbonne , en  bains  et  en  dou- 
ches, a souvent  été  avantageux  dans  le  dernier 
temps  de  la  maladie , pour  assouplir  les  parties  et 
hâter  la  guérison  de  ces  fausses  ankylosés. 

Les  membranes  muqueuses  des  fosses  nasales, 
du  pharynx,  du  larynx , et  même  celle  des  bronches, 
sont  encore  des  organes  sur  lesquels  s’opère  quel- 
quefois la  métastase  blennorrhagique.  La  sécrétion 
muqueuse  qu’elles  fournissent  alors  présente  pres- 
que toujours  plus  ou  moins  d’analogie  avec  l’é- 
coulement qui  a précédé.  La  différence  de  ces 
phlegmasies,  relativement  à leur  siège  , doit  néces- 
sairement en  amener  dans  le  choix  des  moyens  thé- 
rapeutiques propres  à les  combattre.  Ainsi  les  sang- 
sues, les  cataplasmes  émolliens  appliqués  sur  le  cou 
ou  la  poitrine  , les  ventouses  sèches  ou  scarifiées . 
les  exutoires  de  toute  espèce , les  boissons  adoucis- 
santes, les  lavemens  caïmans,  les  bains  de  pieds , et 
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une  foule  d’autres  remèdes  qu’il  serait  trop  long 
d’énumérer  ici,  pourront  être  diversement  com- 
binés, suivant  le  genre  d’affection  auquel  on  aura 
affaire;  mais  dans  tous  les  cas,  sans  aucune  excep- 
tion , il  conviendra  de  rappeler  le  plus  tôt  possible- 
l’écoulement  de  l’urèthre. 

Des  éruptions  cutanées,  très-variées.,  se  présentant 
sous  les  formes  d’éphélidesou  deplaquesherpétiques 
plus  ou  moins  saillantes,  et  se  couvrant  quelque- 
fois de  petites  croûtes  jaunes , transparentes , ou  de 
nombreuses  écailles,  sont  encore  parfois  la  consé- 
quence de  la  suppression  d’une  blennorrhagie  avant 
qu’elle  ait  parcouru  ses  périodes.  J’ai  cité  quelque 
part  l’exemple  d’un  jeune  homme  que  j’ai  soigné 
il  y a plusieurs  années , et  chez  lequel  cette  suppres- 
sion fut  immédiatement  suivie  d’une  éruption  dar-' 
treuse  qui  envahit  tout  le  corps , sans  en  excepter  le 
cuir  chevelu  et  la  figure.  Les  bains,  le  régime,  les 
délayans,  et  surtout  le  retour  de  la  blennorrhagie  , 
sont  parvenus  à en  opérer  la  guérison.  Le  bulletin  de 
la  Société  Philomatique,  du  mois  de  ventôse,  an  xii, 
contient  un  fait  analogue  , fourni  par  M.  Larrey. 

L’irritation  du  canal  de  l’urèthre  peut  encore, 
lorsqu’elle  est  déplacée  par  une  cause  quelconque, 
se  fixer  sur  beaucoup  d’autres  parties  du  corps.  Par 
exemple,  on  a recueilli  des  observations,  desquelles 
il  résulte  que , s’étant  portée  sur  le  cerveau  ou  ses 
annexes,  elle  a produit  des  céphalées  violentes, 
l’hémiplégie  , et  même  des  aliénations  mentales.  Le 
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retour  naturel  ou  provoqué  de  l’écoulement  a pres- 
que toujours  été  fort  salutaire  dans  cès  accidens  in- 
finiment graves;  mais  il  ne  dispense  pasde  mettre 
en  usage  les  remèdes  que  le  tempérament  du  su- 
jet et  le  plus  ou  moins  d’intensité  de  la  maladie, 
pourraient  faire  juger  nécessaires  dans  les  cas  ordi- 
naires, tels  que  les  saignées  générales,  les  applica- 
tions de  sangsues,  les  ventouses  scarifiées,  les  bains, 
les  purgatifs  dérivatifs , et  l’application  plus  ou  moins 
continuée  de  la  glace  surla  tête. 

Qu’il  me  soit  permis  de  revenir  ici  sur  un  conseil 
d’une  importance  majeure,  et  qui  convient  pour 
tous  les  cas  d’accidens  déterminés  par  la  suppression 
ou  la  diminution  de  la  blennorrhagie  : c’est  qu’après 
avoir  rappelé  l’écoulement  uréthral  par  un  procédé 
quelconque  , on  ne  doit  pas  se  presser  , une  fois 
que  ces  accidens  sont  dissipés , d’y  mettre  fin  par  les 
astringens  locaux , je  veux  dire  par  des  injections 
stypliques,  dans  la  crainte  de  donner  lieu  à de  nou- 
velles métastases;  il  vaut  infiniment  mieux  tempo- 
riser. Seulement,  s’il  ne  s’arrêtait  pas  de  lui-même, 
on  pourrait , après  deux  ou  trois  mois , chercher  à 
le  tarir  en  prescrivant  le  baume  de  copahu,  le  poivre 
cubèbe , ou  quelques  préparations  martiales,  ainsi 
qu’on  le  fait  si  souvent  pour  les  blennorrhées  les 
plus  simples,  lorsqu’il  y a,  par  suite  de  maladies 
antérieures,  la  moindre  tendance  aux  rétrécisse- 
mens  de  l’urèthre. 
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70.  Des  Sensations  extraordinaires  de  l’urèthre  t de * 
testicules  et  de  la  vessie , succédant  à la  blennor- 
rhagie. 

Quelques  hommes,  après  avoir  vu  disparaître,  par 
un  traitement  plus  ou  moins  méthodique,  tous  les 
accidens  d’une  uréthrite,  conservent  pourtant  en- 
core , après  cette  guérison,  un  certain  degré  ‘d’irrita- 
tion des  voies  urino-génitales,  qui  consiste  en  une 
sensation  continuelle  de  titillation  , de  fourmille- 
ment du  canal  de  l’urèthre , des  vésicules  séminales , 
du  col,  et  même  du  corps  de  la  vessie,  ainsi  que  dans 
une  sorte  de  roulement  ondulatoire  des  testicules, 
qui  leur  deviennent  excessivementincommodesetles 
entretiennent  presque  tous  dans  l’opinion  qu’ils  ont 
encore  besoin  de  faire  usage  de  beaucoup  de  re- 
mèdes, et  surtout  de  mercure.  Cependant  il  est  bon' 
de  noter  que  ce  malaise  de  tous  les  instans  , qui  ne 
peut,  à bien  prendre,  être  considéré  que  comme 
uns  simple  modification  de  la  sensibilité  normale 
des  parties,  suite  de  l’irritation  accidentellement 
portée  par  l’inflammation  catarrhale  de  l’urèthre, 
peut  abssi  bien  survenir  après  les  blennorrhagies  non 
syphilitiques  qu 'après celles  qui  ont  évidemment  une 
cause  virulente  ; après  les  ccoulemcns  très-inflamma- 
toires , comme  à la  suite  de  ceux  qui  se  sont  mon- 
trés indolens;  je  l’ai  même  observé  chez  des  indi- 
vidus qui  avaient  été  seulement  affectés  de  ce  qu’on 
a improprement  appelé  la  gonorrhée  «èche , dont  il 
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tt  était  que  le  moindre  degré , ces  sortes  de  phleg- 
masies  uréthrales  ne  présentant  qu’une  exaltation 
plus  ou  moins  marquée  des  propriétés  vitales,  et  ne 
donnant  pas  lieu  à une  augmentation  de  la  sécré- 
tion muqueuse  de  la  membrane  du  canal , soit  que 
l’intensité  de  l’irritation  ne  soit  pas  assez  prononcée , 
soit  que  la  nature  môme  de  l’inflammation  ne  corn’ 
porte  pas  un  pareil  résultat. 

Les  accidens  dont  il  est  ici  question  , quoiqu  or- 
dinairement bornés  aux  endroits  indiqués  ci-dessus, 
s’accompagnent  quelquefois  de  maux  d’estomac  et 
de  coliques,  qui  annoncent  qu’ils  retentissent  jus- 
que surle  tube  alimentaire.  Je  ne  répugnerais pas  non 
plus  à croire  que  le  dérangement  des  fonctions  de 
ce  dernier  est  aussi,  dans  bien  des  cas,  la  principale 
cause  qui  dispose  à leur  manifestation.  Du  reste,  il 
en  résulte  habituellement  des  envies  fréquentes  d’u- 
riner , un  sentiment  léger  de  tension  et  de  fourmil- 
lement tout  le  long  du  canal,  ainsi  que  des  pesan- 
teurs au  rectum , qui  se  lient  avec  la  sensation  de 
roulement  et  d’agitation  intestine  dans  les  testicules 
eux-mêmes.  Dans  des  circonstances  semblables,  les 
femmes  éprouvent  aussi  quelquefois  de  légers  maux 
de  reins,  de  vessie,  et  des  épreintes  plus  ou  moins 
douloureuses  .qui  les  fatiguent  continuellement,  et 
cela  par  la  fixation  d’un  reste  de  l’inflammation  blen- 
norrhagiqtie  sur  1 utérus  et  sur  les  organes  les  plus 
voisins  ; mais  elles  y sont  infiniment  moins  sujettes 
que  les  hommes. 
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Chez  les  derniers  , cet  état  occasrone  des  inquié- 
tudes qu’on  a le  plus  souvent  beaucoup  de  peine  à 
calmer,  mêmechez  les  plus  courageux,  parcequ’ilsse 
persuadent  constamment  et  opiniâtrement  que  la 
cause  première  de  la  phlegmasie  uréthrale,  qu’ils 
supposent  toujours,  et  sans  aucune  exception  , avoir 
été  la  syphilis,  est  encore  agissante,  et  qu’ils  sont 
entièrement  incurables.  Dans  bien  des  cas  on  se  voit 
forcé,  pour  calmer  leur  imagination  malade,  de 
leur  donner  quelque  préparation  mercurielle  douce 
et  à-peu-près  insignifiante,  quant  aux  doses,  ce 
moyen  ne  pouvant  s’opposer  à ce  qu’on  procède 
d’antre  part  à une  médication  plus  rationnelle. 

Celte  portion  diï  traitement , la  plus  essentielle 
et  sans  contredit  la  seule  vraiment  nécessaire,  con- 
siste à faire , chez  les  individus  forts  et  robustes  , ' 

des  saignées  générales  , suivies  d’applications  plus 
ou  moins  répétées  de  sangsues  tant  au  périnée  qu’au 
pourtour  de  l’anus  ; ce  dernier  moyen  convenant 
exclusivement  aux  sujets  faibles  de  constitution,  ou 
qui  le  sont  devenus  par  suite  d’une  maladie  quel- 
conque, ou  de  la  disposition  morale,  vraiment  hy- 
pochondriaque  , qu’a  fait  naître  l’état  de  souffrance 
habituelle  dont  ils  se  plaignent. 

L’usage  interne  et  un  peu  soutenu  de  l’opium  , 
son  administration  en  lavemens , ainsi  Kjue  des  ap- 
plications sur  le  périnée  de  cataplasmes  émolliens 
arrosés  avec  quarante  ou  cinquante  gouttes  deMau- 
danum  liquide  de  Sydenham,  sont,  après  les  émis- 
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sioiis  sanguines , le  moyen  le  plus  puissant  qu’on 
puisse  employer.  On  se  trouve  aussi  quelquefois 
fort  bien  de  l’usage  de  l’extrait  -de  belladone,  de 
jusquiame  ou  de  ciguë , quoique  , en  général , les 
effets  de  ces  substances  soient  moins  prononcés  que 
ceux  obtenus  ordinairement  par  les  opiacés.  Vien- 
nent ensuite  les  bains,  les  délayans , le  régime  adou- 
cissant, les  distractions,  et,  s’il  est  possible,  le  sé- 
jour à la  campagne. 

11  devient  rarement  nécessaire , dans  cette  affec- 
tion* de  passer  des  sondes  dans  le  canal;  car  , le 
plus  souvent , elles  ne  feraient  qu’augmenter  l’irri—  . 
tation  dont  il  est  le  siège.  11  peut  cependant  se  pré- 
senter des  circonstances  où  elles  doivent,  incontes- 
tablement, avoir  leur  utilité  , c’est  lorsqu’il  existe 
des  engorgemens  prostatiques  ou  autres  qui  res- 
serrent le  col  de  la  vessie  ; ce  qui , d’ailleurs , n’ar- 
rive le  plus  souvent  que  lorsque  la  maladie  a duré 
pendant  long-temps,  et  quelle  a pu  par  cela  même 
déterminer  l’induration  des  parois  uréthrales  sur- 
excitées , de  quelques  glandes  ou  de  certaines  por- 
tions du  tissu  cellulaire  environnant.  Alors , seule- 
ment , un  pareil  moyen  peut  réussir  ; et  il  faut , 
pour  se  décider  à y avoir  recours , que  le  désordre 
soit  bien  constaté  par  l'introduction  du  doigt  dans 
l’anus  , et  par  un  cathétérisme  exercé  avec  attention 
et  ménagement.  Je  me  rappelle  d’avoir  guéri,  sans 
avoir  été  obligé  d’en  faire  usage  , et  seulement  par 
les  sangsues  , les  bains  et  les  topiques  anodins  sur 
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le  périnée , un  Portugais  de  marque , qui  avait  déjà 
subi , tant  en  Amérique  qu’à  Paris,  plusieut? trai- 
temens  infructueux  , -et  dont  la  maladie  était  sur- 
venue immédiatement  après  de  simples  injections 
huileuses,  qui  avaient  supprimé  une  blennorrhée 
que  rien  n’avait  pu  rappeler  depuis.  D’abord,  il  fit 
usage  d’une  boisson  muciiagineuse  , légèrement 
opiacée,  qu’un  peu  plus  tard  je  lui  fis  couper  aveo 
de  l’eau  minérale  de  Contrexeville.  Chez  un  autre 
malade  , habitant  une  de  nos  villes  maritimes,  et 
qui  me  consultait  par  lettres  il  y a quelques  années.» 
un  pareil  traitement  a eu  le  même  résultat. 

Je  dois  pourtant  avouer  qu’il  se  présente  des  cas 
dans  lesquels  ce  mode  de  traitement  est  insuffisant* 
Rien  alors  ne  paraît  plus  convenable  que  d'appli- 
quer un  vésicatoire  à peu  de  distance  du  lieu  d’où 
partent  les  sensations  douloureuses  , c’est-à-dire 
aü  périnée  , lorsque  le  siège  principal  du  désordre 
est  dans  le  canal  de  l’urèthre  , au  col  de  la  vessie 
ou  aux  vésicules  séminales  , et  à la  région  lombaire 
quand  le  corps  de  là  vessie  ou  l’extrémité  inférieure 
du  rectum  sont  affectés.  Quelquefois  il  suffit  de  le 
placer  à la  partie  supérieux-e  et  interne  d’une  cuisse. 
Ce  moyen  est , pour  l’ordinaire , d’une  grande  et 
prompte  efficacité.  On  sent,  toutefois,  combien  il 
faut  de  prudence  quand  il  s’agit  de  se  décider  à son 
emploi  ; car , si  l’on  y avait  recours  trop  prompte- 
ment, surtout  s’il  existait  encore  un  reste  d’irrita- 
tion voisin  de  l’état  inflammatoire  , il  pourrait  , 
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malgré  l’emploi  des  émulsions  camphrées  , con- 
tribuer à augmenter  les  accidens , à raison  de  la 
propriété  toute  spécifique  qu’ont  les  cantharides  de 
stimuler  les  organes  génito-urinaires.  C’est  aussi 
pour  un  motif  semblable  qu’il  faut  bien  se  garder 
de  prescrire  avec  trop  de  légèreté  «t  de  précipita- 
tion ces  insectes  à l’intérieur  , lors  même  qu’on 
supposerait , comme  l’expérience  l’a  parfois  con- 
firmé , qu’une  légère  excitation  des  parties  affectées 
pourrait  y faire  cesser  la  sensibilité  anormale  qui 
constitue  toute  la  maladie,  comme  les  pommades 
stimulantes  de  Desault  et  de  Jeanin  calment  l’état 
de  phlegmasie  chronique  des  conjonctives. 

Dans  certaines  circonstances  , on  a mis  fin  à ces 
sortes  d’incommodités  par  l’usage  du  baume  de 
copahu,  ou  autre  équivalent,  administré  à haute 
dose  et  avec  un  peu  de  persévérance. 

8°.  De  l’Impuissance  survenant  chez  l’homme  à ta 
suite  de  la  blennorrhagie. 

Cet  accident , auquel  , comme  on  doit  aisément 
le  croire  , tous  les  malades  se  montrent  on  ne  peut 
plus  sensibles , bien  qu’il  se  manifeste  quelquefois 
après  l’urélhrite  , et  je  dirai  même  par  le  seul  fait 
de  celte  inflammation  , ne  présente  cependant  pas 
toujours  les  mêmeiVaractères.  En  effet , il  est  facile 
de  concevoir  que  sa  causé  première  , la  phlegmasie 
du  canal  de  l’urèthre,  en  s’étendant  de  proche  en 
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proche , ou  eu  agissant  parfois  sympathiquement 
sur  les  parties  voisines , doit  occasioner  des  dés- 
ordres organiques  assez  variés-,  parfois  de  simples 
modifications  de  la  sensibilité  de  quelques-unes  de 
ces  parties,  altérations  tout-à-fait  secondaires,  et 
qui  sont  les  vrsies  et  les  seules  causes  immédiates 
de  l’impuissance  ; d’où  il  suit  que  cette  dernière 
présente  des  différences  assez  marquées  y en  raison 
“ de  la  nature  et  de  l’étendue  de  la  lésion  des  tissus 
qui  ont  été  primitivement  affectés  d'inflammation. 

D’après  ces  motifs,  je. pense  qu’on  peut  ranger 
toutes  les  espèces  d’impuissances  qui  succèdent  à 
la  blennorrhagie  en  trois  classes.  La  première,  vraie 
anaphrodisie,  qui  ne  paraît  pas  la  moins  fréquente  , 
est  un  état  de  stupeur  ou  d’atonie  du  membre 
viril , dont  la  cause  part  des  vésicules  séminales  que 
la  présence  du  sperme  n’a  plus  la  propriété  de  sti- 
muler au  degré  convenable  pour  déterminer  son 
expulsion.  Dans  ce  cas  , l’érection  ne  peut  avoir 
lieu  quelles  que  soient  les  circonstances  dans  les- 
quelles se  trouvent  les  malades,  et  les  efforts  qu’ils 
puissent  faire  pour  se  montrer  aptes  à la  cohabita- 
tion. Dans  la  seconde  classe  d’impuissance , le  dé- 
veloppement et  la  tension  des  corps  caverneux  ont 
bien  lieu,  mais  pour  un  temps  très-court,  parce 
que  la  susceptibilité  morbide  des  voies  par  les- 
quelles le  sperme  doit  s’excréter  est  devenue  si 
grande  que  l’éjaculation  s’opère  trop  promptement, 
c’est-à-dire  avant  le  terme  de  l’accomplissement  du 
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coït,  et  souvent  môme  avant  l’intromission.  Enfin  , 
la  troisième  espèce  ne  reconnaît  pour  cause  que  la 
tuméfaction  de  la  glande  prostate  , qui  , indépen- 
damment de  ce  quelle  nuit  au  résultat  le  plus  dési- 
rable de  l’acte  vénérien,  la  conception  , par  l’exci- 
tation habituelle  qu'en  ressentent  les  parties  , ainsi 
que  par  l’abondance  des  sécrétions  quelle  fournit, 
et  qui  se  mêlent  à la  semence,  peut  encore  exister 
à un  degré  tel , que  cette  liqueur  , au  moment  de 
son  expulsion , soit  considérablement  retardée  dans 
sa  marche  ; ce  qui  arrive  déjà  assez  souvent  dans 
les  simples  rétrécissemens  des  parties  antérieures 
de  l’urètbre  : elle  peut  quelquefois  même  être  com- 
plètement arrêtée  ou  dirigée  en  sens  contraire  par 
ce  genre  d’obstacle,  c’est-à-dire  du  côté  de  la  vessie. 
A cette  classe  se  rattache  l’impuissance  qui  recon- 
naît pour  cause  l’oblitération  ou  la  déviation  des 
canaux  éjaculateurs , tant  par  suite  de  l’inflamma- 
tion ou  de  l’ulcération  de  leurs  orifices  vers  le  ve- 
rumontanum , que  par  le  fait  d’application  mal  di- 
rigée des  caustiques , dans  la  vue  de  remédier  à 
certaines  coarctations  profondes  du  canal  de  l’u- 
rèthre. 

x 

La  première  espèce  d’impuissance,  celle  qui  tient 
à l’atonie  des  organes  , demande  à être  combattue 
par  les  bains  froids,  les  bains  de  mer  , les  douches, 
les  frictions  , lotions,  fumigations  et  fomentations 
aromatiques  et  fortifiantes  des  parties  génitales  et 
régions  circonvoisincs , surtout  des  lombes;  par 
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l’usage  interne  du  quinquina , du  fer , du  musc , de 
ia  vanille j du  phosphore,  des  cantharides  même; 
par  un  régime  Ionique  sagement  réglé,  le  change- 
ment d’air,  les  distractions,  et  pendant  long-temps 
par  l'éloignement  de  la  société  des  femmes,  ifu 
reste,  ces  différens  moyens,  auxquels  on  peut  ajouter 
encore  l’urtication  et  la  fustigation  si  préconisée 
par  Meibomius  , ne  réussissent  qu’autant  que  le  su- 
jet n’est  pas  trop  avancé  en  âge.  Il  serait  presque 
inutile  de  recommander  ici  la  plus  grande  pru- 
dence dans  l’emploi  des  cantharides  et  du  phos- 
phore. Les  auteurs  fourmillent  de  faits  qui  prouvent 
tout  le  danger  qu’entraînent  ces  substances , lors- 
qu’elles ne  sont  pas  administrées  avec  de  sages, 
tâtonnemens  et  des  ménagemcns  extrêmes.  Je  vais 
citer  une  observation  qui  ne  sera  pas  sans  intérêt , 
je  pense , en  ce  qu’elle  signale  les  fâcheux  effets 
qu’a  produits  le  phosphore  chez  un  sujet  d’à-peu- 
près  trente  ans  , à qui  je  l’avais  prescrit , il  y a six. 
mois,  pour  un  cas  de  la  nature  de  ceux  qui  font 
l’objet  de  cet  article. 

Cet  homme,  qui  était  désespéré  de  se  trouver 
dans  l’impossibilité  de  remplir  des  obligations  con- 
jugales nouvellement  contractées  , avait  été  traité  , 
d’après  mes  conseils  , mais  sans  le  moindre  succès  , 
par  des  lotions  et  des  applications  toniques , aidées 
de  l’usage  des  martiaux , de  l'écorce  du  Pérou  , des 
bains  froids  et  d'un  régime  convenable.  Je  me  dé- 
cidai , en  conséquence  , à lui  prescrire  des  pilules 
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dans  lesquelles  le  phosphore  entrait  dans  des  pro- 
» 

portions  telles , que  le  malade  ne  devait  d’abord 
prendre  qu’un  demi-grain  de  cette  substance  dans 
les  vingt-quatre  heures , ayant  expressément  recom- 
mandé de  ne  doubler  cette  dose  que  dans  le  cas 
où  -,  après  cinq  ou  six  jours , ce  moyen  n’aurait  pas 
déjà  commencé  à remédier  à l’état  de  faiblesse  des 
organes  génitaux  , et  surtout  s’il  n’avait  pas  déve- 
loppé dans  l’économie  des  phénomènes  d’excita- 
tion morbide.  Il  se  pressa  trop  de  porter  la  dose  de 
phosphore  à un  grain  par  jour  , peut-être  même  en 
prit-il  plus  encore,  quoiqu’il  n’ait  rien  voulu  me 
confesser  à cet  égard.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’est 
qu’il  se  manifesta  une  gastrite  aiguë  assez  violente  , 
qui  ne  céda  qu’après  plus  de  quinze  jours,  malgré 
plusieurs  applications  de  sangsues  à l’épigastre  et  à 
l’anus,  la  diète  absolue  et  des  boissons  légèrement 
mucilagineuses.  A cette  époque,  il  est  vrai,  ce  jeune 
homme  avait  recouvré  toutes  les  facultés  viriles  qui 
lui  étaient  ordinaires  avant  la  blennorrhagie. 

La  seconde  espèce  d’impuissance  qu’on  observe 
après  l’uréthrite  , est,  comme  il  a été  dit  plus  haut, 
celle  qui  tient  à une  excessive  sensibilité  des  vési- 
cules séminales  et  des  voies  génitales  auxquelles  elles 
aboutissent,  laquelle  provoque  l’émission  préma- 
turée du  fluide  spermatique  , souvent  même  avant 
l’introduction  du  membre  viril , cet  organe  n’ayant 
presque  jamais  qu’une  demi  - érection.  Elle  n’exige 
pas  d’autre  traitement  (jué  celui  qui  consiste  à 
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prescrire  les  remèdes  caïmans  et  anti-phlogistiques„ 
tels  que  les  bains  , les  délayans,  les  cataplasmes 
émolliens  au  périnée  , et  quelquefois  aussi  des  sang- 
sues en  avant  de  l’anus  ; moyens  qu’il  faut  seconder 
par  l’influence  d’un  régime  approprié  , des  exercices 
modérés , de  l’air  des  champs,  et  des  distractions  les 
plus  propres  à éloigner  pendant  quelque  temps 
toute  idée  érotique.  » 

La  troisième  variété  de  l’impuissance  qu’on  voit 
quelquefois  être  la  suite  de  la  blennorrhée , est  celle 
dont  la  cause  immédiate  se  trouve  dans  un  gonfle- 
ment chronique  de  la  prostate  avec  rétrécissement 
du  conduit  urinaire , ou  déviation  des  canaux  éjacu- 
lateurs.  Les  moyens  de  dilatation  purement  méca- 
niques , je  veux  dire  les  bougies  emplastiques  d’a- 
bord , et  plus  tard  les  sondes  de  gomme  élastique  , 
suffisent  le  plus  communément  pour  y remédier  > 
en  rétablissant  l’urèthre  dans  ses  dimensions  natu- 
relles, et  par  là  en  changeant  les  rapports  ainsi  que  * " 
la  direction  des  conduits  qui  y aboutissent.  Il  sera 
rarement  nécessaire  d’avoir  recours  au  caustique. 

On  doit  même  plus  redouter  d’en  faire  usage  dans 
ce  cas  particulier  que  dans  ceux  où  le  canal  est 
resserré  vers  ses  portions  plus  antérieures  , parce 
que  l’inflammation  que  détermine  cette  opération 
peut  avoir  pour  résultat  l’occlusion  complète  des  ca- 
naux éjaculateurs  dont  on  ne  voudrait  que  redresser 
les  orifices.  Cette  dernière  espèce  d’impuissance  se- 
rait complètement  au-dessus  des  ressources  de  l’art. 
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Art.  II.  De  la  blennorrhagie  chez  les  femmes. 


Celte  maladie,  qui  est  fort  commune,  et  dont  Jac- 
ques Cutanée  nous  a donné  la  première  description, 
consiste  en  lin  écoulement  muqueux,  opaque,  puri- 
formc,  par  l’orifice  du  vagin,  ët  qui  provient  pour 
l'ordinaire  exclusivement  de  la  membrane  qui  tapisse 
ceconduit  etson  oriGce,par  suite  d’une  inflammation 
plus  ou  moins  aiguë.  Quelquefois  aussi,  mais  le  cas 
est  très-rare,  la  matière  est  en  môme  temps  fournie 
par  l’intérieur  du  canal  de  l’urèthre  ( i).  11  l’est beau- 


(i)  Les  femmes  sout  aussi  sujettes  à des  écoulcmcns  qui  recon- 
naissent d'autres  causes  que  le  virus  syphilitique  ; car,  indépendam- 
ment de  l’équitation  prolongée,  de  l’abus  du  coït,  de  l’existence  d’un 
vice  quelconque  dans  les  humeurs,-  et  de  beaucoup  d’autres  circons- 
tances qui  ont  été  désignées  plus  haut  comme  propres  à développer 
celte  maladie  chez  l’homme  , il  y eu  a encore  qui  sont  particu- 
lières au  sexe,  telles  que  les  titillations  fréquentes , les  premières  ap- 
proches conjugales,  les  tentatives  de  viol,  l’abus  des  lavemens  irri- 
tans,  et  le  travail  préparatoire  à la  menstruation  des  jeunes  filles  ; 
la  suppression  accidentelle  ou  naturelle  de  cette  évacuation  pério- 
dique , l’état  de  grossesse,  et  les  suites  de  couches  chez  les  femmes 
adultes.  On  est  souvent  appelé  pour  constater  la  nature  de  ces  écou- 
lemcns,  qui  paraissent  presque  toujours  plus  ou  moins  suspects •„ 
mais  le  médecin  doit  être  extrêmement  prudent  quand  il  s’agit  de 
ces  affections,  dont  les  apparences  sont  souvent  trompeuses,  et  ne 
prononcer  qu’après  avoir  bien  pesé  tout  ce  qui  peut  l’éclairer  et  lui 
aider  à asscoirundiagnosticcertain.  Ne  devant  m’occuper  ici  que  delà 
gonorrhée  véneriennedes  femmes,  je  renverrai,  pour  de  plus  grands 
détails,  sur  les  autres  espèces,  aux  ouvrages  de  pathologie  générale  : il 
suffira  de  dire,  en  passant , que  leur  traitement  doit  varier  suivant 
les  causes  infiniment  nombreuses  qui  peuvent  les  produire. 
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coup  moins  (le  la  voir  provenir  de  la  muqueuse  cjül 
recouvre  le  clitoris  et  tout  le  pudendum. 

Lorsqu’elle  est  récente,  cette  affection  occasiotie 
d’abord  un  prurit  incommode,  et  plus  tard  un  sen- 
timent pénible  de  tension  et  de  cuisson  à la  vulve  , 
qui  augmente  sensiblement  pendant  l’émission 
des  urines.  Cette  dernière  circonstance  n’est  cepen- 
dant pas  suffisante  pour  autoriser  à placer*  le  siège 
decette  phlegmasiedanslecauaîde  l’urèthre,  comme 
le  font  bien  des  auteurs;  car,  pour  l’ordinaire,  l’ac- 
croissement des  douleurs  pendant  l’excrétion  urinaire 
tient  à ce  que  le  fluide  se  répand  sur  les  petites  lèvres, 
qui  sont  le  plus  souvent  rouges  et  enflammées;  et  si 
le  méat  urinaire  participe  quelquefois  à la  phlogose, 
on  ne  peut  l’expliquer  que  par  la  communication 
de  l’irritation  qui,  des  nymphes  et  de  l’intérieur  du 
vagin,  gagne  cette  ouverture  à raison  dé  sa  proxi- 
mité ( 1 ). 

Les  malades  éprouvent  aussi  beaucoup  de  peine 
à marcher  et  à s’asseoir  , ce  qui  est  dû  à l’irritation 
dont  il  vient  d’ètrc  parlé , et  à la  tuméfaction  des 
parties  enflammées,  tuméfaction. qui  est  quelque- 

(i)  Celle  communication  de  l'inflammation  est  Lien  démontrée 
parle  fait  suivant  i une  femme  enceinte  que  je  traitais  de  plusieurs 
chancres  à la  face  interne  des  petites  lèvres , éprouvait  des  cuissons 
en  urinant  comme  si  elle  avait  eu  une  blennorrhagie  ; cependant  il 
n’existait  pas  le  moindre  écoulement.  Ces  cuissons  dépendaient  du 
voisinage  des  ulcères  que  les  urines  arrosaient  fréquemment,  et  d'une 
légère  phlogose  qûïls  avaient  communiquée  au  pourtour  dcl’orilice 
de  l'urèthre. 
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fois  telle,  qu’on  éprouve  de  la  peine  à introduire  le 
doigt  dans  le  vagin.  D’ailleurs,  tous  ces  symptômes 
d’irritation  sont  encore  souvent  augmentés  par  1 a- 
creté  de  la  matière  de  l’écoulement,  qui  occasione 
même  parfois  des  excoriations  aux  grandes  et  aux 
petites  lèvres  et  jusqu’à  la  partie  supérieure  et  in- 
terne des  cuisses. 

Les  signes  au  moyen  desquels  différens  auteurs 
ont  prétendu  reconnaître  si  une  blennorrhagie  était 
ou  non  syphilitique,  sont  encore  plus  incertains 
chez  les  femmes  que  chez  les  hommes,  surtout 
lorsque  les  accidens  inflammatoires  sont  calmés.  La 
fréquence  des  pertes  blanches  quelles  éprouvent 
dans  une  foule  de  circonstances  où  l’on  ne  peut 
supposer  l’existence  de  la  syphilis  , leur  donne  tant 
d’occasions  de  prendre  le  change  sur  l’état  de  leur 
santé,  qu’il  leur  est  facile  d’induire  en  erreur  l’obser- 
vateur le  plus  attentif.  La  difficulté  est  encore  bien 
autrement  grande  lorsqu’elles  ont  le  moindre  inté- 
rêt à cacher  la  vérité.  Il  résulte  de  là  que , pour 
former  son  opinion  sur  la  nature  de  ces  sortes  d’é- 
coulemens , on  est  bien  souvent  obligé  de  s’arrê- 
ter a de  simples  probabilités,  à moins  que  l’exis- 
tence simultanée  de  quelques  autres  signes  moins 
équivoques  d’infection  , tels  que  des  chancres  , ne 
dissipe  toute  incertitude. 

La  méthode  curative  qu’il  convient  d’adopter 
pour  combattre  cet  écoulement  est  on  ne  peut 
plus  simple  : les  boissons  rafraîchissantes,  délayantes 
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et  nitrées,  Jes  bains,  le  repos  et  un  régime  appro- 
prié , en  doivent  faire  la  base  , comme  pour  le  ca- 
tarrhe uréthral  de  l’homme.  Quant  au  traitement 
local,  on  prescrit  des  lotions  fréquentes  et  des  injec- 
tions avec  le  lait , l’eau  de  lin  , de  guimauve  , de 
cerfeuil,  de  mauve,  de  morelle,  de  tôles  de  pa- 
vots ou  autres  semblables.  L’hiver , on  les  fera  tié- 
dir, et  l’été  elles  seront  employées  à la  tempé- 
rature de  l’atmosphère. 

L’inflammation  une  fois  calmée  , il  faut  s’occuper 
aussitôt  du  traitement  mercuriel.  On  pourra  , s’il  y 
a la  moindre  disposition  saburrale , le  faire  précé- 
der par  un  purgatif,  dont  l’usage,  dans  ce  cas,  n’aura 
pas  les  inconvéniens  qui  nous  l’ont  fait  rejeter  au 
début  du  traitement  de  la  gonorrhée  dans  l’autre 
sexe.  ( Voyez  aussi  pag.  io5.)Du  reste,  il  est  utile  de 
faire  remarquer  que  le  siège  de  la  maladie  étant  ici 
plus  étendu  que  dans  la  blennorrhagie  de  l’homme  , 
et  les  points  de  la  membrane  muqueuse  qui  ne  par- 
ticipent pas  à l’inflammation  offrant  aussi  plus  de 
surface  saine  et  disposée  à l’absorption  en  contact 
prolongé  avec  la  matière  de  l’écoulement,  les  femmes 
sont  par  là  môme  plus  exposées  à la  manifestation 
de  symptômes  vénériens  consécutifs , lorsque  la 
phlegmjsie  a été  occasionée  par  le  virus  syphili- 
tique. Ce  motif  est  de  nature  à faire  insister  un  peu 
plus  sur  le  traitement  spécifique,  et  je  manque 
rarement,  en  pareil  cas,  d’ajouter  aux  remèdes 
intérieurs,  à titre  de  supplément,  une  friction  d’un 
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scrupule  d’onguCnt  napolitain  , pratiquée  tous 
les  soirs,  et  quelquefois  môme  deux  fois  par  jour, 
à la  face  muqueuse  des  grandes  lèvres  préalablement 
abstergée.  Il  m’arrive  assez  souvent  aussi  de  ne  pas 
administrer  d’autres  remèdes  préservatifs  , mais 
alors  j’en  porte  la  dose  à deux  scrupules  pour 
chaque  onction.  Ce  mode  de  traitement  est  com- 
mode ; il  convient  à presque  toutes  les  femmes. 

La  gonorrhée  persiste  aussi  très-souvent  , chez 
le  sexe  , après  les  traitemens  anti-phlogistique  et 
anti-vénérien.  La  résine  decopahu  et  les  autres  bal- 
samiques 6ont  alors  bien  peu  efficaces  pour  en  arrê- 
ter le  cours.  Le  plus  sûr  parti  à prendre  dans  cette 
circonstance,  est  de  faire  des  injections  vaginales  avec 
les  plus  fortes  solutions  astringentes  qui  ont  été 
recommandées  contre  la  blennorrhée  de  l’homme, 
pag.  71  , 72  et  73. 

11  n’est  pas  inutile  de  faire  remarquer  ici  que 
ces  écoulemcn9  sont  surtout  très-difficiles  à arrêter 
complètement , parce  que  la  menstruation , qui  ap- 
pelle chaque  mois  beaucoup  de  forces  vitales  vers 
les  organes  génitaux , renouvelle  souvent  la  mala- 
die au  moment  où  on  la  croit  guérie  pour  tou- 
jours : alors  cette  blennorrhée  devient  habituelle; 
elle  existe  sans  inflammation,  ordinairement  sans 
propriétés  contagieuses , et  présente  tous  les  carac- 
tères de  l’écoulement  blanc  connu  sous  le  nom  de 
leucorrhée  ou  de  fleurs  blanches.  C’est  principale- 
ment chez  les  femmes  qui  ont  eu  de  nombreuses 
I. 
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gonorrhées  et  qui  abusent  du  coït,  que  la  guéri- 
son de  ces  affections  devient  très-difficile.  Heureu- 
, sement  que  chez  un  .assez  bon  nombre,  la  matière 
de  l’écoulement  finit  par  perdre  , au  moyen  de  trai- 
temens  appropriés,  toute  sa  virulence  , ou  que  tout 
au  moins  elle  ne  se  montre  contagieuse  que  d’une  .- 
manière  relative,  et  sous  l’influence  de  certaines  dis- 
positions qu’il  n’est  pas  le  plus  communément  très- 
facile  au  médecin  de  reconnaître  ; mais  il  en  est  d’au- 
tres dont  la  maladie  conserve  toujours  à un  haut 
degré  la  faculté  de  se  communiquer,  quoi  qu’on  ait 
pu  faire  pour  s’y  opposer.  Ceci  explique  suffisamment 
pourquoi  la  plupart  des  filles  publiques , quelque 
bien  traitées  qu’elles  puissent  être  , conservent  de 
semblables  écoulemens  chroniques  intarissables  et 
qui  sont  d’inépuisables  sources  de  contagion. 

Lorsque  la  gonorrhée  des  femmes  est  accom- 
pagnée d’une  violente  irritation  locale  , il  se  déve- 
loppe quelquefois  dans  l’épaisseur  des  grandes  lè- 
vres un  ou  plusieurs  abcès  du  volume  d’une  noix 
à-peu-près.  Les  malades,  et  les  médecins  eux- 
mêmes  , s’ils  sont  peu  habitués  à soigner  des  affec- 
tions vénériennes  , s’çffraient  communément  beau- 
coup de  cet  accident,  qu’il  ne  faut  pourtant  .pas 
regarder  comme  un  nouveau  symptôme,  syphili- 
tique, ni  comme  la  preuve  de  l’introduction  dans 
l’économie  d’une  plus  grande  quantité  de  virus. 

Ce  sont  de  simples  phlegmons  occasionés  par  une 
très -vive  inflammation  de  la  face  muqueuse  des 
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lèvres  génitales  -,  qui  s’est  étendu  jusqu’au  tissu  cel- 
lulaire sous-jacent.  Aussitôt  qu’elles  paraissent,  ces 
tumeurs  doivent  être  pansées  avec  des  cataplasmes 
émolliens , qu’on  arrose  largement  de  laudanum 
de  Sydenham,  ou  de  toute  autre  liqueur  opiacée; 
car  la  douleur  qu’elles  causent  est  toujours  fort  in- 
tense. On  prescrit  er^outre  des  bainsde  siège  tièdes  , 
des  lavemens  adoucissans,  et  l’on  donne  issue  au 
pus  dès  qu’il  est  rassemblé.  Il  est  vrai  ' que  parfois 
il  s’ouvre  de  lui-même  un  passage;  mais  le  plus 
ordinairement  cette  terminaison  est  trop  lente  à 
s’effectuer,  et  j’ai  même  vu,  en  pareil  cas,  être  en- 
core forcé  d’agrandir  plus  tard  l’ouverture  avec  la 
lancette  , celle  qui  s’était  faite  spontanément  me 
paraissant  trop  étroite  pour  permettre  de  vider  com- 
plètement le  foyer.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  une  de 
ces  sortes  de  tumeurs  succéder  à une  autre,  et  se 
développer  dans  un  point  de  la  lèvre  saine,  préci- 
sément correspondant  à celui  qu’occupait  au  côté 
opposé  celle  qui  l’a  précédée.  En  général , on  n’ob- 
tient presque  jamais  la  résolution  des  phlegmons  de 
cette  espèce. 

.Les  femmes  sont  moins  sujettes  que  les  hommes 
à la  suppression  accidentelle  de  la  blennorrhagie. 
Cependant  on  en  a des  exemples  bien  constatés. 
Alors , si  l’irritation  vaginale  ne  se  porte  pas  sur  les 
yeux  ou  sur  une  articulation , circonstances  dont  il  a 
déjà  été  fait  mention  dans  le  chapitre  précédent,  elle 
peut  se  fixer  plus  profondément  sur  la  membrane 
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interne  de  l’utérus,  et  s’étendre  jusqu’au  tissu  même 
de  cet  organe.  Cet  accident  avait  été  deux  fois  dé- 
terminé chez  une  jeune  femme  à laquelle  j’ai  donné- 
des  soins  à cette  occasion,  par  la  cohabitation  pen-  * 
dant  une  blennorrhagie  accompagnée  de  peu  d’in- 
flammation. Dans  ce  cas,  le  col  de  la  matrice  est  * 
gonflé  , très-chaud  et  d’une  sensibilité  que  le  moin- 
dre attouchement  rend  intolérable.  La  région  hypo- 
gastrique , les  lombes , les  aines  et  la  partie  anté- 
rieure des  cuisses , sont  le  siège  de  douleurs  que 
la  marche  et  surtout  les  cahots  d’une  voiture  aug- 
mentent au  dernier  degré.  Pour  l’ordinaire  cette 
phlegmasie  ne  donne  lieu  à aucun  écoulement. 

Les  applications  de  sangsues  à l’hypogastre  et  à la 
vulve,  les  bains  généraux  et  les  demi-bains,  des 
lotions  , des  fumigations  et  des  injections  avec  une 
décoction  de  mauve  et  de  pavot  ou  de  morelle 
noire  , des  cataplasmes  émolliens  ou  des  fomenta- 
tions sur  les  parties  génitales  et  le  bas-ventre,  la 
diète , l’usage  des  boissons  délayantes  et  la  position 
horizontale , tels  sont  les  moyens  qu’il  convient 
d’employer  contre  cette  métrite  accidentelle.  Lors- 
que, par  leur  secours,  on  a pu  rappeler  l’écoule- 
ment vaginal,  tout  rentre  bientôt  dans  l’ordre,  et 
l’on  n’a  plus  à s’occuper  que  du  traitement  d’une 
blennorrhagie  simple. 


Digitized  by  Google 


ÉCOULEMENS  PAR  l’ANES. 


>49 


Art.  III.  Des  Ecoulement  syphilitiques  communs  aux 

deux  sexes, 

v 

Les  deux  sexes  peuvent  encore  être  affectés  d’é- 
coulemens  vénériens  par  l’anus.  Ils  sont  très-souvent 
les  indices  d’une  infection  constitutionnelle-  an- 
cienne ; d’autres  fois  ils  sont  dus  à l’application 
immédiate  du  virus  sur  la  membrane  muqueuse  du 
rectum.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  il  faut  avoir  recours 
au  traitement  mercuriel,  mais  avec  beaucoup. plus 
de  réserve  dans  le  dernier,  qui  doit  être  considéré 
comme  un  symptôme  primitif  de  la  maladie  syphi- 
litique. Les  soins  de  propreté , quelques  bain  s de 
vapeurs  émollientes , et  l’usage  des  moyens  propres 
à entretenir  la  liberté  du  ventre,  sont,  dans  oette 
espèce  d’écoulement , les  seuls  accessoires  qu’exige 
pour  l’ordinaire  le  traitement  par  les  mercuriaux,  si 
l’on  en  excepte  pourtant  le  cas  d’une  infection  an- 
cienne, dans  lequel  il  convient  d’y  joindre  l’usage  des 
s.udorifiques. 

Je  ne  me  dissimulerai  pas , toutefois  , que  ces 
écoulemens  , qu’ils  soient  primitifs  ou  non , sont , 
en  général,  assez  difficiles  à arrêter.  On  est  souvent 
obligé  , sur  la  fin  du  traitement  anti-vénérien , et 
lorsque  lessymptômes  d’inflammation  sont  dissipés, 
d’employer  les  lotions  et  injections  froides  avec  l’oxy- 
crat,  les  solutions  d’acétate  de  plomb,  de  sulfatede 
zinc  ou  d’alumine  , les  décoctions  de  tan  et  de  noix 


Digitized  by  Google 


100 


PRONOSTIC 


de  galle,  011  bien  même  d’introduire  dans  Iantis, 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  des  mèches 
enduites  d’onguent  napolitain.  Il  faut  encore  se  rap- 
peler qu’un  des  plus  grands  obstacles  qui  se  pré- 
sentent à la  guérison  de  ces  écoulemcns,  quand 
ils  dépendent  de  l’application  immédiate  du  virus  , 
est  la  tendance  qu’ont  les  malades  à reprendre  leurs 
habitudes  dépravées,  ce  qui  entretient  le  mal  ou  le 
renonvelle.  Dès-lors,  ces  malheureux  sont  condam- 
nés à conserver  pendant  des  années,  et  quelquefois 
même  toute  leur  vie.  cette  honteuse  et  dégoûtante 
maladie. 

Art.  IV.  Pronostic  (te  la  Blennorrhagie  syphilitique. 

On  n’accorde  généralement  pas  assez  d’attention 
à la  blennorrhagie.  Lesaccidens  fâcheux  dont  ou  la 
voit  suivie  chaque  jour , devraient  cependant  bien 
dessiller  les  yeux  des  médecins  amis  de  la  vérité  et 
de  leurs  semblables,  et  leur  faire  abandonner  tout 
esprit  de  système  dans  le  traitement  de  cette  ma- 
ladie, qu’il  est  beaucoup  plus  difficile  de  guérir 
qu’on  ne  le  pense  communément.  Toutefois , je 
ne  dirai  pas  avec  nombre  de  praticiens  très-recom- 
mandables  d’ailleurs,  et  qui  ont  été  frappés  de  cette 
difficulté  , que  la  gonorrhée  est  l’opprobre  de  l’art. 
J’avancerai,  au  contraire,  quelle  peut  concourir 
à sa  gloire  lorsqu’une  pratique  raisonnée  et  déga- 
gée de  toute  routine  préside  à son  traitement. 
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Le  pronostic  de  cette  affection  doit  varier  sui- 
vant une  infinité  de  circonstances  : le  sexe  du  ma- 
lade , sa  constitution  , le  siège  de  l’inflammation , le 
mode  de  traitement  employé , le  genre  de  vie  , etc. , 
apportent  nécessairement  dans  ses  résultats  des  dif- 
férences notables  dont  il  va  être  parlé. 

i°.  Relativement  au  sexe. 

Chez  l’homme,  la  maladie  est  en  général  peu 
grave  lorsqu’elle  est  traitée  dès  son  principe  et 
d’une  manière  convenable.  Dans  cette  circonstance, 
un  léger  traitement  mercuriel  suffit  ordinairement 
pour  s’opposer  à l’infection  constitutionnelle;  mais 
le  cas  est  très-différent  lorsque  la  gonorrhée  est 
ancienne , ou  que  le  sujet  en  a éprouvé  plusieurs 
autres  précédemment  ; alors  les  humeurs  sont  plus 
facilement  viciées  par  la  maladie  locale  , et  le  canal 
de  l’urèthre  est  plus  exposé  aux  coarctations  ou  ré- 
trécissemens.  Ce  dernier  résultat  surtout  est  un  des 
plus  fâcheux  que  puisse  avoir  la  gonorrhée  ; il  se- 
rait préférable  pour  le  malade  d’être  attaqué  de 
la  syphilis  confirmée  , que  de  ce  terrible  accident, 
auquel  il  est  difficile  de  remédier  sans  des  soins  longs 
et  méthodiques,  et  une  extrême  docilité  de  la  part 
du  malade. 

Chez  la  femme,  la  blennorrhagie  , comme  l’avait 
très-bien  remarqué  Boerhaave  , est  moins  gênante  , 
mais  plus  longue , et  d’une  curation  plus  difficile 
que  chez  l’homme.  Les  accidens  locaux  y sout  effec- 
tivement toujours  peu  redoutables;  mais  l’infection 
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générale  en  est  une  conséquence  plus  ordinaire  , 
parce  que  l’écoulement , qui  peut  se  répandre  sur 
une  plus  grande  étendue  de  membrane  muqueuse 
non  enflammée,  est  plus  facilement  résorbé  que  chez 
l’homme , où  la  surface  absorbante  est  bien  moins 
considérable. 

2".  Relativement  à ton  siège. 

Le  pronostic  de  la  blennorrhagie  offre  aussi  des 
différences  bien  remarquables  selon  le  siège  parti- 
culier de  l’inflammation  qui  fournit  cet  écoule- 
ment. Celle  du  gland  , par  exemple , dure  moins 
long-temps  que  celle  de  l’urèthre  , et  donne  plus 
rarement  lieu  à la  vérole , parce  que  le  mucus  sé- 
crété ne  se  trouve  en  contact  qu’avec  l’organe  qui 
l’a  fourni,  lequel  ne  peut  coopérer  l’absorption  (1). 


(i)  Celte  assertion  ne  doit  pas  paraître  trop  hasardée  , si  t’ou  con- 
sidère qu'une  partie  enflammée  quelconque  a toujours,  avec  le  fluide 
quelle  sécrète , un  rapport  spécial  de  sensibilité , qu’on  peut  ap- 
peler répulsive,  et  qui  l'empêche  de  le  reporter  dans  l'économie.  Aussi 
ne  Voit-on  presque  jamais  l'écoulement  gonorrhéique  déterminer  des 
chancres  ou  des  ulcères  vénériens  dans  le  canal  même , siège  or- 
dinaire de  l'inflammation,  tandis  qu’il  en  oausc  fréquemment  sur 
le  gland  ou  le  prépuce  lorsqu'il  séjourne  entre  ces  deux  organes, 
ainsi  que  Bontcr  et  plusieurs  autres  écrivains  en  citent  des  exemples. 

La  résorption  purulente  , que  nous  voyons  chaque  jour  accom- 
pagner les  dépôts  froids  et  ceux  par  congestion  , ue  peut  qu’ap- 
puyer ce  que  j’avance  ; car  les  parois  de  ces  tumeurs  sout  naturel- 
lement alors  dans  l'état  d'atonie  le  plus  complet.  Si , parfois , il  ar- 
rive qu'une  semblable  résorption  ait  lieu  dans  les  abcès  chauds  , le 
phlegmon,  par  exemple  , ce  u’est  jamais  que  lorsque  le  malade  a 
été  épuisé  par  une  suppuration  abondante , et  que  les  forces  vi- 
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Celte  dernière,  la  blennorrhagie  urétrhale,  lors- 
qu’elle affecte  la  partie  antérieure  du  canal , se  ter- 
mine pour  l’ordinaire  assez  promptement,  c’est-à- 
dire  après  trois  semaines  ou  un  mois  d'existence  , 
lorsqu’elle  n’a  pas  été  troublée  dans  sa  marche  par 
un  traitement  contraire  ; mais  elle  est  d’autant  plus 
grave  et  d’autant  plus  rebelle,  qu’elle  siège  plus 
profondément  dans  l’urèthre  et  s’approche  plus  du 
col  de  la  vessie.  Aussi,  lorsqu’un  écoulement  chro- 
nique vient  de  la  prostate  ou  des  environs , on 
peut,  en  général,  le  regarder  comme  presqu’incu- 
rable , quoique  l’emploi  des  sondes  élastiques  et  un 
traitement  méthodique  varié  suivant  une  foule  de 
circonstances  particulières  , m’aient  quelquefois 
complètement  réussi , ainsi  qu’à  bon  nombre  de 
praticiens  dignes  de  foi  (1). 

La  blennorrhagie  de  l’anus  est  ordinairement 
plus  grave  que  les  autres,  en  ce  qu’elle  résiste  sou- 
vent aux  anti-vénériens  fes  mieux  administrés,  et 
c’est  principalement  lorsqu’elle  n’est  pas  récente, 
ou  qu’il  y en  a déjà  eu  plusieurs  auparavant.  Elle  est, 
de  plus,  quelquefois  accompagnée  de  squirrhosités 
de  l’intestin  rectum , qui  rendent  la  guérison  encore 
plus  incertaine,  et  quelquefois  tout-à-fait  impossible. 

5°.  La  blennorrhagie  présente  aussi  plus  ou  moins 
de  gravité , suivant  qu’elle  est  instantanément  pro- 

I ' 

talcs  ont  également  abandonne  les  parois  du  foyer  et  l'habitude  gé- 
nérale. 

(i)  Voyci  Suintement  habituel,  pag.  6<j, 


Digitized  by  Google 


T'r.oxosTir 


duite  par  l’aclion  immédiate  du  virus  vénérien  ve- 
nant du  dehors , ou  qu’elle  est  due  à l’influence 
d’une  diathèse  syphilitique  existant  chez  le  ma- 
lade lui  - même  , sans  irritation  locale  préalable. 
Ainsi  , par,  exemple  , si  le  plus  ordinairement  , , 
ayant  ce  premier  caractère , elle  est  primitive  et 
ne  peut  être  considérée  que  comme  un  symptôme 
d’invasion  dont  le  traitement  est  simple  et  la  gué- 
rison assurée  , pour  peu  que  les  malades  soient  do- 
ciles à suivre  les  avis  qu’on  leur  donne , elle  se  ma- 
nifeste encore,  bien  que  les  cas  en  soient  très-rares, 
avec  des  caractères  tout-à-fait  opposés,  qui  en  ren- 
dent la  thérapeutique  plus  compliquée  et  les  suites 
possibles  plus  sérieuses.  Alors,  étant  consécuiive,  elle 
mérite,  sous  un  double  rapport,  de  fixer  toute  l’at- 
tention des  gens  de  l’art,  puisque,  indépendamment 
du  désordre  local  auquel  elle  donne  lieu  comme  tous 
les  écoulemens  primitifs,  elle  est  encore  sympto- 
matique de  la  vérole  confirmée.  Beaucoup  d’auteurs, 
il  est  vrai , t)nt  nié  qu’elle  pût  avoir  ce  dernier  ca-. 
ractère  ; mais  plusieurs  autres  , éclairés  par  une 
longue  expérience , ont  pensé  différemment.  Ber- 
trandi  assure  qu’il  n'est  pas  rare  cle  voir  cette  ma- 
ladie symptôme  de  la  syphilis  constitutionnelle  , et 
même  sans  quelle  ait  été  provoquée  par  un  nouveau 
coit.  Feu  Lombard  , lorsqu’il  était  chirurgien  en 
chef  honoraire  de  l’hôpital  militaire  de  Strasbourg, 
m’a  fait  part  de  plusieurs  observations  qui  confir- 
ment ce  point  de  pratique  : une  d’elles  a pour  sujet 
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un  homme  âgé  qui,  à la  suite  de  chancres  guéris 
sans  mercure  , était  affecté  de  douleurs  ostéocopes 
des  plus  vives.  Pendant  qu’on  le  préparait,  au  moyen 
des  bains  et  des  délayans , à recevoir  un  traitement 
méthodique , il  fut  pris  d’une  gonorrhée  très-vio- 
lente, quoiqu’il  n’eût  jamais  éprouvé  ce  symptôme 
antécédemment  ; et , ce  qui  est  bien  digne  de  re- 
marque , les  douleurs  ostéocopes  se  dissipèrent  par- 
faitement dès  que  l'écoulement  fut  établi.  Gette 
dernière  circonstance  indiquant  de  reste  que  la  go- 
norrhée tenait  à un  vice  général  , on  procéda  de 
suite  au  traitement  mercuriel , et  le  malade  guérit 
très-bien  de  l’un  et  de  l’autre  symptôme. 

J’ai  eu  moi-même  plusieurs-  occasions  de  m’as- 
surer , tant  à 1,’hospjce  des  Vénériens  de  Paris  que 
dans  les  hôpitaux  militaires,  que  la  blennorrhagie 
peut  être  consécutive.  Quelquefois  aussi  j’ai  remar- 
qué dans  le  premier  de  ces  établissemens , que  des 
enfans  développés  dan§  le  sein  des  femmes  gâtées 
n’apportaient  en  naissant  qu’un  simple  écoulement 
pour  tout  symptôme  vénérien.  Or,  si  l’on  s’accorde 
généralement  à regarder  ces  petits  individus  comme 
vérolés , pourquoi  n’admettrait-on  pas  le  même  vice 
chez  les  adultes,  lorsqu’il  se  montre  sous  des  appa- 
rences semblables? 

Si  l’on  est  autorisé,  d’après  ces  motifs,  à regarder 
quelques  écoulemens  comme  symptomatiques  d’une 
infection  ancienne  et  constitutionnelle,  on  conçoit, 
dès-lors,  qu’une  énorme  différence  doit  exister  entre 
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la  méthode  de  traitement  qu’ils  réclament  et  celle 
qui  convient  aux  blennorrhagies  primitives  , qui 
sont  le  produit  immédiat  de  la  contagion.  Nous 
avons  vu,  en  effet,  que  ces  dernières  étaient  com- 
battues avec  le  plus  grand  succès  par  l’emploi  des 

â 

antiphlogistiques,  qu’on  fait  suivre,  pour  préserver 
l’économie  de  l’infection  générale  , par  une  légère 
médication  mercurielle  de  douze  ou  quinze  jours 
de  durée;  mais  le  cas  est  bien  différent  quand  on  a 
affaire  à une  blennorrhagie  produite  par  la  fixation 
spontanée  du  principe  contagieux  de  la  syphilis  sur 
la  muqueuse  génito-urinaire.  Alors  ce  virus,  qui 
existait  virtuellement  chez  le  malade  , peut-être  de- 
puis plusieurs  années,  a procédé  et  agi  de  dedans 
en  dehors,  ce  qui  suppose  l’imprégnation  virulente 
la  plus  complète  et  rend  les  chances  de  guérison 
infiniment  moins  certaines;  aussi  la  prudence  veut- 
elle  que,  dans  ce  cas,  on  ait  recours  aux  anti-vé- 
nériens mercuriaux  les  plus  actifs  associés  aux  bois- 
sons sudorifiques,  et  que  leur  administration  soit 
d’autant  plus  prolongée  que  l’infection  paraît  plus 
invétérée,  circonstance  sur  laquelle  on  se  trouve  le 
plus  souvent  convenablement  éclairé  par  l’existence 
simultanée  d’autres  phénomènes  morbides  très-ca- 
ractéristiques de  la  vérole , tels  que  des  pustules 
cutanées , des  douleurs  nocturnes  et  des  gonfleraens 
osseux. 

4".  Le  traitement  de  la  blennorrhagie  doit  beau- 
coup influer  sur  le  pronostic  de  cette  maladie.  11 
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suffira  de  signaler  lea-inconvéniens  des  répercussifs, 
lorsqu’ils  sont  employés  à contre-temps.  Un  des 
plus  fâcheux  , sans  doute , est  le  transport  de  l’irri- 
tation de  l’urèthre  sur  le  globe  oculaire  ; mais , in- 
dépendamment de  cet  accident,  qui  entraîne  sou- 
vent la  perte  de  l’œil,  ainsi  qu’il  a été  dit  plus 
haut,  la  maladie  peut  se  porter  sur  d’autres  or- 
ganes non  moins  précieux,  ou  causer  un  trouble 
général  dans  l’économie  animale  (i).  J’ai  vu  un  mi- 
litaire succomber  à une  phthisie  laryngée  due  à la 
suppression  d’un  écoulement  gouorrhoique  , sup- 
pression qui  avait  été  déterminée  par  l’emploi  in- 
considéré des  injections  astringentes  et  des  bains 
froids. 

La  négligence  que  les  malades  apportent  bien 
souvent  à exécuter  convenablement  les  prescrip- 
tions qui  leur  sont  faites , peut  aussi  avoir  des  con- 
séquences plus  ou  moins  graves  dans  le  traitement 
de  la  blennorrhagie.  Par  exemple,  celui  qui  n’u- 
sera pas  assez  abondamment  des  boissons  délayantes 
(et  il  est  beaucoup  de  gens  qui  ont  ce  reproche  à se 
faire),  ou  qui  en  prendra  de  trop  diurétiques,  c’est- 
à-dire  de  celles  qui  stimulent  directement  l’appa- 
reil génito-urinaire,  telles  que  les  tisanes  très-char- 


i j 


(l)  Grant  assure  qu’cn  Flandre  , où  l’on  était  dans  l'usage  de 
traiter  les  gonorrhées  par  de  fréquens  purgatifs , cette  maladie  était 
communément  suivie  d'une  fièvre  d’accès  ; et  que  si  la  fièvre  sur- 
venait avant  que  la  gonorrhée  fût  guérie  , clic  l’arrêtait  souvent  pour 
toujours.  (Tome  I,  pag.  5o. ) 
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gées  de  racines  d’asperge , ou  bien  celles  qui  sont 
surabondamment  nitrées;  celui-là,  (lis-je,  verra 
son  écoulement  se  prolonger  au-delà  du  terme  or- 
dinaire, parce  que,  dans  l’un  des  cas  l'inflam- 
mation locale  sera  entretenue  par  des  boissons  spé- 
cialement irritantes  du  canal,  et  que,  dans  l’autre, 
elle  ne  sera  pas  suffisamment  combattue  par  les. 
boissons  adoucissantes  qui , quoique  parfaitement 
indiquées,  auront  été  prises  avec  trop  de  parci- 
monie. 

L’administration  prématurée  des  préparations  hy- 
drargyreuses,  lorsque  les  symptômes  inflammatoires 
ne  sont  pas  encore  apaisés  , peut  aussi  , même 
quand  la  blennorrhagie  a été  reconnue  syphili- 
tique, agir  comme  perturbatrice  sur  la  marche  de 
cette  phlegmasie , et  en  prolonger  remarquable- 
ment le  cours;  ce  qui  n’est  jamais  sans  quelque 
danger,  les  coarctations  de  l’urèthre  se  manifes- 
tant principalement  chez  les  individus  qui,  par 
une  cause  quelconque  , ont  eu  des  écoulemens 
de  longue  durée.  Il  convient  donc,  lorsque  le  cas 
exige  ce  genre  de  traitement,  de  n’y  procéder  que 
lorsque  ces  premiers  accidens  sont  dissipés.  Du 
reste,  quelques  médecins,  loin  de  se  trop  hâter  de 
conseiller  le  mercure  dans  cette  maladie , tombent 
dans  un  excès  tout  opposé  et  bien  autremei^t  grave; 
ils  le  regarden  t comme  entièrement  superflu , quelle 
qu’en  soit  la  cause.  Il  serait  assurément  peu  ration- 
nel de  donner  empyriquement  un  pareil  remède 


Digitized  by  Google 


DE  LA.  BLENNORRHAGIE.  1 5g 

dans  tous  les  cas  qui  peuvent  se  présenter,  puis- 
qu’il est  de  fait  qu’un  grand  nombre  de  flux  blen- 
norrhagiques  , bien  qu’ils  soient  contagieux  , ne 
peuvent  cependant  pas  être  altribués  au  virus  sy- 
philitique. Mais  l’exclure  entièrement  , et  pour 
toutes  les  circonstances  sans  distinction  , c'est  pro- 
fesser une  grande  erreur , et  exposer  les  malades  à 
des  infections  consécutives,  dont  l’expérience  nous 
prouve  tous  les  jours  la  possibilité,  en  même  temps 
qu  elle  nous  apprend  que  les  symptômes  qui  les 
caractérisent  présentent,  sans  qu’on  puisse  en  assi- 
gner la  raison , souvent  plus  d’opiniâtreté  que  ceux 
qui  succèdent  à des  chancres  ou  à d’autres  accidens 
vénériens  primitifs. 

5°.  Le  tempérament  particulier  du  sujet  et  la  cons- 
titution atmosphérique  doivent  aussi  imprimer  quel- 
ques modifications  à la  blennorrhagie,  et  par  con- 
séquent faire  varier  le  pronostic  qu’on  doit  en  porter. 

On  a,  en  effet,  beaucoup  d’occasions  de  se  con- 
vaincre combien  de  circonstances  étrangères  au 
sexe  du  malade,  au  siège  , à la  nature  et  au  traite- 
ment de  la  gonorrhée,  peuvent  aussi  influer  sur  le 
caractère  de  eet  écoulement,  et  le  rendre  plus  ou 
moins  rebelle.  Il  est  à remarquer,  par  exemple, 
que  les  sujets  scrophuleux,  faibles  de  tempéra- 
ment , ou  qui  sont  épuisés  par  une  cause  acciden- 
telle quelconque  , s en  debarrassent  beaucoup  plus 
difficilement  que  ceux  d’une  constitution  saine 
d’ailleurs.  Des  observations  très- multipliées  prou- 
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vent  encore  que  l’état  de  l’atmosphère  a l’influence 
la  plus  marquée  sur  cette  maladie  : ce  qui  suit 
vient'bien  évidemment  à l’appui  de  cette  assertion. 
Un  chirurgien  militaire,  successivement  employé 
dans  deux  résidences  différentes  , guérissait  dans 
l’une  la  gonorrhée  en  quinze  jours,  et  dans  l’autre 
seulement  au  bout  de  trois  mois,  ou  quelquefois 
plus,  quoiqu’il  employât  toujours  les  mêmes  re- 
mèdes. Dans  le  premier  lieu  , qui  était  élevé  et 
montueux,  l’air  était  sec  et  très-vif;  dans  le  second, 
situé  très-bas  et  près  d’un  grand  fleuve , il  était 
constamment  humide.  On  ne  peut  assurément  mé- 
connaître ici  l’influence  de  l’air  atmosphérique , 
qui , dans  le  premier  cas , avait  une  propriété  to- 
nique et  stimulante , tandis  que , dans  le  second , 
il  était  débilitant  et  agissait  d’une  manière  plus  par- 
ticulière, et  pour  ainsi  dire  de  préférence , sur  une 
partie  déjà  affaiblie  et  relâchée.  Voyez  cc  qui  a été 
dit  à ce  sujet , pag.  a 3. 

6°.  Le  régime  alimentaire , ainsi  que  la  manière 
de  vivre  et  de  s’occuper,  influent  bien  plus  qu’on 
ne  le  croit  dans  le  monde  , sur  la  durée  et  les  suites 
de  la  blennorrhagie.  L’homme  intempérant,  habi- 
tué à manger  beaucoup,  ou  qui  ne  peut  se  priver 
d’alimens  toniques  et  échauffans , voit  ordinaire- 
ment les  phlegmasies  urétrhales  dont  il  est  affecté,* 
se  prolonger  d’une  manière  , indéfinie  , s’il  ne  ré- 
forme pas  sa  table  ; et  cela  parce  que  l’ingestion  de 
pareils  mets  ajoute  chaque  jour  une  nouvelle  irri- 
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talion  à celle  déjà  existante,  ou  que  tout  au  moins , 
si  celle-ci  n’en  est  pas  augmentée , elle  ne  peut  cé- 
der avec  la  môme  célérité  que  si  tout  conspirait 
pour  la  calmer.  Par  conséquent , elle  restera  long- 
temps stationnaire  , passera  à l’état  chronique  ; les 
parois  enflammées  de  l’urèthre  seront  plus  disposées 
à l’induration,  et  le  malade  aura  aussi  plus  à redouter 
pour  l’avenir  les  rétrécissemens  de  ce  conduit. 

Les  asperges,  le  café  au  lait,  surtout  chez  les 
femmes,  les  boissons  spirilueuses,  la  bière  surtout, 
par  une  propriété  qui  lui  est  particulière,  ont  plus 
spécialement  cet  inconvénient , et  leur  usage  peut 
éterniser  des  écoulemens  qu’une  alimentation  mieux 
entendue  aurait  laissé  tarir,  eu  n’agissant  pas  contrai- 
rement à ce  quon  doit  raisonnablement  attendre 
des  moyens  thérapeutiques. 

On  voit  souvent  aussi  les  veilles  habituelles  , des 
travaux  pénibles  trop  soutenus,  lequitation  , la  so- 
ciété des  femmes  , les  passions  vives  et  beaucoup 
d’autres  causes  encore , avoir  de  semblables  consé- 
quences, quand  bien  môme  on  fait  exécuter,  sous  le 
rapport  des  prescriptions  pharmaceutiques,  tout  ce 
que  la  inédecinepeutsuggérerdeplusrationnel.Quel- 
quefois  il  jésuite  de  ces  excès  des  ophthalmies , des 
pissemens  de  sang,  des  ischuries,  ou  le  transport  de 
l’irritation  gonorrhéique  sur  l’un  ou  l’autre  testicule. 

J’omets  à dessein  de  faire  mention  de  quelques 
autres  circonstances  qui  peuvent  faire  varier  le 
pronostic  de  la  gonorrhée.  Je  crois  m’ôtre  stilB- 
1. 
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1Ô2  DES  CHANCRES. 

sain  ment  arrêté  sur  celles  qui  sont  les  plus  irnpor* 
tantes. 

SECTION  DEUXIÈME. 

Des  Chancres  vénériens  primitifs. 

Les  chancres  , considérés  d’une  manière  géné- 
rale , sont  des  ulcérations  syphilitiques , variables 
en  largeur  et  en  profondeur  , qui  affectent  ordi- 
nairement la  surface  muqueuse  des  parties  géni- 
tales externes  dans  l’un  et  l’autre  sexe.  Us  sont , 
après  la  blennorrhagie  , les  symptômes  vénériens 
qu’on  rencontre  le  plus  fréquemment. 

Tantôt  ces  ulcères  surviennent  peu  de  temps 
après  un  coït  impur  , et  alors  ils  sont  rangés  parmi 
les  symptômes  primitifs  ; d’autres  fois  ils  se  mani- 
festent à une  époque  plus  ou  moins  éloignée , et 
doivent  être  regardés  comme  des  signes  certains  de 
l’infection  générale  : on  les  nomme  consécutifs.  Je 
ne  m’occuperai,  dans  cette  section,  que  des  ch  ancres 
primitifs  , et  tâcherai  de  décider  s’ils  déterminent 
constamment  la  vérole  confirmée  lorsqu’ils  sont 
abandonnés  à eux-mêmes;  ce  qu’il  est  important 
de  bien  connaître  pour  se  diriger  dans  le  choix  du 
traitement  qui  leur  convient. 

Lés  ulcères  vénériens  primitifs*  qui  se  montrent 
toujours  à la  partie  qui  a été  mise  en  contact  avec 
la  matière  contagieuse  , n’observent  pas  un  temps 
fixe  pour  leur  apparition  après  cette  application. 
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Hunter  et  Bell  les  ont  vus  survenir  vingt-quatre 
heures  après  le  coït  ; Swédiaur  (1)  , après  douze 
seulement  ; quelquefois  , au  contraire , ils  ne  pa- 
raissent qu'au  bout  de  plusieurs  semaines  ; mais  le 
terme  ordinaire  de  leur  développement  est  du  troi- 
sième au  sixième  jour. 

Ils  s’annoncent  communément  par  de  petites 
taches  rougeâtres  , Inflammatoires  , qui  ne  causent 
d’abord  qu’une  démangeaison  incommode,  et  dont 
le  milieu  s’élève  presque  aussitôt  en  forme  de  bou- 
ton. Le  sommet  de  ces  petites  tumeurs  blanchit 
bientôt,  devient  vésiculeux,  transparent,  et  il  en 
sort  un  fluide  roussâtre , clair  et  très-âcre.  Peu  après, 
leur  centre  se  creuse , leurs  bords  se  durcissent  ; ils 
rendent  une  matière  purulente  , visqueuse,  fétide  , 
et  dégénèrent  enfin  en  de  véritables  chancres.  Quel- 
quefois, mais  assez  rarement,  les  chancres  com- 
mencent par  une  excoriation  d’abord  très-superfi- 
cielle , qui  gagne  ensuite  en  profondeur , et  prend 
rapidement  tous  les  autres  caractères  des  ulcères 
vénériens.  Enfin  , d’autres  fois , le  principe  conta- 
gieux est  d’une  telle  activité  , d’une  telle  virulence, 

(l)  Souvent  on  a pris  pour  «tes  chancres  survenus  peu  «l'iicurcs 
après  la  cohabitation  , de  simples  excoriations  causées  par  les  obs- 
tacles mécaniques  qu'opposent  quelquefois  les  parties  génitales  de 
ta  femme  à l'introduction  du  membre  viril.  J’ai  bien  des  fois  rencontré 
de  ces  prétendus  chancres  qui  tenaient  dans  la  plus  grande  inquiétude 
ceux  qui  en  étaient  affectés;  niais  de  simples  lotions  avec  lcan 
tiède  les  ont  constamment  fait  disparaître  on  moins  de  «|uarante-huit 
ou  soixante-doure  heures. 

Il* 
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que  Ici  partie  où  il  est  déposé  se  trouve  rongée  et 
profondément  ulcérée  avant  que  la  moindre  sensi- 
bilité extraordinaire  ait  pu  faire  soupçonner  la  pos- 
sibilité d’un  pareil  désordre.  11  est  vrai  que  ce  mode 
de  développement  est  peu  fréquent , et  que  les 
ulcères  vénériens  consécutifs  en  offrent  plus  d’exem- 
ples que  ceux  dont  ilesticiparticulièrementqueslion. 

Tous  les  organes  revêtus  parles  membranes  mu- 
queuses peuvent  être,  dans  leurs  parties  les  plus  voi- 
sines des  orifices  naturels  du  corps,  le  siège  de  ces 
ulcères  lorsque  le  virus  vénérien  y est  appliqué.  Lesen- 
droitsoù  ils  se  remarquent  le  plus  souvent  sont,  chez 
l'homme , le  gland  et  le  prépuce,  et  chez  la  femme,  la 
face  interne  des  grandes  lèvres,  toute  l’étendue  des 
petites  et  l’entrée  du  vagin.  Il  arrive  quelquefois  que 
les  lèvres  ,1e  pourtour  de  l’anus  (i),le  mamelon,  la 
bouche,  et  même  la  peau  du  scrotum  . de  la  verge 
et  de  l’ombilic  (2),  eu  sont  aussi  affectées,  lorsque 

(1)  Voyez  ci-après  , b l'article  clos  IthagaJes. 

(a)  Aslruc  uie  que  les  chancres  puissent  se  développer  snr  les. 
parties  recouvertes  par  les  tégumens  communs  ; mais  la  pratique 
en  offre  des  exemples  si  fréquens , qu'on  ne  peut  adopter  le  sen- 
timent de  cet  auteur.  Quant  A moi , j’en  ai  recueilli , depuis  vingt- 
deux  ans  , plusieurs  très-remarquables  et  fort  coneluans  , tant  sur 
les  tégumens  de  la  verge,  qu’au  scrotum  , aux  aisselles  cl  à l'ombi- 
lic. Un  fait  de  celle  dernière  espèce  était  autrefois  cité  , parmi  beau- 
coup d'autres,  par  noire  respectable  confrère,  M.  Cullericr.  11  s’a- 
gissait d'une  femme  qui,  par  des  raisons  particulières,  ayant  exigé 
que  l'éjaculation  se  fit  sur  le  ventre  , avait  contracté  un  énorme 
chancre  à l'ombilic,  la  personne  avec  laquelle  elle  communiquait 
étant  infectée. 
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ces  parties  se  sont  trouvées  en  contact  immédiat 
avec  le  virus. 

Les  chancres  vénériens  primitifs  présentent  des 
différences  très-essentielles  à noter  pour  éclairer  la 
• conduite  du  praticien  dans  leur  traitement  local. 
Mais  ils  ont  des  caractères  communs  dont  je  vais 
d’abord  faire  l’énumération  ; ils  serviront  à les  dis- 
tinguer des  ulcères  qui  ne  tiennent  pas  au  virus 
syphilitique  : leur  surface  est  de  couleur  grise  ou 
blanchâtre  , les  bords  en  sont  rouges  , plus  ou 
moins  élevés  , et  coupés  perpendiculairement  ; la 
partie  où  ils  existent  est  dure , engorgée , et  ils  ' 
résistent  assez  ordinairement  à tous  autres  moyens 
que  les  mercuriaux,  à moins  qu’ils  ne  soient  accom- 
pagnés d’une  vive  inflammation.  Quant  aux  carac- 
tères propres  à les  différencier  entre  eux , ils  sont 
très-faciles  à saisir  : les  uns  présentent  une  super- 
ficie assez  étendue,  quoique  médiocrement  ex- 
cavée , tandis  que  d’autres , plus  profonds  , ont 
fort  peu  de  largeur.  Les  chancres  du  gland  seuls 
présentent  souvent  quelques  particularités  dont 
la  connaissance  sera  utile  au  médecin  pour  l’em- 
pêcher de  se  méprendre  sur  leur  nature  et  de 
leur  attribuer  plus  de  malignité  qu’ils  n’en  ont- 
réellement.  Profonds  , comme  beaucoup  d’ulcères 
vénériens  des  autres  régions  , ils  s’en  distinguent 
bien  manifestement  par  leur  surface  granuleuse  et* 
couverte  d’inégalités  , par  l’absence  de  cet  aspect 
Eacdacé , qui  est  le  plus  souvent  remplacé  par.  une 
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couleur  rouge  lie  de  vin , ou  tout  au  moins  par 
un  gris  foncé , qui  tient  à une  escarre  plus  o» 
moins  épaisse.  Leur  pourtour  n’est  le  siège  d’au- 
cune induration  ni  engorgement  , et  les  bord» 
en  sont  le  plus  ordinairement  mous , affaissés  et  • 
irrégulièrenjent  découpés.  Ces  différences  doivent 
être  attribuées  à la  texture  toute  particulière  de  l’or- 
gane affecté.  Une  seconde  distinction , non  moins 
importante  dans  la  pratique  , est  tirée  de  la  quan- 
tité des  forces  vitales  qui  animent  les  ulcères  véné- 
riens en  général.  Us  se  rangent  naturellement,  sous 
ce  rapport , en  deux  grandes  classes  : la  première 
comprend  ceux  qui  sont  indolens,  peu  enflammés, 
et  ne  causent  que  de  légères  souffrances.  Ceux  de  la 
seconde , au  contraire  , sont  très-inflammatoires , et 
toujours  accompagnés  de  vives  douleurs  : ce  sont 
eux  qui  causent  le  phimosis  et  le  paraphimosis  T 
quand  ils  sont  placés  sur  le  gland  ou  le  prépuce. 
Enfin , relativement  à leurs  progrès  , les  chancres 
se  divisent  encore  en  stationnaires , en  rongeans  et 
en  serpigineux  : les  uns  et  les  autres  sont  doulou- 
reux ; mais  les  premiers  conservent  à-peu-près  la 
même  étendue  pendant  un  temps  fort  long;  au  lieu 
que  ceux  qui  sont  rongeans  gagnent  chaque  jour 
les  parties  saines  , en  faisant  des  progrès  de  toute 
leur  circonférence.  Quand  Us  rongent  d’un  seul 
côté  , tandis  qu’ils  se  cicatrisent  par  le  bord  opposé  , 
on  les  nomme  serpigineux.  D’autres  fois  ces  ulcères 
gagnent  en  profondeur , finissent  par  percer  la  peau 
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ou  la  membrane  muqueuse  sur  laquelle  ils  pa- 
raissent , et  tardent  ordinairement  peu  à intéresser 
les  organes  voisins.  C’est  à de  semblables  chancres, 
qui  sont  encore  plus  souvent  consécutifs  que  pri- 
mitifs, que  sont  dues  les  perforations  du  palais,  du 
vagin,  de  l’urèthre  et  du  rectum;  fâcheux  accident 
qu’on  observe  quelquefois  , et  dont  il  sera  traité 
plus  particulièrement.  [Voyez  plus  loin,  Ulcères 
vénériens  consécutifs.  ) 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit , le  diagnostic  des 
chancres  doit  être  facile  à établir.  Mais  pour  rendre 
cette  tâche  moins  embarrassante , je  renverrai  au 
tableau  synoptique  annexé  à la  section  première  du 
chapitre  second  de  cet  ouvrage  , où  se  trouve  la 
description  des  chancres  vénériens  consécutifs,  rap- 
prochée de  celle  des  ulcères  scorbutiques  , mercu- 
riels et  autres , qui  peuvent  quelquefois  être  con- 
fondus avec  eux  , si  l’ôn  ne  connaît  pas  d’une 
manière  exacte  les  caractères  propres  à chaque  es- 
pèce en  particulier.  Dans  certains  cas,  néanmoins, 
les  lumières  qu'il  peut  offrir  ne  sont  pas  encore 
suffisantes , et  l’on  est  obligé  d’en  chercher  dans 
l’appréciationde  diverses  circonstances.  Par  exemple , 
on  s’assure  si  la  maladie  a été  précédée  , ou  si  elle 
a été  accompagnée  d’autres  symptômes  d’infection, 
en  même  temps  qu’on  s’enquiert  des  particularités 
relatives  à l’époque  du  coït  suspect,  à la  moralité 
de  la  personne  avee  laquelle  il  a eu  lieu,  et  à quel- 
ques autres  antécédeus.. 
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Le  pronostic  des  chancres  doit  varier  suivant 
une  fouie  de  circonstances  , au  nombre  desquelles 
il  faut  compter  leur  plus  ou  moins  d’ancienneté , 
leur  siège  , leur  marche  plus  ou  moins  rapide,  leurs 
complications,  les  accidens  qui  sc  manifestent  pen- 
dant leur  durée,  le  régime  qne  suit  le  malade  , et 
le  genre  de  traitement  qu’on  lui  fait  subir. 

La  nature  et  le  développement  des  chancres  pri- 
mitifs une  fois  connus,  on  voit  aisément  qu’ils  doi- 
vent entraîner  l’infection  générale  dans  la  plupart 
des  circonstances.  En  effet,  la  suppuration  .subtile  et 
plus  ou  moins  âcre  qu’ils  fournissent,  laquelle  peut , 
étant  immédiatement  appliquée , communiquer  la 
vérole  à un  autre  individu  , ne  doit-elle  pas  exercer 
ses  propriétés  contagieuses  sur  le  malade  lui-mème, 
puisqu’elle  séjourne  habituellement  sur  la  partie 
ulcérée  et  les  environs  , où  les  vaisseaux  inhalans 
aboutissent  en  grand  nombre  ? 

Je  pense  donc  qu’il  est  dangereux  de  considérer 
les  chancres  primitifs  comme  une  maladie  pure- 
ment locale  , même  à l’instant  où  ils  commencent 
à paraître,  et  qu’on  doit  bien  sc  garder  de  croire 
le  malade  exempt  de  toutes  suites  fâcheuses  lors- 
qu’on les  lui  a cautérisés  à cette  époque  , ainsi  que 
les  empiriques  le  pratiquent  journellement.  En  effet, 
si  l’on  observe  avec  exactitude  les  progrès  et  le  dé- 
veloppement des  dilférens  virus  dans  l’économie  , 
on  verra  qu’il  y a toujours,  entre  l'instant  de  leur 
application  et  celui  où  ils  annoncent  leur  présence 
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■par  les  symptômes  qui  leur  sont  propres,  un  temps 
d’incubation  plus  ou  moins  long,  suivant  la  nature 
spécifique  de  la  matière  contagieuse , et  que,,  lors- 
qu’il se  manifeste  un  travail  local  dans  l’endroit  par 
où  elle  a pénétré , les  lymphatiques  l’ont  déjà  mê- 
lée à nos  humeurs  : par  exemple,  il  serait  trop  tard 
de  recourir  aux  caustiques  dans  le  dessein  de  pré- 
venir l’absorption  du  vice  rabieux , si  on  attendait 
l’époque  où  la  plaie  faite  par  l’animal,  après  s’être 
guérie , sWflamme  de  nouveau  et  se  rouvre  spon- 
tanément j puisqu’on  regarde  généralement  ces 
phénomènes  locaux  comme  les  précurseurs  cer- 
tains des  terribles  symptômes  de  la  rage  confirmée. 

D’après  ces  divers  raisonnemens , je  crois  qu’il 
est  convenable  de  rejeter  la  cautérisation  des  chan- 
cres primitifs  dans  les  premiers  jours  de  leur  appa- 
rition : i°.  parce  que  cette  méthode  ne  préserve 
pas  de  l’infection  générale  , qui  existait  déjà  avant 
la  formation  de  l’ulcère  ; 2°.  parce  quelle  est  le 
plus  ordinairement  suivie  de  l’apparition  de  bubons 
aux  glandes  voisines;  3°.  enfin,  parce  que  la  cica- 
trice prompte  qui  en  résulte  entretient  le  . malade 
dans  une  sécurité  dangereuse , en  ce  qu’elle  le  dis-.  • 
suade  de  prévenir  par  un  traitement  rationnel 
l’irruption  des  symptômes  consécutifs  , qu’uue  pa- 
reille conduite  doit  nécessairement  entraîner.  11 
faut  cependant  convenir  qu’on  est  quelquefois  obligé 
de  prendre  le  parti  de  cautériser  les  chancres  récens  , 
malgré  les  incouvénieus  qu’on  doit  reconnaître  à 
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cette  pratique.  C’est  principalement  parmi  les  mi- 
litaires que  ces  occasions-là  se  présentent.  Plusieurs 
fois  je  nie  suis  vu  dans  la  pénible  alternative  de  faire 
disparaître  ainsi  des  ulcérations  primitives  , ou  de 
m’exposer  à leur  laisser  faire  des  progrès,  qui  au- 
raient fini  par  empêcher  les  malades  de  continuer 
leur  service  dans  ces  instans  délicats  où  tout  homme 
d’honneur  préférerait  mille  morts  à l’idée  seule  de 
s’éloigner  de  ses  devoirs.  Exemple  : 

En  1807  , un  officier  supérieur  , appelé  momen- 
tanément au  quartier-général  impérial  qui  était  à 
Varsovie  , s’expose  à la  contagion  vénérienne.  Peu 
après  , il  lui  survient  deux  chancres  à la  base  du 
gland.  On  allait  procéder  à leur  traitement  , lors- 
qu’inopinément  l’armée  se  mit  en  marche.  Ce  ma- 
lade ne  crut  pas  pouvoir  se  dispenser  de  suivre  son 
régiment  dans  un  instant  où  tout  annonçait  de  grands 
événemens  auxquels  il  voulait  prendre  part.  Etant 
attaché  à un  corps  de  cavalerie  d’avant-garde , son 
service  devait  être  d’autant  plus  pénible  que  le  froid 
était  alors  extrêmement  rigoureux;  avec  cela,  le 
régime  qu’on  suit  ordinairement  en  pareilles  circons- 
tances, et  plusieurs  autres  motifs  très-puissans  en- 
core , ne  permettaient  guère  de  compter  sur  des  re- 
mèdes irrégulièrement  administrés,  pour  arrêter  les 
accidens  qui  ne  pouvaient  manquer  de  se  développer 
rapidement  sous  l’influence  de  tant  de  causes  capa- 
bles de  les  produire.  Je  cédai  donc  aux  instances 
réitérées  de  cet  officier,  et  lui  touchai  ses  ulcères 
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avec  le  nitrate  d’argent  ( t ),  en  le  prévenant  bien  , 
toutefois,  de  ce  qu’il  avait  à craindre  pour  l’avenir. 
Les  chancres  se  cicatrisèrent  très-promptement,  etle 
malade  fit  la  campagne  sans  en  ressentir  la  moindre 
incommodité.  Peu  après  la  bataille  d’Eylau , l'armée 
ayant  pris  des  cantonneraens  sur  la  Passarge,  il  me 
fit  part  de  son  état,  comme  nous  en  étions  convenus, 
et  je  l’engageai  à prévenir  par  un  traitement  métho- 
dique les  suites  de  l’infection  générale.  Il  suivit  ce 
conseil  et  n’a  pas  éprouvé  le  plus  léger  symptôme 
vénérien  depuis  cette  époque. 

Les  différences  qui  viennent  d’être  établies  sont 
également  applicables  aux  chancres  qui  succèdent  à 
une  vérole  ancienne.  Tous,  en  général , qu’ils  soient 
récens  ou  consécutifs,  exigent  un  traitement  mer- 
curiel régulier;  mais  il  devra  être  moins  long  et  bien 
moins  actif  pour  ceux  de  la  première  espèce , que 
pour  ceux  qui  dépendront  d’une  maladie  invétérée. 

Il  ne  faut  pas  imiter,  dans  le  traitement  local  de 
ces  ulcères,  la  plupart  des  praticiens  routiniers, 

i 

(à)  Cette  légère  opération  se  pratique  en  touchant  les  chancres 
avec  un  morceau  de  nitrate  d'argent  taillé  en  forme  de  crayon  ; ce 
qu'on  réitère  tous  Ica  jours , ou  tout  au  moins  dès  que  la  petite  es- 
carre est  tombée , jusqu'à  ce  qu'ils  aient  perdu  leur  aspect  lardacé 
Ica  duretés  de  leurs  borda , et  qu'une  couleur  rouge  reparaisaant  à 
leur  surface  , annonce  qu’ils  sont  revenus  à l'état  d'ulcères  simples. 
Alors  ils  se  guérissent  seuls , et  ne  réclament  tout  au  plus  que  des 
lotions  avec  l'eau  do  Coulaid.  Mais  le  plus  souvent  ils  se  cicatrisent 
après  trois  ou  quatre  applications  de  la  pierre  infernale  , sans  autre 
pansement  qu'un  peu  de  charpie. 
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qui  n’onl  qu’une  seule  méthode  à employer  pour 
lous  indistinctement.  La  conduite  à tenir  doit  va- 
rier suivant  les  caractères  spécifiques  de  chacun 
d’eux,  et  l’analogie  qu’ils  ont  avec  l’une  ou  l’autre 
des  espèces  qui  viennent  d’être  établies. 

Les  chancres  bénins,  peu  inflammatoires,  exigent 
d’abord  quelques  applications  adoucissantes,  relâ- 
chantes, comme  de  la  charpie  fine  trempée  dans  une 
décoction  de  guimauve  , de  graine  de  lin  , etc.  , ou 
recouverte  d’une  légère  couche  de  cérat  frais.  Après 
quelques  jours  de  ce  traitement  les  ulcères  restent 
souvent  stationnaires;  alors  il  est  nécessaire  de  les  sti- 
muler un  peu  au  moyen  de  la  pommade  mercurielle 
pure  ou  affaiblie  avec  le  cérat  simple , del’eau  phagé- 
dénique,  de  la  solution  mercurielle  opiacée  (n°  28), 
et  surtout  du  traitement  général , qui  est  un  exci- 
tant assez  puissant,  même  pour  les  symptômes  lo- 
caux. Les  bons  effets  de  ces  remèdes  seront  favorisés 
par  une  grande  propreté  de  la  partie  malade,  jointe 
à l’usage  d’une  boisson  délayante  ordinaire. 

Ces  moyens  très-simples  réussissent  le  plus  com- 
munément pour  la  guérison  des  chancres  indolens; 
et  s’il  est  permis  quelquefois  d’en  employer  de  plus 
actifs,  ce  ne  doit  être  que  dans  les  cas  très-rares  où 
ils  auraient  été  infructueux,  ce  qu’on  reconnaît  au 
peu  de  rougeur  des  bords  de  ces  ulcères  et  à leur 
état  stationnaire  opiniâtre.  Ou  peut  alors  les  panser 
avec  le  miel  égyptiac  (n°  1 09) , la  solution  de  sul- 
fate de  cuivre  (n°  i5)j  ou  avec  l’oxide  rouge  de 
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mercure  incorporé  dans  la  pommade  mercurielle , 
ou  qnelqu’onguent  suppuratif,  comme  le  basilicum , 
le  populéum , ou  autre  semblable  (n“  108);  mais, 
je  le  répète , il  faut  être  très-réservé  sur  l’emploi  de 
ces  médicamens,  sans  quoi  on  exposerait  les  mala- 
des à des  accidens  funestes.  En  effet,  on  ne  saurait 
trop  s’élever  contre  la  pratique,  malheureusement 
trop  Commune,  d’appliquer  sur  tous  les  chancres 
des  topiques  irritaus,  et  particulièrement  le  préci- 
pité rouge,  sans  avoir  égard  aux  symptômes  d’in- 
flammation qui  accompagnent  souvent  ces  ulcères. 
Les  observations  suivantes  prouveront  combien 
il  est  dangereux  de  s’abandonner  à un  traitement 
empirique  dans  celte  espèce  d’affection. 

Première  observation. 

• 

« H...  portait  depuis  quelque  temps  un  chancre 
» superficiel  qui  avait  résisté  à l’emploi  des  topiques 
» émolliens.  11  consulta  un  chirurgien,  qui  lui  pres- 
* » cri  vit  des  frictions  mercurielles,  et  cautérisa  l'ul- 

» cère  avec  le  vitriol  bleu  et  la  pierre  infernale.  Ce 
» traitement  étant  sans  succès,  un  second  médecin 
» fut  appelé  : il  ordonna  un  pansement  tout  aussi 
» peu  rationnel  avec  l’eau  phagédénique,  et  le  ma- 
» lade  ajoutait  encore  à ses  mauvais  effets  en  cauté- 
» risant  lui-même  son  chancre  avec  le  vitriol  b|eu 
» (sur-sulfate  de  cuivre)  ; d'ès-lors  l’ulcère  prit  un 
» mauvais  caractère , devint  rongeant , et  couvrit 
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» bientôt  tout  le  gland,  dont  le  volume  s’ôtait  énor- 
» me  ment  accru;  il  rendait  un  ichor  fétide,  et  les 
» bords  en  étaient  renversés. 

» Le  malade  entra  dans  cet  étal  à l’hospice  des  vé- 
» nériens,  où  il  fut  pansé  avec  les  émolliens  et  les 
» opiacés.  Mais  le  mal  était  trop  avancé  pour  en 
» obtenir  la  guérison.  Il  se  développa  une  tumeur 
» lymphatique  , dure  et  indolente  * à la  baSfe  de  la 
» verge,  laquelle,  jointe  «à  un  engorgement  sembla- 
» ble  de  l’un  des  cordons  spermatiques , vint  contre- 
» indiquer  l’amputation  de  l’curgane,  déjà  projetée. 

» Cet  infortuné  voulut  sortir  de  l’hospice  après  y 
» avoir  resté  pendant  trois  semaines.  Mais  il  serain- 
» dubilablement  mort  des  suites  de  cette  horrible 
» maladie.  » 

■ DEUXIÈME  OBSERVATION. 

« N...,ügéde  quarante  ans,  avaitun chancredou- 
* loureux  au  prépuce,  pour  lequel  il  fut  traité  au 
> moyen  des  frictions,  et  pansé  avec  le  précipité 
» rouge;  mais  la  douleur  persistant  toujours  au  même 
» çlcgré,  on  lui  administra  un  second  traitement 
» par  la  liqueur  de  Van-Swieten,  tandis  qu’on  ton- 
» chait fréquemment  l’ulcère  avec  le  vitriol  bleu  et 
» la  pierre  infernale.  Cette  seconde  tentative  n’ayant 
.»  pas  de  plus  heureux  résultats  que  la  première, 
» on  eut  l’imprudence  de  commencer  un  troisième 
)>  traitement*  anti-vénérien  , toujours  accompagné 
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» d’applications  irritantes  sur  la  partie  ulcérée.  Alors 
» la  dégénérescence  cancéreuse  se  manifesta,  et 
» prit  un  développement  rapide;  la  verge  ne  fut 
» bientôt  plus  qu’un  vaste  ulcère  douloureux,  sai- 

• gnant  et  à bords  renversés.  Les  testicules  s’engor- 
» gèrent , ainsi  que  les  glandes  inguinales,  qui  de- 
i vinrent  douloureuses  , et  les  veines  du  scrotum 

• présentèrent  de  nombreuses  varices.  Telle  était  la 

> situation  de  ce  malade  lorsqu’il  entra  à l’bôpital  : 
» il  n’y  avait  alors  aucun  espoir  de  guérison  ; car  la 
» verge  était  dépouillée  depuis  le  gland  jusqu’au 
» pubis,  où  l’ulcération  était  bornée  par  une  masse 
» .énorme de  végétations;  les  corps  caverneux  étaient 

• entièrement  dilléqués.  On  se  contenta,  en  consé- 
» quence,  de  prescrire  quelques  caïmans  tant  à 
» l’intérieur  que  sur  la  partie  souffrante,  et  le  ma- 

• lade  mourut  peu  après  son  arrivée.  » 

Feu  Cullerier  conservait  dans  son  cabinet  la  re- 
présentation fidèle  de  cette  hideuse  affection,  fruit 
évident  de  l’ignorance  et  des  mauvais  traitemens. 

TROISIÈME  OBSERVATION. 

• » Pierre  M portait  un  chancre  douloureux 

• à la  face  interne  du  prépuce,  qui  était  dur  et  en- 

> gorgé.  Un  chirurgien  très-connu  lui  administra 
» les  frictions  mercurielles  jointes  aux  sudorifiques , 
» et  pansa  l’ulcère  avec  le  mercure  doux,  qui  ne  fit 
» qu’augmenter  l’irritation.  Ge  sel  fut  remplacé  suc- 
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» cessivenicnt  par  le  précipité  rouge,  le  sublinié  ; 
» le  verdet,  l’extrait  de  Saturne  et  autres  topiques 
» plus  ou  moins  caustiques;  mais  toujours  sans  avan- 
» lage , car  l’ulcère , au  lieu  de  s’améliorer,  chemina 
» sürle  gland  et  les  tégumens  de  la  verge.  Ce  manque 
» de  succès  ne  dessilla  pas  les  yeux  du  chirurgien  , 
» qui  attribuait  opiniàlrément  la  persévérance  de  l’ir- 
» ritalion  à I acre  té  du  virus,  tandis  que  le  mauvais 
» traitement  en  .était  la  véritable  cause;  il  persista 
» dans  son  erreur,  et  cautérisa  l’ulcère  avec  le  beurre 
» d’antimoine  (proto-chlorure  d’ antimoine).  Ce  trai- 
» teincnt  ne  lit,  comme  on  peut  bien  le  penser, 
» qu’aggraver  l’état  de  la  partie  affectée,  et  lorsque 
» M.  Cullerier  fut  appelé,  elle  offrait  tous  les  symp- 
» tomes  d’une  dégénérescence  cancéreuse  bien  ca- 
» ractériséc.  Ce  praticien  désirant  donner  des  soins 
» assidus  à ce  malade,  il  le  lit  entrer  dans  l’hospice,  le 
» mita  l’usage  des  bains,  de  la  tisane  de  lin  miellée, 
» avec  dix  gouttes  de  laudanum  parpinte,et  lui  pres- 
b crivit  chaque  joui'  deux  grains  d’extrait  gommeux 
b d’opium;  mais  la  dose  de  ce  dernier  remède  était 
» trop  faible  pour  tuer  la  douleur;  il  associa  l’extrait 
b de  ciguë  à l’opium  , dans  la  proportion  de  dix-huit 
b grains  du  premier  et  trois  du  second.  On  appliqua 
■»  aussi  les  narcotiques  sur  l’ulcère,  qui  prit  en  peu 
b de  jours  un  meilleur  aspect:  les  bords  se  dégor- 
» gèrent  etla  douleur  cessa  totalement.  Alors  on  put 
b se  permettre  quelques  applications  stimulantes  , 

» comme  l’eau  végéto-minérale  animée  3 la  solution 
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» mercurielle  opiacée  (n“  ?.4) , et  l’ulcère  fut  coni- 
» plètement  guéri  par  ce  traitement  local  bien  sim- 
» pie.  Après  ce  temps,  on  administra  les  anti-véné- 
» riens,  pendant  l’usage  desquels  le  malade  prit  en- 
» core  une  grande  quantité  de  bains  (1).  » 

Ce  petit  nombre  d’exemples  doit  paraître  suffi-- 
sant  pour  signaler  les  inconvéniens  multipliés  qu’en- 
traîne journellement  l’emploi  peu  raisonné  des  iné- 
dicamens  caustiques  dans  le  traitement  des  ulcères 
vénériens.  Osons  le  dire  : il  est  très-peu  de  cas  où 
l’on  doive  y avoir  recours.  Les.  seuls  qui  en  ad- 
mettent l’usage  sont,  comme  il  a été  annoncé  plus 
haut , ceux  où  l’indolence  des  chancres  est  telle , 

(i)  Depuis  la  première  édition  de  cet  ouvragé,  j'ai  appris  que  le 
malade  qui  fait  le  sujet  de  cette  intéressante  observation,  s'était  aperçu , 
six  mois  après  la  guérison  de  son  ulcère  cancéreux , d’on  engorge* 
ment  aux  glandes  inguinales  du  côté  droit.  Il  en  lit  part  à M.  Cql- 
lerier,  qui  craignit  d’abord  qu'il  ne  sd  fût  exposé  à une  nouvelle 
infection  ; mais  la  tumeur  prenant  de  l'accroissement  sans  changer 
la  couleur  de  la  peau,  et  devenant  le  siège  de  doitfcurs  pongitives, 
lancinantes , on  ne  put  méconnaître  l'existence  d'un  bubon  cancé- 
reux , dont  le  germe  avait  été  absorbé  lors  da  carcinome  de  la  verge. 
Qu’y  avait-il  à faire  dans  un  semblable  cas?  Tout  ce  qu’on  aurait 
mis  en  usage  pour  obtenir  une  guérison  sur  laquelle  on  ne  pouvait 
plus  compter  , aurait  eu  le  grave  inconvénient  de  tourmenter  inuti- 
lement le  malade.  On  ae  borna,  en  conséquence,  à prescrire  quelques 
narcotiques  h l'intérieur,  et  lorsque  la  tumeur,  qui  devint  très-volu- 
mineuse , se  fut  ulcérée,  on  ordouna  les  applications  de  même  na- 
ture , afin  de  diminuer , autant  que  possible , les  cruelles  souffrances 
de  ce  malheureux,  qui  ne  survécut  pas  plut  d’un  mois  à cette  ou- 
verture. 

I.  li 
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qu’il  u est  que  cc  moyen  pour  exciter  l’inflaimna- 
t ion  nécessaire  à leur  guérison. 

Quant  au  traitement  des  chancres  très-inflamma- 
toires, il  faut  négliger  momentanément  la  cause  de 
laquelle  ils  dépendent,  pour  ne  s’attacher  qu’à  com- 
battre le  symptôme  dominant  , l’inflammation. 
Ainsi,  on  prescrira  le  repos,  la  diète,  des  boissons 
délayantes,  telles  que  l’eau  de  poulet,  de  chien- 
dent , de  laitue,  de  poirée,  d’orge,  de  graine  de 
lin , etc.  ; les  bains  généraux  , et  surtout  ceux  de 
la  partie  malade  , qui  devront  être  fréquens  et  fort 
longs,  de  deux  ou  trois  heures , par  exemple.  Si  les 
, douleurs  sont  excessives  , l’on  ajoutera  avec  avan- 
tage dix  ou  douze  gouttes  de  laudanum  par  pinte 
de  la  tiSane  ordinaire,  et  l’on  fera  baigner  la  verge 
dans  le  lait  chaud,  ou  dans  une  décoction  adoucis- 
sante , comme  celle  de  guimauve,  de  lin,  etc.  Gha- 
, cun  de  ces  liquides  peut  encore  , selon  le  besoin , 
être  rendu  plus  calmant  en  y faisant  entrer  quelques 
têtes  de  pav«ts,  ou  bien  le  vin  d’opium  depuis  un 
demi-gros  jusqu’à  un  ou  deux  gros  par  pinte. 

Ces  conseils  doivent  s’appliquer  en  tout  au  trai- 
tement local  des  chancres  inflammatoires  qui  sur- 
viennent âux  parties  génitales  externes  de  la  femme. 
Seulement,  des  lotions  fréquentes  pourront  sup- 
pléer, chez  elle,  à l’usage  des  bains  locaux,  qu’il 
ne  lui  est  pas  toujours  possible  de  prendre  d’une 
manière  aussi  régulière  ni  aussi  prolongée  , et  dans 
les  intervalles  on  couvrira  les  ulcères,  ce  que  je- 
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recommande  également  pour  ceux  des  hommes, 
avec  des  plumasseaux  de  charpie  trempée  dans  les 
mômes  décoctions. 

Malgré  les  soins  les  plus  prompts  et  les  mieux 
entendus,  on  n’est  pas  toujours  assez  heureux  pour 
arrêter  les  accidens  inflammatoires  qui  compliquent 
les  chancres:  alors  la  partie  malade  se  tuméfie, 
et  il  survient  ordinairement  un  phimosis  ou  un  pa- 
raphimosis,  selon  le  siège  immédiat  du  mal  ou  la 
conformation  particulière  du  sujet,  et  souvent  même 
la  gangrène  s’empare  de  l’organe.  On  verra  plus  bas 
que  cette  dernière  terminaison  peut  quelquefois  être  * 

prévenue  chez  l’homme,  et  plus  facilement  encore 
chez  la  femme,  quoique  chez  celle-ci  l’irritation 
puisse  aussi  être  assez  violente  pour  résister  aux 
antiphlogistiques  ordinaires  et  entraîner  la  mor- 
tification des  grandes  et  des  petites  lèvres,  ainsi 
que  j’en  ai  été  plusieurs  fois  témoin.  Mais  il  est  des 
circonstances  particulières  dans  lesquelles  cette 
mortification  ne  peut  être  évitée  en  aucune  manière  : 
c est  lorsque,  pendant  le  cours  d’une  gonorrhée  ou 
de  chancres  inflammatoires,  il  survient  subitement 
une  phlegmasie  viscérale  aiguë,  maladie,  toujours 
fort  grave,  surtout  lorsqu’elle  détermine  «ne  vive 
reaction  fébrile  et  fait  naître  les  séries  de  phéno- 
mènes autrefois  désignées  sous  les  noms  de  fièvres 
«dynamique et  ataxique  (.).  Il  n’est  pas  même  né- 


(.)  y oyez,  dans  la  troisième  partie  de  l’ouvrage , la  complication 
de  la  syphilis  avec  ces  maladies.  ■ 
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cessai t'e , losqu’il  existe  une  pareille  complication, 
«pie  l'inflammation  des  symptômes  vénériens  soit 
aussi  vive  que  dans  le  cas  précédent,  pour  quelle 
se  termine  d’une  manière  aussi  funeste. 

Faisons  remarquer  ici  la  différence  essentielle 
<jui  existe  entre  la  gangrène  causée  par  la  violence 
de  l’inflammation , et  celle  qui  dans  un  cas,  d’ail- 
leurs simple , de  symptômes  syphilitiques  des  par- 
ties génitales,  est  en  grande  partie  l’effet  des  com- 
plications dont  il  vient  d’être  parlé.  La  première 
espèce  ne  doit  pas  inquiéter  le  praticien  ; car  dès 
qu’elle  se  déclare  le  malade  éprouve  du  soulage- 
ment, et  elle  se  borne  de  suite  sans  gagner  les  parties 
voisines.  Le  quinquina,  les  alcooliques  camphrés 
et  les  autres  antiseptiques  ordinaires  ne  pourraient 
qu’augmenter  celte  gangrène  en  entretenant  1 irri- 
tation qui  en  est  la  cause  essentielle.  11  suffit  alors 
de  continuer  les  émolliens,  auxquels  on  joint,  selon 
l’exigence , une  dose  plus  ou  moins  forte  d’opium. 
La  deuxième  espèce  de  gangrène,  celle  qui  survient 
chez  les  personnes  affectées  de  ce  qu’on  nomme  en- 
core , par  suite  d’une  ancienne  habitude,  des  fièvres 
de  mauvais  caractère,  ne  se  borne  pas  d’elle-même 
comme  la  première:  elle  gagne  souvent  la  presque 
totalité  des  organes  extérieurs  de  la  génération.  Le 
traitement  doit  en  conséquence  différer  dans  les 
deux  cas.  Pour  ce  dernier  , les  topiques  et  anti- 
septiques conviennent  comme  toniques,  parce  que, 
dam  ces  sortes  de  complications  . la  phlegmas.e 
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intense  d’un  ou  de  plusieurs  viscères  déplace  et 
attire  S elle  l’irritation  primitivement  fixée  sur  les 
organes  génitaux,  qui  se  mortifient  par  cela  seul 
qu’il  ne  leur  reste  plus  une  somme  de  vitalité  suffi- 
sante pour  amener  la  résolution  lente  et  progressive 
de  l’inflammation  : ainsi , on  doit  panser  avec  lë 
quinquina , les  décoctions  aiuères  , l’eau-de-vie  ou 
le  vinaigre  camphrés , etc. , pendant  qu’on  combat 
la  phlegmasie  interne  par  les  moyens  appropriés. 
( Voy ,j  dans  la  3*  partie-,  la  manière  dont  il  faut  se 
conduire  dans  le  traitement  des  phlegroasies  accom- 
pagnées de  réaction  fébrilte , quand  elles  sont  com- 
pliquées avec  la  syphilis.  ) 

Lorsque , par  ces  différens  moyens  , on  a réussi 
à calmer  l’inflammation  des  chancres  , il  faut  com- 
mencer un  traitement  antisyphilitique  , . et  insister 
quant  aux  remèdes  locaux,  surles  bains  adoucusans. 
Dans  les  intervalles , on  pansera  les  ulcérations  avec 
l’onguent  mercuriel,  affaibli  par  le  double  de  son 
poids  de  cétat  dte  Galien , étendu  sur  quelques  lits 
de  charpie. 

Les  chancres  douloureux , rongeans  ou  serpigf- 
neux  primitifs , qui  se  reconnaissent  à leurs  bords 
durs,  rpuges,  saignans,  à leur  surface  salé,  cendréè 
et  quelquefois  couverte  d’escarres , réprouvent  éga- 
lement l’emploi  précipité  des  antivénériens  : comme 
leurs  symptômes  caractéristiques  dépendent  plus 
d’une  constitution  bilieuse  , herpétique  ou  autre 
disposition  humorale,  que  de  l'acreté  particulière  dü 
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virus  syphilitique,  il  faut  mettre  le  malade  aux  légers 
amers , au  régime  végétal , l’évacuer  convenable- 
ment, prescrire  aussi  quelquefois  les  boissons  adou- 
cissantes, telles  que  celles  de  graine  de  lin , de  lai- 
.tue  , édulcorées  avec  le  sirop  diacode  donner  , 
d’une  manière  progressive , un , deux  ou  trois  grains 
d’opium  gommeux  en  pilules  ou  dans  des  potions  , 
«t  panser  l’ulcère  avec  des  topiques  émolliens  et 
même  narcotiques,  comme  les  décoctions  de  têtes 
de  pavots,  de  feuilles  et  tiges  de  morelle , de  ciguë  , 
auxquelles  on  ajoute  le  laudanum  liquide,  ou  mieux 
encore  l’extrait  aqueux  d’opium  ( n”  56).  On  est, 
en  outre , souvent  obligé  d’ajouter  à cet  ensemble 
de  moyens  curatifs  l’application  d’un  vésicatoire  à 
la  partie  supérieure  et  interne  de  l’une  des  cuisses, 
ou  sur  le  siège  d’une  ancienne  dartre , à la  dispa- 
rition de  laquelle  on  pourrait  attribuer  la  ténacité 
du  mal , afin  d’obtenir  le  déplacement  de  l’irrita- 
tion , que  le  traitement  intérieur  le  mieux  entendu 
et  les  opiacés  employés  sous  toutes  les  formes  , 
comme  topiques  , ne  parviennent  pas  toujours  à 
calmer. 

Cette  difficulté  dans  le  traitement  doit  surtout  s’en- 
tendre des  cas  les  plus  graves , c’est-à-dire  des  ul- 
cères rongeans  à surface  gangréneuse,  qui,  il  est  vrai, 
spnt  plus  fréquemment  encore  les  signes  d’une  infec- 
tion ancieune  ou  plus  ou  moins  dégénérée.  Quelque 
méthodiques  etbien  dirigés  que  puissent  être  les  soins 
qu’on  leur  oppose,  ils  continuent  souvent  à faire  des 
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progrès;  chaque  jour  voit  tomber  un  tombeau  mortifié 
qui  est  remplacé  le  lendemain  par  une  nouvelle  es- 
carre, et  j’en  ai  vu  plusieurs  détruire  ainsi  progressive- 
ment la  totalité  du  gland,  ou  au  moins  une  très-forte 
partie.  Quelquefois,  gagnant  en  profondeur,  ils  pé- 
nètrent jusqu’à  l’urèthre  ou  au  corps  caverneux , 
qu’ils  percent  dans  différentes  directions;  et,  dans  ce 
dernier  cas,  les  hémorrhagies  qui  surviennent  sont 
parfois  tellement  abondantes  et  difficiles  à arrêter, 
qu’on  est  obligé  d’en  venir  à l’amputation  de  la  verge. 
Dans  d’autres  circonstances,  au  contraire.  Ils  mar- 
chent superficiellement  et  dépouillent  tout  le  corps 
de  la  verge  jusqu’au  pubis,  sans  qu’aucun  traitement 
puisse  leur  faire  obstacle. 

Lorsque,  par  une.médication  quelconque,  on  aura 
amené  les  chancres  douloureux  à un  moindre  degré 
d’irritation,  il  faudra  en  venir  au  traitement  mercu- 
riel , qui , avant , n’eût  fait  que  les  aggraver.  On  ob- 
tient ensuite  très-facilement  leur  cicatrisation , en  se 
conduisant  comme  il  a été  dit  à l’article  des  chancres 
indoiens(i). 


(l)  Quelleque  soit  l'étendue  donnée  à cette  section,  j'engage  le  lec- 
teur à jeter  un  coup  d'œil  sur  celle  qui  traite  des  ulcères  véné- 
riens consécutifs  : il  y trouvera,  pour  servir  de  complément  à ce  qui 
vient  d’être  dit , des  détails  également  applicables  à tous  les  chancres 
eu  général , en  même  temps  que  beaucoup  de  particularités  relative* 
ces  ulcères  considérés  dans  les  différentes  réglons  du  corps  où  il» 
peuvent  sc  développer. 
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Art.  I".  Du  Phimosis. 

11  y a phimosis  tontes  les  fois  que  le  prépuce,  ré- 
tréci à son  ouverture  par  une'cause  quelconque , ne 
peut  être  porté  en  arrière  de  la  couronne  du  gland 
pour  découvrir  cet  organe. 

Cet  état  peut  être  le  résultat  d’une  conformation 
naturelle  apportée  en  naissant,  ou  peut  être  acci- 
dentellement produit  par  des  maladies  de  la  verge, 
qui,  le  plus  communément,  reconnaissent  le  virus 
syphilitique  pour  cause.  C’est  principalement  du 
phimosis  de  cette  dernière  espèce  qu’il  doit  être 
question  ici. 

Il  est  ordinairement  causé  par  des  chancres  du 
prépuce  ou  du  gland,  lesquels  déterminent  1'intu- 
ruescence  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  organes,  et 
souvent  celle  de  tous  les  deux  ensemble , lorsque 
les  ulcères  les  affectent  également.  On  le  voit  aussi 
survenir  dans  la  simple  gonorrhée  bâtarde  par  la 
tuméfaction  du  gland  lui  seul  ; mais  il  parait  résul- 
ter de  faits  bien  constatés,  qu’il  peut  quelquefois 
exister  sans  être  précédé  par  aucune  autre  maladie 
du  pénis,  et  par  la  seule  influence  locale  du  prin- 
cipe contagieux  sur  la  peau  du  prépuce  et  sur  sou 
tissu  cellulaire..  . „ . 

On  peut  établir  deux  espèces  de  phimosis,  à rai- 
son du  degré  d’inflammation  qui  les  accompagne. 
Les  premiers,  très-inflammatoires,  sont  dus  le  plus 
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souvent  à des  chancres  douloureux,  et  s'annoncent 
par  des  symptômes  différens , suivant  le  siège  im- 
médiat de  l’irritation.  Si  c’est  au  prépuce , -cette' 
partie  devient  rouge,  gonflée  et  très-douloureuse, 
tandis  que  le  gland,  quelle  recouvre  complètement, 
conserve  à-peu-près  son  yolume  et  sa  couleur  ordi- 
naires. Quand,  au  contraire,  la  maladie  tientà  l’in- 
flammation du  gland,  ce  qui  est  infiniment  plus 
rare , le  .tissu  dense  de  cet  organe  s’opposant  aux 
infiltrations,  le  prépuce  reste  dans  son  état  naturel, 
à la  distension  près,  qui  est  tout-à-fait  passive  ; car 
l’organe  qu’il  contient  s’étrangle  lui-même  par  son 
propre  gonflement.  Quelquefois  le  phimosisprésente 
les  symptômes  réunis  de  l’inflammation  du  gland  et 
du  prépuce,  particulièrement  lorsqu’il  y a des 
chancres  sur  l’un  et  l’autré  en  même  temps.  Enfin  , 
dans  certains  Cas , le  phimosis  est  occasioué  par  des 
chancres  placés  sur  le  filet , ou  dans  les  petites  fos- 
settes qu’on  observe  sur  ses  côtés,  et  alors  il  est  sou- 
vent borné  à la  portion  inférieure  du  prépuce,  point 
le  plus  voisin  du  siège  des  ulcères  , tandis  que  celle 
qui  cache  la  face  supérieure  du  gland  se  trouve 
exempte  d’engorgement.  L’impossibilité  de  décou- 
vrir l’organe  n’est  plus,  il  est  vrai , aussi  absolue  que 
dans  les  autres  cas  de  phimosis  ; mais  le  malade  ne 
laisse  pas  que  d’en  ressentir  les  mêmes  inconvéniens  , 
puisqu’il  ne  peut  faire  la  moindre  tentative  de  cette 
nature  sans  ressentir  de  vives  douleurs,  déterminées 
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par  Je  tiraillement  et  la  déchirure  des  surfaces  ul- 
cérées. 

Les  phimosis  de  la  seconde  espèce  ne  sont  accom- 
pagnés d’aucun  symptôme  inflammatoire.  Une  très- 
faible  irritation , et  bien  souvent  une  simple  gêne 
mécanique  dans  la  circûlation  lymphatique  de  l’ex- 
trémité du  membre  viril , en  sont  les  seules  causes. 
On  les  nomme  indolem.  Us  sont  quelquefois  durs , 
rénitens  et  sans  changement  de  couleur  4 la  peau  ; 
d’autres  fois  la  tumeur  est  molle,  Oedémateuse,  demi- 
transparente,  et  paraît  formée  par  une  collection 
d’eau  dans  le  tissu  cellulaire  du  prépuce. 

Cette  dernière  variété  du  phimosis  est  peut-être , 
de  tous  les  symptômes  de  la  maladie  vénérienne , 
le  seul  qui  puisse  recevoir  le  nom  de  criitalline , 
qu’on  a très-improprement  donné,  dans  le  monde, 
à tous  les  accidens  syphilitiques  qui  siègent  à l'anus. 

Le  traitement  doit  être  différent  selon  l’espèce  de 
phimosis.  Celui  qui  est  accompagné  de  symptômes 
inflammatoires  modérés  causera  toujours  peu  d’in- 
quiétude : il  n’est  même  pas  nécessaire  que  les  chan- 
cres soient  à découvert  pour  en  obtenir  la  guérison  ; 
on  se  contentera,  s’ils  ne  sont  pas  situés  convenable- 
ment pour  l’application  des  remèdes  topiques,  de 
faire  des  injections  adoucissantes  entre  le  gland  et 
le  prépuce  , afin  d’entraîner  la  suppuration  ; et  du 
reste,  on  emploiera  les  antiphlogistiques  généraux, 
les  bains,  les  boissons  rafraîchissantes  émulsionnées, 
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secondés  pÿr  un  régime  doux  et  délayant.  Il  sera  , 
en  outre , avantageux  de  baigner  souvent  la  partie 
malade  , de  la  tenir  dressée  contre  le  ventre,  afin 
dé  favoriser  le  i'etour  des  liqyeurs,  et  de  l’enve- 
lopper avec  des  fomentations  ou  un  cataplasme 
émollient. 

La  même  marche  devra  d’abord  être  suivie  lorsque 
l’inflammation  sera  plus  vive  ; mais  les  symptômes 
seront  quelquefois  assez  pressans  pour  exiger  la  sai- 
gnée du  bras  , ou  tout  au  moins  l’application  de 
quelques  sangsues  à la  région  du  périnée  ou  à la 
racine  de  la  verge.  On  est  naturellement  porté  , 
dans  ce  cas , à placer  les  sangsues  sur  la  partie  en- 
flammée elle-même;  mais  alors r au  lieu  d’en  retirer 
toujours  l’avantage  qu’on  s’en  promet , on  ne  fait 
quelquefois  qu’augmenter  l’irritation  .et  rendre  la 
maladie  plus  longue , plus  dangereuse  et  plus  diflî- 
cile  à guérir. 

Lorsque. , malgré  toutes  ces  précautions  , l’in-, 
flammation  ne  fait  que  s’accroître,  elle  arrive  par- 
fois à un  si  haut  degré  de  violence , qu’elle  se  ter- 
mine par  la  gangrène  de  toute  la  verge  ou  du  pré- 
puce seulement,  à moins  qu’on  ne  s’y  oppose  de 
bonne  heure,  en  faisant  cesser,  par  un  débride- 
ment,  l’extrême  distension  de  ce  dernier,  ce  qui 
Constitue  l’opération  du  phimosis  (1). 

(t)  Ou  pratique  cette  opération  eu  introduisant  jusqu'à  la  cou- 
ronne du  gland  , entre  cet  organe  et  le  prépuce.,  uu  bistouri  à 
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Cette  opération  est  encore  nécessaire  lorsque 
des  chancres  rongeans  du  gland  et  du  prépuce  étant 

lame  très-éiroîte,  et  dont  la  pointe  est  garnie  d'une  booletto  de  cire; 
alors  , tournant  le  tranchant  en  haut , on  perce  la  base  du  pré- 
puce . qu’on  divise  ensuite  d’arrière  en  avant , en  ramenant  l’ins- 
trument & soi.  On  peut  aussi  introduire  à l'avance  une  sonde  ca- 
nelée  en  dessous  du  prépuce  , afin  de  diriger  le  bistouri  sans  crainte 
de  léser  les  parties  qui  doivent  être  ménagées.  Il  suflit  quelquefois  , 
quand  on  a affaire  à un  phimosis  naturel,  ou  à un  de  ceux  acciden- 
tellement produits  par  des  ulcères  qui  n’affectent  que  la  limbe  du 
prépuce  , de  ne  faire  l'incision  que  jusqu’à  la  moitié  de  la  largeur  de 
ce  repli  membraneux  , son  ouverture  seule  étant  le  siège  du  rétré- 
cissement. Un  nouveau  procédé  a été  proposé  et  plusieurs  fois  mis 
en  usage,  avec  un  pleiu  succès,  par  notre  laborieux  confrère,  M.  Jlilès 
Cloquct.  11  consiste  eu  pne  incision  faite  à la  partie- inférieure  du 
prépuce , parallèlement  au  frein  de  la  verge , avec  un  bistouri  ténu 
comme  une  plume  à écrire , et  dirigé  par  le  sillon  d'uuo  sonde  canc- 
lée.  I.a  division  opérée,  on  porte  le  prépuce  en  arrière  de  la  couronne 
du  gland , et  aussitôt  la  plaie  . de  longitudinale  qu’elle  était , devient 
transversale;  la  cicatrice  a lieu  sans  laisser  de  difformité.  Lorsque, 
dans  cette  opération,  1a  brièveté  du  filet  s'oppose  à ce  que  le  pré- 
puce soit  porté  en  arrière,  on  le  coupe  avec  le  bistouri  ou  la  pointe 
des  ciseaux. 

Le  pansement,  après  ces  opérations,  doit  se  faire  avec  h;  char- 
pie , maintenue  par  une  croix  de  malle , percée  à son  centre  d'un 
trou  correspondant  à l’orifice  de  l’urèthre,  et  fixée  par  quelques  tours 
d’une  bande  élroite  qu’on  attache  à une  ceinture  ou  à un  suspensoirc. 
Il  faut  attendre,  pour  lever  le  premier  appareil,  que  la  suppuration 
soit  bien  établie  , et  ce  n’est  guère  ordinairement  qu’après  trois  ou 
quatre  jours.  Tendant  toute  la  durée  de  l'inflammation  , le  malade 
doit  rester  couché  sur  le  dos , et  tenir  la  verge  dans  une  position 
perpendiculaire  à l’axe  du  corps,  en  l’entourant  mollement  d’on 
bourrelet  non  serré , fait  avec  une  serviette , roulée  eu  forme  de 
ronronne.  Les  compresses  cl  la  charpie  doivent  être  trempées  dans 
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trop  profondément  placés  pour  pouvoir  être  pansés 
convenablement,  on  a lieu  de  craindre  que  celte 
circonstance  n’en  favorise  les  progrès  , qui  , en 
effet,  et  par  cela  seul , peuvent  devenir  et  plus  ra- 
pides et  plus  dangereux. 

Quant  aux  phimosis  indolens,  on  peut,  la  plu- 
part du  temps  , abandonner  à la  nature  le  soin  d’on 
opérer  la  résolution;  mais  s’ils  persistent,  on  doit 
favoriser  cette  terminaison  par  des  applications  ré- 
solutives et  astringentes,  comme  l’eau  frdide  , l’oxy- 
crat , la  lessive  de  sarment,  l’eau  de  Goulard,  l’eau 
de  chaux  , l’eau  alumineuse  et  autre  moyen  sem- 
blable. Une  compression  méthodique  exercée  au 
moyen  d’un  bandage  roulé  que  l’on  serre  graduel- 
lement réussit  quelquefois  , surtout  lorsque  l’en- 
gorgement est  de  nature  œdémateuse.  Quand  la 
tumeur  est  dure,  d’apparence  squirrheuse  , il  faut 
pratiquer  des  frictions  mercurielles  locales,  et  faire 
des  fomentations  avec  le  sel  ammoniaque  dissous 
dans  le  vinaigre  (n°  16),  ainsi  que  Boerhaave  l’a 
recommandé.  Les  onctions  avec  les  pommades  d’hy- 
driodatede  potasse  ou  d’iodure  de  mercure  (n°io4) 
sont  encore  bien  convenables  dans  ce  cas;  seule- 

unc  décoction  émolliente , s'il  s’csl  développé  beaucoup  d irritation; 
et  quand  il  y a en  même  temps. dts  chancres  à l'intérieur  du  pré- 
puce et  à la  surface  du  gland,  il  peut  être  utile  de  placer  entre  ces 
deux  parties  un  petit  linge  (in  enduit  de  cérat  frais  , afîu  de  pré- 
venir les  adhérences  quelles  pourraient  contracter  au  moment  de  la 
cicatrisation.  1 -, 
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ment  on  est  parfois  obligé  d’en  suspendre  l’usage 
pendant  quelques  jours  quand  elles  causent  de  l’ir- 
ritation à da  peau.  Lorsque  ces  engorgemens  indo- 
lens  sont  trop  opiniâtres,  on  se  trouve  souvent  fort 
bien  d’y  pratiquer  quelques  mouchetures. 

Art.  II.  Du  Paraphimom  (t). 

Le  paraphimosis  est  absolument  l’opposé  du  phi- 
mosis : il  a lieu  lorsque  le  prépuce  est  retiré  der- 
rière la  couronne  dn  gland , «le  manière  à ne  pou- 
voir être  ramené  en  avant. 

Cet  accident,,  auquel  les  hommes  dont  le  prépuce 
est  naturellement  resserré  à son  ouverture  sont  plus 
sujets  que  les  autres , et  qui  est  presque  inconnu 
chez  les  individus  circoncis,  est,  en  général,  plus 
grave  que  le  phimosis  , parce  que  l’étranglement 
qu’il  cause  intercepte  toujours  la  circulation  dans 
une  plus  grande  portion  de  la  verge.  Ordinairement 
occasioné  par  des  symptômes  syphilitiques  du  mein- 

. l 

(1)  Je  n entends  parler  ici  que  do  paraphimosis  occasioné  par 
des  chancres  de  l'extrémité  de  La  verge  , ne  devant  pas  m’occuper 
de  celui  qui  survient  quelquefois  à des  personnes  saines  , qui , 
ayant  le  gland  habituellement  couvert,  ont  l'imprudence  de  faire 
des  efforts  pour  vaiucre  la  résistance  que  l’ouverture  trop  étroite  du 
prépuce  oppose  à la  sortie  do  cet  organe.  C'est  surtout  sur  les  enfans 
qu’on  voit  des  cas  de  cette  dernière  espèce  ; mais  les  adultes  n’en  sont 
pas  toujours  exempts.  J’ai  mémo  été  forcé  , il  y a quelques  années  , 
de  pratiquer  l’opération  du  paraphimosis , cliei  un  vieillard  do  plus 
de  soixante  ans , à l’occasion  d’un  événement  de  celle  nature. 
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bre  viril , tels  que  chancres  , végétations  doulou- 
reuses et  d’un  grand  volume  , blennorrhagie  uré- 
thrale ou  du  gland,  on  en  reconnaît  "deux  espèces  : 
le  paraphimosis  inflammatoire  et  le  paraphimosis 
indolent. 

Le  premier , qui  est  le  plus  fréquent , n’est  com- 
munément que  la  conséquence  des  chancres  du 
prépuce  ou  du  gland  , et  surtout  des  chancres  pri- 
mitifs, ces  ulcères  étant  à-peu-près  les  seules  lésions 
qui  appellent  sur  ces  parties  un  certain  degré  d’ir- 
ritation i mais,  bien  que  je  regarde  la  stimulation 
spéciale  que  détermine  le  virus  syphilitique  comme 
plus  propre  à développer  cet  accident  qu’aucune 
autre  , je  pense  néanmoins  que  tout  autre  ulcère 
non  virulent , et  même  de  simples  solutions  de  con- 
tinuité faites  à la  verge  par  un  agent  mécanique  ou' 
chimique  quelconque  , peuvent , s’il  en  résulte  un 
certain  degré  d’inflammation,  avoir  des  suites  à-peu- 
près  semblables.  Dü  reste,  pour  ne  pas  sortir  de  notre 
sujet , je  dois  prévenir  que , dans  quelques  cas  par- 
ticuliers , le  paraphimosis  inflammatoire  est  occa- 
sioné  par  la  propagation  de  la  phlogose  dont  l’urè- 
thre est  le  siège  dans  la  blennorrhagie  simple  , ce 
qui  m’a  été  démontré  dans  plusieurs  circonstances, 
et  entre  autres  par  l’exemple  suivant  : Un  ouvrier, 
fabricant  de  cuirasses,  dont  le  gland  était  habituel- 
lement découvert,  et  qui , étant  affecté  d’une  uré- 
tbrite  , se  trouvait  obligé  de  travailler  debout , la 
verge  non  soutenue  et  plus  ou  moins  froissée  dans 
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les  mouvemens  répétés  qu’il  exécutait  continuelle- 
ment , fut  bientôt  affecté  d’une  tuméfaction  très- 
considérable  du  prépuce,  qui  était  en  outre  rouge,, 
demi-transparent  et  très-sensible. 

Le  paraphimosis  indolent  est  dû  à une  irritation 
moins  vive.  La  tuméfaction  du  prépuce  , qui  devient 
ordinairement  énorme  , surtout  en-dessous  du  filet, 
et  donne  au  pénis  une  forme  contournée  en  spi- 
rale , est  pâle,  ijnolle,  demi-transparente  et  cris- 
talline. Cette  espèce  s’observe  moins  fréquemment 
que  la  précédente.  Elle  a plus  souvent  lieu  pendant 
les  blennorrhagies  tant  du  gland  que  du  canal,  et 
quand,  par  la  présence  de  végétations  nombreuses 
et  très- saillantes,  le  prépuce  est  retenu  forcément 
en  arrière  de  la  couronne  , qu’à  la  suite  des  chan- 
cres. Ici  les  dangers  sont  moins  grands  que  dans 
l’espèce  très-inflammatoire  ; car  l’étranglement  n’est 
presque  jamais  aussi  considérable  , et  l’on  est  sou- 
vent assez  heureux  pour  opérer  la  réduction  en 
exerçant  des  pressions  ménagées  et  cependant  per- 
sévérantes. •? 

Le  diagnostic  du  paraphimosis  , quelle  que  soit 
sa  nature , est  toujours  très-facile  : le  gland  est  dé- 
couvert , et  le  prépuce  , ramassé  derrière  sa  cou- 
ronne, où  il  s’est  plus  ou  moins  gonflé , ne  peut 
plus  être  ramené  en  avant.  A-t-on  affaire  au  para- 
phimosis inflammatoire?  le  gland  devient  rouge  lie 
de  vin,  il  se  gonfle  au  point  d’acquérir  le  double 
ou  le  triple  de  son  volume  ordinaire  ; les  chancres, 
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dont  il  peut  être  affecté  s’élargissent , s’irritent  ; la 
surface  en  est  saignante , le  tout  parce  que  la  partie 
la  plus  étroite  du  prépuce  exerce  sur  la  verge  une 
strangulation  qui  s’oppose  au  retour  du  sang,  tandis 
que  les  artères  profondes  de  cette  partie  continuent 
à en  apporter  sans  que  rien  leur  fasse  obstacle.  A 
son  tour , la  portion  la  plus  extensible  de  ce  repli 
cutané  se  laisse  distendre  par  le  sang  et  les  fluides 
blancs  , dont  la  circulation  se  trouve  gênée,  et  elle 
forme  un  bourrelet  plus  ou  moins  volumineux  placé 
entre  l’étranglement  et  la  couronne  du  gland.  Quel- 
quefois le  prépuce  présente  deux  points  également 
resserrés,  circulaires  et  concentriques,  entre  les- 
quels s’élève  ce  bourrelet,  qui  offre  en  outre  assez 
souvent  des  bosselures  séparées  entre  elles  par  des 
dépressions  parallèles  à l’axe  des  corps  caverneux. 
Si  les  acddens  ne  sont  pas  arrêtés  dans  leur  marche, 
cette  tuméfaction  rougit,  devient  violette,  se  couvre 
quelquefois  de  phlyctènes  ; le  point  du  prépuce  qui 
opère  l’étranglement  présente  des  déchirures  par 
excès  de  tension  ou  par  la  manifestation  de  quelques 
points  gangréneux,  et  lorsque  cette  dernière  cir- 
constance n’opère  pas  un  débridement  naturel , ce 
qui  s’est  quelquefois  observé  , on  peut  voir  survenir 
une  rétention  d’urine,  et  enfin  la  mortification  de 
la  partie. 

Tout  se  passe  d’une  manière  infiniment  plus  calme 
dans  le  paraphknosis  indolent,  et  l’on  peut  sans 
danger  temporiser.  Lorsqu’on  est  appelé  peu  après 
I,  i3 
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l'apparition  d’un  paraphimosifc,  quel  que  soit  le  de- 
gré d’inflammation  qui  l'accompagne,  on  doit,  sans 
tarder,  faire  tout  ce  qu’il  est  possible  pour  en  ob- 
tenir la  réduction  ; car  le  moindre  délai  pourrait 
avoir  des  conséquences  fâcheuses  , surtout  si  l’irri- 
tation est  violente.  La  manière  la  plus  simple  d’o- 
pérer est  de  placer  les  doigts  indicateurs  et  médius 
de  chaque  main  derrière  le  bourrelet  que  forme 
alors  le  prépuce  en  arrière  de  la  couronne,  de  telle 
sorte  que  les  premiers  soient  croisés  en -dessus  et 
les  derniers  en  dessous  du  corps  de  la  verge,  et  de 
faire  effort  pour  l’amener  à soi , tandis  qu’on  re- 
pousse le  gland  en  sens  contraire  avec  les  deux 
pouces.  Ces  tentatives , du  reste , doivent  être  faites 
avec  prudence  , surtout  si  les  parties  sont  très-dou- 
loureuses, et  il  faut  savoir  s’arrêter  au  point  au-delà 
duquel  on  pourrait  craindre  d’augmenter  les  acci- 
dens  inflammatoires.  Quand  la  tumeur  est  séreuse 
et  à-peu-près  indolente  , on  peut  cependant , en  la 
pressant  dans  différeus  sens,  comme  je  l’ai  conseillé 
pour  le  phimosisnon  douloureux,  tâcher  de  la  dé- 
tendre et  la  ramollir,  en  faisant  remonter  une  partie 
des  sucs  infiltrés  au-delà  de  l'étranglement  ; après 
quoi  on  peut  espérer,  avec  une  seule  main  disposée 
en  forme  d’anneau,  de  ramener  le  prépuce  en  avant, 
tandis  qu’on  pousse  en  sens  contraire , avec  l’autre 
main,  le  gland  préliminairement  enduit  de  cérat , 
d’huile  damandes  douces  ou  de  blanc  d’œuf. 

Une  fois  la  réduction  opérée  , il  en  résulte  pour 
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l’ordinaire  un  soulagement  prompt  par  la  cessation 
de  l’élrangleroent  de  la  verge,  et  tout  rentre  dans 
l’ordre.  S’il  existait  des  chancres  ou  autres  symp- 
tômes syphilitiques,  ils  reprennent  une  marche  plus 
régulière  , qui  avait  été  entravée  par  la  réaction  que 
l’inflammation  et  la  gêne  de  la  circulation  dans  les 
parties  environnantes  avaient  exercée  sur  eux. 
Quand  un  certain  degré  de  phlogose  et  d’engor- 
gement persiste  encore  après  qu’on  est  parvenu  à 
recouvrir  le  gland  , un  phimosis  succède  quelque- 
fois à l’accident  primitif,  et  alors  il  faut  se  comporter 
comme  je  l’ai  indiqué  à l’article  précédent.  Dès  que 
toute  inflammation  est  apaisée,  on  doit  administrer 
un  traitement  anti-vénérien  proportionné  à la  nature 
et  à l’ancienneté  des  signes  d’infection  existans. 

Quand,  malgré  tous  les  efforts  que  peut  permettre 
la  prudence,  le  paraphimosis  reste  irréductible,  ce 
qui  a souvent  lieu , parce  que  le  malade  a négligé 
de  réclamer  à temps  les  secours  de  la  médecine, 
parce  qu’il  s’est  livré  à un  travail  forcé  ou  a fait 
des  excès  de  table  , quoique  d’autres  fois  cette  opi- 
niâtreté ne  puisse  être  attribuée  qu’à  la  violence 
primitive  de  l’irritation  produite  par  des  chancres 
plus  ou  moins  enflammés,  plus  ou  moins  doulou- 
reux ; dans  ce  cas , dis-je , il  faut  songer  à le  com- 
battre par  d’autres  moyens. 

On  peut  appliquer  à cet  accident  les  mêmes  dis- 
tinctions et  le  même  traitement  qu’au  phimosis,  dont 
il  a été  parlé  dans  le  précédent  article , auquel  je 
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renvoie  pour  plus  de  détails.  La  seule  remarque 
essentielle  à faire  est  relative  à la  cure  du  paraphi- 
mosis  inflammatoire  : il  est  plus  souvent  nécessaire 
d’en  venir  à l’opération  que  dans  le  cas  de  phimosis, 
et  même  , lorsqu’elle  est  indiquée  , on  doit  y procé- 
der beaucoup  plus  tôt.  Ainsi,  dès  qu’on  aura  em- 
ployé les  antiphlogistiques  généraux  et  locaux  pen- 
dant quelques  jours , il  faudra , pour  peu  que  l’in- 
flammation se  soutienne , et  plus  tôt  même  si  elle 
augmente,  opérer  le  débridement,  afin  d’éviter  la 
gangrène  qu’entraînerait  bientôt  l’étranglement. 

Pour  pratiquer  l’opération  du  paraphiraosis,  on 
saisit  le  pénis  avec  la  main  gauche , le  pouce  placé 
au-dessus , et  lorsqu’on  a écarté  le  bourrelet  ou  les 
bourrelets,  pour  découvrir  le  sillon  répondant  à la 
portion  du  prépuce  qui  exerce  la  strangulation,  il 
faut  glisser  sous  la  bride,  avec  la  main  opposée,  la 
pointe  d’un  bistouri  étroit,  à tranchant  légèrement 
concave,  le  dos  tourné  vers  les  corps  caverneux 
pour  diviser  la  peau  dans  toute  son  épaisseur,  et  de 
la  longueur  de  quatre  à six  lignes , ce  que  l’on  ré- 
pète sur  deux  ou  trois  autres  points  de  l’étranglement, 
sans  être  arrêté  par  la  direction  des  artères  dorsales 
de  la  verge , qu’un  peu  d'attention  fait  d’ailleurs  aisé- 
ment éviter.  Lorsque  le  volume  de  la  tumeur  du 
prépuce  est  tel  qu’il  ne  peut  permettre  de  glisser 
l’instrument  en  dessous  de  la  bride,  on  est  obligé 
de  couper  de  dehors  en  dedans , jusqu’à  ce  que  la 
peau  soit  entièrement  divisée.  Je  me  sers  toujours. 
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dans  ce  cas,  d’un  bistouri  droit,  très-étroit,  dont  la 
lame  est  entourée  de  linge  jusqu’à  trois  lignes  de  sa 
pointe.  Une  fois  l’opération  faite,  il  faut  bien  laisser 
saigner  les  plaies , après  quoi  on  ramène  le  prépuce 
sur  le  gland,  ce  qui  a lieu,  pour  l’ordinaire,  avec 
assez  de  facilité , à moins  que  le  paraphimosis  ne 
soit  déjà  ancien,  que  les  tumeurs  du  prépuce  ne 
soient  devenues  très-dures  et  n’aient  contracté  des 
adhérences  avec  les  parties  voisines.  Dans  ce  cas , 
on  se  contente  d’avoir  fait  cesser  l’étranglement,  et 
de  pratiquer  des  mouchetures  sur  les  parties  engor- 
gées pour  en  diminuer  le  volume,  procédé  auquel 
il  est  encore  très-souvent  nécessaire  de  recourir 
immédiatement  après  le  débride  ment,  quand  le 
bourrelet  préputial  est  tellement  enflammé,  telle- 
ment tendu,  qu’on  ne  saurait  trop  faire  pour  en 
obtenir  le  prompt  dégorgement.  Après  cette  opéra- 
tion les  pansemens  se  font  avec  la  charpie  trempée 
dans  une  décoction  émolliente,  et  ta  verge  doit  tou- 
jours être  relevée  contre  le  bas-ventre. 

Un  soulagement  prompt  est  ordinairement  le  ré- 
sultat de  cette  opération,  et  la  guérison  des  parties 
divisées  ne  se  fait  presque  jamais  beaucoup  attendre. 

La  présence  de  chancres  sur  le  prépuce  ou  le 
gland  n’est  pas,  le  plus  communément,  un  motif 
suffisant  pour  empêcher  de  réduire  le  paraphimosis, 
m)us  prétexte  de. les  panser  avec  plus  de  facilité  tant, 
qu’ils  resteront  à découvert.  En  général,  le  retour 
des  parties  à leur  position  naturelle,  eu  faisant  cesser 
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avec  plus  de  promptitude  les  accidens  inflamma- 
toires et  l’engorgement,  agit  très-avantageusement 
sur  l’état  des  ulcères,  et,  lorsqu’au  bout  de  deux 
ou  trois  jours,  pendant  lesquels  on  s’est  contenté 
de  pratiquer  quelques  injections  pour  entraîner  la 
suppuration , la  tuméfaction  est  entièrement  dissi- 
pée, on  peut , sans  danger,  faire  chaque  jour  un 
pansement  en  règle , pourvu  qu’on  ne  retire  le  pré- 
puce qu  autant  qu’il  Je  faut  pour  découvrir  l’endroit 
affecté,  et  que,  les  applications  faites  , on  le  ramène 
aussitôt  sur  le  gland. 

Le  paraphimosis  indolent  est  d’ordinaire  extrê- 
mement long  à se  résoudre.  On  doit  le  combattre 
avec  les  remèdes  proposés  contre  le  phimosis  de 
même  espèce.  Quelques  légères  scarifications  peu- 
vent aussi  en  faciliter  le  dégorgement,  s’il  est  de 
nature  œdémateuse  pu  cristalline,  et  donner  le 
moyen  de  ramener  le  prépuce  sur  le  gland.  Les  ef- 
forts par  lesquels  on  tendra  vers  ce  but  pourront 
être  beaucoup  moins  ménagés  que  dans  le  paraphi- 
mosis inflammatoire , et  ils  Seront  d’autant  plus 
sûrement  couronnés  de  succès , qu’on  y aura  pré- 
paré la  tumeur,  immédiatement  après  les  mouche- 
tures qui  auront  été  jugées  nécessaires,  en  la  com- 
primant en  tout  sens,  en  la  malaxant,  pour  ainsi 
dire , jusqu’à  ce  qu’elle  soit  convenablement  souple 
et  ramollie. 

La  nécessité  du  débridement  se  fera  donc  rare- 
ment sentir  dans  celle  espèce  de  paraphimosis;  mais 
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pourtant , la  persévérance  de  l’étranglement , la 
gêne  que  le  malade  éprouve  pendant  la  marche,  et 
quelquefois  le  passage  de  l’engorgement  à l’état  in- 
flammatoire, font,  dans  certains  cas,  une  loi  d’y 
avoir  recours.  11  ne  doit,,  d’ailleurs,  rien  offrir  de 
particulier. 

Quand  on  est  parvenu  , dans  le  traitement  du  pa- 
raphimosis ,.  à calmer  les  accidens  qui  résultent  de 
l’étranglement  et  de  l’inflammation,  lorsqu’enfin 
tout,  sous  le  rapport  de  ces  épiphénomènes,  est 
rentré  dans  l’ordre  accoutumé,  il  convient  de  pres- 
crire un  traitement  anlisyphilitique  proportionné  à. 
La  nature  et  à la  violence  des  signes  d’infection  qui 
les  ont  déterminés.  (Voyez  les  différens  articles  où. 
il  est  question  de  chacun  d’eux  en  particulier.). 

SECTION  TROISIÈME., 

Des  Pustules  vénériennes  primitives ._ 

Il  est  une  autre  espèce  d’altération  des  parties 
génitales  que  les  auteurs  ne  mettent  pas  au  nombre 
des  symptômes  primitifs  de  la  vérole,  quoiqu’elle 
ait  très-fréquemment  ce  caractère  : ce  sont  les  pusr 
tules.  Mais  toutes  celles  qui  seront  décrites  plus  bas,, 
en  traitant  de  la  syphilis  confirmée  , ne  sont  pas 
dans  ce  cas.  Les  pustules  humides,  larges,  plates, 
* Ou  arrondies,  sont  les  seules,  parmi  la  grande  quan- 
tité que  nous  connaissons,  qui  s’observent  comme 
accidens  primitifs. 
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Elles  surviennent  ordinairement  à la  face  interne 
des  grandes  lèvres,  sur  le  gland,  aux  enjirons  de 
l’anus,  et  au  mamelon  chez  les  nourrices  qui  allai- 
tent des  enfans  infectés.  Quelquefois  elles  se  déve- 
loppent sur  le  scrotum,  à la  face  externe  des  grandes 
lèvres , à la  partie  supérieure  interne  des  cuisses,  au 
périnée,  et  sur  la  peau  qui  recouvre  la  verge,  si  le 
virus  est  immédiatement  appliqué  sur  ces  diverses 
parties. 

Les  pustules  primitives  paraissent  six  ou  huit  jours 
après  un  coït  impur;  mais  quelquefois  ce  n’est  qu’a- 
près  quinze  jours  et  même  un  mois. 

Elles  sont  communément  peu  nombreuses,  et 
v formées  par  un  développement  contre  nature  de 
l’organe  muqueux  ou  cutané  dans  l’endroit  affecté, 
Leur  couleur  est  d’un  rouge  plus  ou  moins  foncé , 
surtout  à leur  circonférence.  On  les  nomme  humide s 
ou  muqueuses , parce  que  leur  surface  fournit  un 
fluide  gluant,  assez  abondant.  Cette  sécrétion  parti- 
culière a une  odeur  spécifique,  qui,  à elle  seule, 
est  capable  de  faire  reconnaître  la  nature  de  la  ma- 
ladie , pour  peu  qu'on  ait  eu  occasion  de  la  voir  pré- 
cédemment. D’ailleurs  ces  pustules  sont  de  forme 
ronde,  de  l’étendue  de  trois  & six  lignes,  leur  sur- 
face est  aplatie,  et  elles  se  groupent  ordinairement 
de  manière  à se  confondre  ensemble  au  nombre  de 
deux,  trois,  et  quelquefois  plus,  sans  pour  cela 
perdre  beaucoup  de  leur  forme  première. 

Ces  symptômes  ne  s’observent  le  plus  souvent  que 
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chez  les  femmes,  et  particulièrement  chez  celles 
qui  négligent  les  soins  de  propreté  les  plus  indis- 
pensables. Aussi  voit-on  fréquemment  ces  pustules 
dans  les  hôpitaux,  lieux  où  se  présente  la  classe  in- 
digente , tandis  qu’il  est  très-rare  de  les  rencontrer 
eu  ville,  où  les  malades  se  baignent,  et  sont  en  gé- 
néral beaucoup  plus  soigneux  de  leur  personne.  Je 
crois  même  avoir  remarqué,  depuis  quelques  an- 
nées, quelles  sont  devenues  encore  moins  com- 
munes à Paris,  ce  qu’il  faut  sans  doute  attribuer  au 
nombre  toujours  croissant  des  bains  publics,  dont 
quelques-uns  sont,  par  leur  prix,  accessibles  au 
plus  grand  nombre  d’individus  de  la  classe  peu  aisée. 

Le  traitement  anti-vénérien  général  est  constam- 
ment indiqué  pour  ces  sortes  de  pustules,  qu’elles 
soient  primitives  ou  consécutives;  mais  quelle  que 
soit  la  méthode  à laquelle  on  donne  la  préférence  , 
il  suffit  presque  toujours,  pendant  son  administra- 
tion , de  recommander  une  grande  propreté  des 
parties  malades , pour  voir  disparaître  ces  symp- 
tômes. Cependant  ils  résistent  quelquefois,  et  dans 
ce  cas,  il  faut  employer  des  topiques  un  peu  sti- 
mulans,  comme  l’onguent  mercuriel  pur  ou  affaibli 
avec  partie  égale  ou  le  double  de  cérat  de  Galien. 
Ce  mode  de  pansement,  le  plus  généralement  em- 
ployé dans  celte  maladie,  remplit  on  ne  peut  mieux 
les  vues  du  praticien.  Il  peut,  toutefois,  être  rem- 
placé par  des  lotions  avec  l’eau  phagédénique 
(u°  |5),  la  liqueur  alcoolique  de  Van-Swiéten 
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(n°  7) , une  solution  de  sulfate  de  zinc , de  sulfate 
de  cuivre  ^n'  i5  et  24),  ou  par  tout  autre  topique 
tiré  de  la  classe  des  excitans.  Rarement  ces  pus- 
tules sont-elles  rebelles  aux  remèdes  ci-dessus. 
Néanmoins,  comme  il  s’en  présente  des  exemples, 
on  est  quelquefois  dans  la  nécessité  de  les  toucher 
avec  un  caustique,  ou  d’avoir  recours  à l’excision. 

L’inflammation  ne  complique  pas  souvent  la  ma- 
ladie dont  il  est  ici  question  ; cependant  elle  s’y 
joint  quelquefois,  et  même  à un  degré  suffisant 
pour  ulcérer  la  surface  des  pustules  et  occasioner,. 
autant  par  irritation  sympathique  que  par  l’absorp- 
tion du  principe  contagieux,  l’engorgement  des 
glandes  de  l’aine  et  l’apparition  de  vrais  bubons 
vénériens.  Dans  ce  cas  particulier,  elle  peut  être 
assez  violente  pour  faire  suspendre  ou  difl'érer  le 
traitement  mercuriel.  Du  reste,  toutes  les  fois  que 
cette  complication  se  présente  avec  une  certaine  in- 
tensité, il  faut  y remédier  par  des  applications  émol- 
lientes locales , les  délayans , un  régime  humectant,, 
les  bains,  et  ne  reprendre  le  traitement  général,, 
c’est-à-dire  l’usage  des  anti-vénériens,  qu’après  la 
disparition  des  symptômes  inflammatoires. 

Use  présente  par  fois  descas  dans  lesquels  des  pus- 
tules primitives,  accompagnées  d’une  vive  inflamma- 
tion, sontsubitementfrappéesde  gangrèneou  depour- 
riture  d’hôpital , ce  qui  ne  paraît  pas  toujours  devoir 
être  attribué  à la  même  cause.  En  effet,  tantôt  cette, 
dégénérescence  n’est  que  le  résultat  de  la  violence- 
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de  l’irritation,  tandis  que  dans  d’autres  circonstances 
elle  semble  tenir  à la  seule  influence  d’une  tem- 
pérature chaude  et  humide  long -temps  prolongée. 
Quelquefois  aussi,  on  peut  l’attribuer  à la  brusque 
révulsion  qui  résulte,  pour  le  symptôme  local , de 
la  manifestation  d’une  phlegmasie  intense  dans  l’une 
des  grandes  cavités  splanchniques , ainsi  que  de  la 
réaction  fébrile  plus  ou  moins  vive  qui  en  est  la 
conséquence  inévitable.  Mais  le  plus  souvent  cet 
accident  est  dû  à l’influence  qu’exerce  sur  les  par- 
ties affectées,  aussi  bien  que  sur  l’économie  en  gé- 
néral, les  qualités  délétères  d’un  air  vicié  par  des 
émanations  putrides,  comme  on  en  respire  souvent 
dans  les  hôpitaux  encombrés,  les  prisons,  les  vais- 
seaux et  dans  les  villes  assiégées. 

Toute  l’attention  du  médecin  doit  ici  se  porter  sur 
les  moyens  de  combattre  la  cause  probable  de  cette 
mortification , qui  s’étend  rarement  bien  loin , le 
traitement  local  devant  d’ailleurs  se  borner  aux  ap- 
plications émollientes,  et  à quelques  émissions  san- 
guines dans  les  cas  d’un  excès  marqué  d’inflamma- 
tion , et  à des  pansemens  fréquens  avec  l’eau  vinai- 
grée, ou  la  décoction  de  quinquina  acidulée,  lorsque 
les  parties  malades  sont,  au  contraire  , dans  un  état 
asthénique  manifeste.  Ces  moyens  seront  toujours 
puissamment  secondés  par  une  grande  propreté,  le 
renouvellement  fréquent  de  l'air,  et  l’éloignement 
prompt  des  malades  de  tous  les  foyers  d’infection. 
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SECTION  QUATRIÈME. 

Des  Bubons  syphilitiques. 

Le  bubon  est  une  tumeur  plus  ou  moins  considé- 
rable, formée  par  l’engorgement  des  glandes  lym- 
phatiques, des  aines,  des  aisselles  ou  du  cou,  et 
quelquefois  du  tissu  cellulaire  qui  les  environne. 

Cette  définition  peut  convenir,  en  général,  à 
toutes  les  intumescences  des  glandes  lymphatiques, 
quelle  que  soit  la  cause  qui  les  ait  produites;  mais 
je  ne  veux  parler  ici  que  de  célles  qui  dépendent 
du  virus  syphilitique  : on  les  désigne  vulgairement 
sous  le  nom  de  poulain. 

On  divise  les  bubons  vénériens  en  primitifs , eu 
consécutifs  ou  secondaires,  et  en  constitutionnels. 
Les  premiers,  qu’on  nomme  aussi  bubons  d’emblée, 
se  manifestent  sans  qu’aucun  symptôme  primitif 
d’infection  les  ait  précédés.  Us  affectent  le  plus 
ordinairement  les  glandes  inguinales.  Quelques  écri- 
vains ont  cru  pouvoir  élever  des  doutes  sur  l’exis- 
tence de  ces  sortes  de  tumeurs;  mais  comme  le* 
faits  démontrent  chaque  jour  le  peu  de  fondement 
de  cette  opinion , elle  est  lout-à-fait  abandonnée 
par  les  médecins  de  notre  époque.  On  conçoit  * 
effectivement,  que  puisqu’il  est  généralement  re- 
connu que  la  contagion  syphilitique  peut  s’intro- 
duire dans  l’économie  et  y produire  tous  les  dé- 
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sordrcs  d’une  infection  profonde,  sans  que  ia  partie 
par  où  l’absorption  s’est  opérée  ait  été  le  siège  d’ac- 
cidens  primitifs,  tels  que  blennorrhagie,  chancres, 
ou  érosion  quelconque  ; on  conçoit , dis-je , que  ce 
virus  peut  aussi,  et  à bien  plus  forte  raison,  s’ar- 
rêter dans  les  glandes  lymphatiques  qui  se  trouvent 
sur  son  passage , et  y déterminer,  par  ses  propriétés 
irritantes,  un  engorgement  plus  ou  moins  considé- 
rable. Les  auteurs  les  plus,  recommandables  se  sont 
constamment  montrés  de  cet  avi.s.  * 

Falloppe  (i),  entre  autres,  cite  l’observation  d’un 
jeune  homme  qui,  vingt-quatre  heures  après  un 
coït  impur,  s’aperçut  d’un  bubon  inguinal,  sans 
qu’il  fût  accompagné  d’aucun  autre  symptôme  à la 
verge.  Astruc  s’exprime  aussi  bien  clairement  sur 
cet  objet.  Il  dit  : Ex  impuro  concubituoborti  médiate 
vel  immediatè  (2).  Swédiaur  (3)  etBertrandi  (4)  par- 
tagent le  même  sentiment  et  donnent  des  observations 
à l’appui.  Je  puis  encore  ajouter  à ces  témoignages, 
déjà  très-propres. à inspirer  la  confiance,  en  assurant 
que  l’hospice  des  Vénériens  m’en  a offert  de  fréquens 
exemples,  et  qu’il  est  fort  rare  de  n’y  en  pas  trouver, 
quel  que  Soit  l’instant  auquel  on  fasse  cette  rechcp- 

(1)  De  Mario  Gallico,  cap.  xc. 

(3)  Lib.  III , caput  t , pag.  3s3. 

(3)  Traité  complet  de  la  maladie  vénérienne,  tome  I,  pag.  387, 
6*  édit. 

(4)  Opéré  anatomiehe,  e cerusiche  di  Ambrogia  Bertrandi , tom.  VU, 
pag.  43  , dsl  Bubone  venereo. 


Digitized  by  Google 


206 


DES  Bl'BONS. 


che  (1).  J’ai  donné  mes  soins,  en  1811,  à un  jeune 
officier  qui,  n’ayanl  jamais  eu  la  vérole  , a été  d’a- 
bord affecté  de  deux  bubons  inguinaux  d’un  volume 
considérable,  un  mois  juste  après  le  commerce  avec 
une  femme  suspecte,  et  sans  que  ces  tumeurs  eus- 
sent été  précédées  de  chancres,  de  gonorrhée , ni 
de  la  moindre  irritation  aux  parties  génitales.  Chez 
un  étranger,  qui  réclama  mes  soins  il  y a trois  ans, 
deux  bubons,  affectant  le  même  siège,  étoient sur- 
venus trois  semaines  au  plus  après  le  coït.  Le  temps 
d’incubation  n’a  été  que  de  dix  jours  pour  un  jeune 
homme  que  j’observai  à-peu-près  dans  le  même 
temps,  et  chez  lequel  une  tumeur  vénérienne  se 
manifesta  à l’aine  gauche.  11  a été  le  même  pour 
deux  malades  dont  l’histoire  vient  d’être  donnée 
par  M.  le  docteur  Mordret,  médecin  de  l’hôpital  du 
Mans,  et  chçz  un  troisième  il  s’est  écoulé  trois  mors 
entiers  entre  le  coït  et  le  développement  du  bubon. 
[Mémoire  sur  /’ existence  du  virus  syphilitique , inséré 
dans  le  Recueil  périodique  de  lu  Société  de  Médecine 
de  Paris  , cahier  d’aoùt  1827.  ) 

Les  bubons  secondaires,  symptomatiques  ou 
consécutifs,  sont  les  plus  fréquens  de  tous.  Us  sur- 
viennent toujours  peu  de  temps  après  l’apparition 
d’ulcères  vénériens  primitifs,  de  blennorrhagies,  ou 
de  pustules  humides  accompagnées  d’un  certain  de- 

(1)  I.'kôpilal  contient  habituellement  de  cinq  h six  cents  ma- 
lades de  tout  âge  , de  tout  sexe , et  dans  les  différentes  circonstances 
de  la  vie. 
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gré  d'inflammation.  L’intenralle  n’est  parfois  que  d’un 
très-petit  nombre  de  jours.  Ces  tumeurs  ont  ordi- 
nairement lieu  aux  aines,  à moins  que  la  bouche 
ou  quelque  partie  ulcérée  des  extrémités  supé- 
rieures n’ait  subi  l’application  de  la  matière  conta- 
gieuse (1) , comme  on  l’observe,  par  exemple,  sous 
la  mâchoire  de  l’enfant  qui  reçoit  l’infection  en 
tétant  une  nourrice  vérolée,  et  aux  glandes  des 
aisselles  de  cette  dernière  si  elle  l’a  gagnée  de  son 
nourrisson , ou  lorsque  le  virus  s’est  introduit  par 
quelque  plaie  de  l’une  des  extrémités  supérieures, 
ainsi  qu’on  le  voit  souvent  arriver  aux  chirurgiens 
et  aux  sages-femmes  qui  assistent  dans  leurs  couches 
des  personnes  infectées. 

Les  bubons  de  la  troisième  espèce,  auxquels  nous 
donnons  le  nom  de  constitutionnels,  sont  ceux  qui 
se  manifestent,  pour  ainsi  dire,  d’une  manière 


(1)  M.  Schall , médecin  distingué  de  l'école  de  Strasbourg,  fait 
mention , dans  son  excellente  dissertation , d’un  malad^  qui  con- 
tracta un  bubon  axillaire , et  par  suite  la  vérole , en  exposant,  plu- 
sieurs fois  par  jour,  un  doigt  tout  récemment  guéri  d'un  panaris 
et  encore  dénué  d’épiderme,  à l’impression  d’un  écoulement  blen- 
norrbagique  dont  il  était  affecté. 

Et  ego  vidi  blennorragico  supervenirc  bubonem  tubaxillarem  in- 
flammatorium  , nec  difficile  m.ihi  erat  explicare  bubonis  causam , 
quoniam  teger , miles  de  munditia  parum  sollicitus , mentulam  suam 
materie  blennorrhagica  continua  madeniem  sapius  pertractans , digi- 
tum  à curato  vis  panaritio  epidennide  adhuc  destitution  cantaminave- 
rat  ; unde  illi  bubo  subaxillaris.  (De,  Svphilide  , dissert,  rnedic. 
Franc. -Ant.  Schall.  Argcntorali , i8o/j.) 


\ 


Digitized  by  Google 


DBS  BUBONS. 


208 

spontanée  chez  «les  individus  véroles  qui  n’ont 
éprouvé  depuis  long-temps  aucun  symptôme  véné- 
rien primitif,  et  ne  présentent  même  , à l’instant  de 
leur  apparition , nulle  trace  de  l’infection  aux  par- 
ties génitales , ni  à «aucun  point  des  surfaces  mu- 
queuses voisines  de  l'engorgement.  Ces  tumeurs  se 
développent  donc  le  plus  souvent  par  la  seule  in- 
fluence du  principe  virulent  qui,  après  être  resté 
plusieurs  mois  et  quelquefois  des  années  sans  action, 
s’est  tout  d’un  coup,  et  sans  préliminaires  immé- 
diats , porté  sur  les  glandes  lymphatiques  d'une  ré- 
gion quelconque.  Elles  sont  en  conséquence  tou- 
jours un  signe  de  syphilis  confirmée.  Cette  espèce 
d’engorgement  se  manifeste  pourtant  aussi  quelque- 
fois peu  après  l’apparition  d’une  ulcération  véné- 
rienne consécutive,  c’est-à-dire  non  provoquée  par 
un  coït  récent,  mais  que  la  seule  influence  d’une 
infection  ancienne  et  constitutionnelle  a fait  naître. 

Les  bubons  constitutionnels  se  montrent  pres- 
qu 'indifféremment  sur  les  angles  de  la  mâchoire  in- 
férieure, au  cou,  sous  les  aisselles,  ou  aux  aines, 
ce  qui  fait  qu’on  les  désigne,  suivant  leur  position, 
sous  les  noms  de  bubons  inguinaux  , axillaires , 
maxillaires  ou  cervicaux. 

On  voit,  d’après  ces  caractères,  que  ce  qui  est 
relatif  à cette  troisième  espèce  de  bubons  pourrait 
être  renvoyé  au  chapitre  où  je  traiterai  de  tous  les 
signes  de  l’infection  constitutionnelle.  Mais  voulant 
éviter  l’inconvénient  de  trop  multiplier  les  subdi- 
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visions  de  cet  ouvrage,  et  pensant,  d’ailleurs,  qu’il 
ne  peut  être  qu’avantageux  de  trouver  réuni  ici  tout 
ce  qui  se  rapporte  à un  accident  dont  les  variétés 
offrent  de  si  grandes  analogies  entre  elles,  soit  pour 
leur  marche,  soit  pour  leur  traitement  local,,  ob- 
jets particuliers  de  mes  recherches  dans  celte  pre-* 
mière  partie,  je  n’hésite  pas  à compléter  l'ensemble 
de  ce  qu’il  est  utile  de  savoir  sur  les  bubons  syphi- 
litiques en  général. 

Les  bubons  syphilitiques  présentent  d’autres  dif- 
férences bien  remarquables.  La  plus  essentielle  est 
relative  au  degré  de  vitalité  qui  anime  ces  tumeurs. 
On  les  divise  sous  ce  rapport  en  deux  grandes  clas- 
ses. La  première  comprend  ceux  dont  la  nature  est 
phlegmoneuse,  qui  sont  essentiellement  doulou-r 
reux,  accompagnés  de  rougeur  à la  peau,  assez 
souvent  de  fièvre  symptomatique  , qui  ont  une 
marche  rapide  et  manifestent  une  tendance  évidente 
à la  suppuration , quoiqu’assez  souvent  aussi  ils  se 
terminent  par  une  complète  résolution  : on  les  nomme 
inflammatoires.  Ceux  de  la  seéonde  classe  se  déve- 
loppent avec  plus  de  lenteur,  sont  peu  ou  point 
douloureux,  sans  changement  de  couleur  à la  peau,  et 
suppurent  fort  rarement  : ce  sont  les  bubons  inclolens. 

Ces  derniers  caractères  sont  assez  ordinairement 
les  attributs  des  bubons  symptomatiques  ou  consé- 
cutifs, qui  décèlent  une  infection  ancienne,  tandis 
que  ceux  inflammatoires  sont  fréquemment  accom- 
pagnés d’écoulement  ou  d’ulcérations  aux  parties 
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génitales,  d’où  l’irritation  se  propage  le  long  des 
vaisseaux  lymphatiques,  et  accroît  encore  la  phlo- 
gose  qu’excite  le  virus  vénérien  transmis  aux  glandes 
par  la  voie  de  l’absorption. 

Les  bubons  diffèrent  aussi  en  ce  que  les  uns  sont 
ouverts  ou  ulcérés,  et  que  d’autres  sont  encore  dans 
leur  intégrité. 

Les  bubons  inguinaux  sont  communs  aux  deux 
sexes  ; et,  quand  ils  sont  primitifs , c’est-à-dire  lors- 
qu’ils ont  paru  d’emblée , ils  affectent  à-peu-près 
aussi  fréquemment  l’une  ou  l’autre  aîné.  Mais  si  des 
chancres  ou  des  pustules  plates  ont  précédé  , l’en- 
gorgement a presque  toujours  lieu  du  côté  corres- 
pondant à celui  de  la  vulve  ou  du  pénis  qui  est  le 
siège  de  ce  symptôme  d’invasion , de  sorte  qu’on 
peut  en  général  prévoir  à l’avance,  d’après  la  posi- 
tion de  ce  dernier,  quelle  est  la  région  menacée 
d’un  semblable  accident.  S’il  n’existe  qu’une  blen- 
norrhagie très-inflammatoire,  ou  bien  si  l’ulcère 
vénérien  est  exactement  placé  sur  le  filet,  ou  tout 
autre  point  de  la  ligne  médiane,  du  prépuce  ou  du 
gland,  le  lieu  qu’affecterà  le  bubon,  si  toutefois  il 
s’en  manifeste,  ne  peut  être  assigné  de  prime  abord. 
Du  reste,  on  en  voit  souvent  un  à chaque  aine.  Ses 
bubons  symptomatiques  ne  se  manifestent  quelque- 
fois qu’au  moment  où  le  chancre  qui  en  est  la  cause 
première  vient  de  se  cicatriser. 

En  général,  ces  tumeurs  présentent  une  forme 
oblongue,  et  sont  obliquement  placées  dans  la  direc- 
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lion  du  pli  de  la  cuisse.  Elles  sont,  partout  ailleurs, 
bien  plus  arrondies.  Quelquefois  le  bubon  est  di- 
visé en  deux  engorgemens  assez  distincts  par  une 
dépression,  une  espèce  d étranglement  opéré  par 
la  peau  du  pli  de  l’aine,  qui  se  trouvant  d’abord  dis- 
tendu par  la  tuméfaction  des  glandes,  la  comprime 
entre  elle  et  le  ligament  de  Poupart,  et  la  force  à 
se  développer  au  dessus  et  au  dessous,  où  elle 
éprouve  moins  de  résistance.  Lorsque  la  tumeur  est 
tout-à-fait  située  en  haut  de  l’arcade  crurale  , elle 
prend  le  nom  de  bubon  abdominal;  on  lui  donne 
celui  de  bubon  crural  quand  elle  se  trouve  placée 
beaucoup  plus  inférieurement,  c’est-à-dire  à la  partie 
supérieure,  soit  antérieure.,  soit  interne,  de  la  cuisse. 
Dans  certains  cas,  assez  rares,  se  développant  très- 
près  de  la  région  moyenne  du  pubis,  elle  est  dési- 
gnée sous  le  titre  de  bubon  pubien.  On  a encore 
cru  pouvoir  distinguer  les  bubons  en  glanduleux  et  en 
celluleux , suivant  qu’on  les  a supposés  n’intéresser 
que  les  glandes,  ou  bien  seulement  le  tissu  cellulaire 
dont  elles  sont  environnées.  Cette  sous-division  ne 
me  paraît  pas  suffisamment  motivée,  car  il  est  certain 
que  dans  tous  les  cas  les  glandes  se  trouvent  cons- 
tamment les  premières  affectées.  Si,  plus  tard  et  par 
les  progrès  de  l’inflammation,  l’irritation  se  propa- 
geant jusqu’au  tissu  cellulaire  ambiant,  donne  à la 
tumeur  la  plupart  des  caractères  d’un  vrai  phleg- 
mon, les  glandes  elles-mêmes  ne  laissent  pas  pour 
cela  que  de  conserver  plus  ou  moins  de  leur  stimu- 
lé 
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lation  morbide  primitive,  ainsi  que  de  leur  engor- 
gement. Ma  manière  de  voir  à cet  égard  semble 
d'ailleurs  suffisamment  confirmée  par  ce  qu’on  ob- 
serve chaque  jour  dans  le  bubon  composé  ou  mul- 
tiple , qui  présente  différentes  petites  tumeurs  sé- 
parées et  marchant,  les  unes  plus,  les  autres  moins 
rapidement,  vers  la  suppuration  ou  toute  autre  ter- 
minaison; car  chacun  de  ces  petits  bubons  a pour 
noyau  une  glande  tuméfiée. 

L’apparition  du  bubon  est  ordinairement  annoncée  ' 

par  un  sentiment  de  gène,  de  tiraillement,  et  de 
tension  légèrement  douloureuse  à la  région  ingui- 
nale ; ce  que  le  malade  attribue  d’abord  à des  mar- 
ches forcées  ou  à toute  autre  espèce  de  fatigue;  mais 
aussitôt  que  la  persistance  de  ce  malaise  l’engage  à 
y porter  la  main , il  s’aperçoit  qu’une  ou  plusieurs 
glandes  lymphatiques  sont  tuméfiées  et  sensibles  à 
la  pression.  Alors,  elles  sont  encore  mobiles  entre 
la  peau  et  les  parties  sous-jacentes,  et  il  est  possible, 
s’il  n’existe  pas  d’autres  symptômes  syphilitiques,  de 
• les  confondre  avec  les  engorgemens  inguinaux  qui 
se  manifestent  chez  les  jeunes  gens  dont  l’accroisse- 
ment est  très-rapide;  mais  l’irritation  tarde  peu  à 
se  communiquer  aux  glandes  voisines  et  au  tissu 
cellulaire  environnant;  il  en  résulte  une  tumeur 
plus  ou  moins  volumineuse,  dure,  adhérente,  gê- 
nant beaucoup  la  progression  , dont  la  surface  rougit 
plus  ou  moins , suivant  le  degré  de  violence  de  1 ’i n — 
flainmation  ; il  s’y  développe  des  douleurs  pulsalives 
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progressivement  plus  intenses,  et,  par  suite,  assez 
fréquemment  une  collection  purulente,  quoiqu’avec 
plus  ou  moins  de  promptitude , selon  la  force  du  su- 
jet, le  degré  d’activité  du  principe  contagieux,  ou 
la  somme  de  sensibilité  morbide  qui  accompagne 
l’uréthrite  ou  le  chancre,  s’il  en  existe. 

Le  bubon  est-il  indolent?  la  sensibilité  dont  il 
jouit  est  fort  obscure;  les  glandes  qui  le  composent 
restent  long-temps  séparées  les  unesVles  autres, 
parce  que  l’irritation  qu’elles  éprouvent  est  trop  fai- 
ble pour  quelle  puisse  se  communiquer  au  tissu 
cellulaire  qui  les  enveloppe,  la  peau  conserve  sa 
couleur  ordinaire  , et  le  malade  n’est  pas  gêné  dans 
la  marche.  11  reste  communément  dans  cet  état  pen- 
dant plusieurs  semaines  et  même  pendant  plusieurs 
mois;  après  quoi  les  petits  rudimens  glanduleux 
d’engorgement  se  réunissent  et  forment  une  tumeur 
plus  ou  moins  considérable.  D’ailleurs,  ces  sortes  de 
tumeurs  se  développent  et  décroissent  toujours  avec 
une  égale  lenteur,  à raison  de  leur  caractère  aloni- 
que;  et  si  elles  suppurent  quelquefois,  ce  n’est  jamais 
qu’après  fort  long-temps,  et  en  laissant*leur  suite  des 
engorgemens  indolens,  dont  la  résolution  nes’oblieut 
pas  sans  beaucoup  de  difficultés.  On  voit  cependant 
quelques  exemples  de  bubons  vénériens , qui , après 
s’être  montrés  froids  et  stationnaires  pendant  quinze 
jours  ou  un  mois,  et  quelquefois  beaucoup  plus  en- 
core, s’enflamment  tout-à-coup,  sans  qu’on  puisse  en 
soupçonner  la  cause,  et,  à dater  de  l’instant  où  s’est 
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manifestée  celte  irruption  de  phénomènes  inflamma- 
toires, marchent  avec  rapidité,  et  se  terminent  le 
plus  souvent  par  suppuration.  Il  se  présente  aussi 
beaucoup  de  cas  dans  lesquels  des  bubons  très-en- 
flammés à leur  début,  deviennent  ensuite  complète- 
ment indolens.  Enfin,  il  n’est  pas  sans  exemple 
d’observer  de  ces  tumeurs  qui,  sans  qu’on  puisse 
s’en  rendre  compte  d’une  manière  satisfaisante, 
se  sont  brusquement  terminées  par  résolution  , 
quoiqu’elles  eussent  présenté  des  collections  pu- 
rulentes dont  l’ouverture  spontanée  paraissait  inévi- 
table et  très-prochaine.  Entre  ces  variétés  assez 
tranchées  des  bubons,  il  se  présente  une  fonle  de 
nuances  qu’il  paraît  inutile  de  décrire  avec  détail , 
mais  dont  on  peut  aisément  se  faire  une  juste  idée 
d’après  ce  qui  précède. 

Le  diagnostic  des  bubons  vénériens  est  ordinai- 
rement assez  facile.  Ceux  de  l’aine  surtout  se  dis- 
tinguent aisément  des  autres  tumeurs  de  cette  ré- 
gion. Les  abcès  par  congestion , les  hernies  inguinales, 
l’anévrysme  de  l’artère  crurale,  et  les  engorgemens 
glanduleux  occasionés  par  des  ulcères  ou  quelque 
inflammation  accidentelle  des  orteils,  ainsi  que  de 
quelqu 'autre  pointdes  extrémités  inférieures,  oubien 
encore  par  la  manifestation  d’un  dépôt  à la  marge 
de  l’anus,  ou  de  clous  très-enflammés  aux  environs 
du  bassin,  ont  des  caractères  tellement  tranchés, 
qu’il  ne  serait  guères  possible  de  les  confondre  avec, 
des  bubons  syphilitiques,  quand  bien  même  on  ne 
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se  trouverait  pas  déjà  suffisamment  éclairé  par  les 

circonstances  commémoratives,  ou  tout  le  moins  par 
la  coexistence  d’accidens  vénériens , soit  primitifs, 
soit  consécutifs  ou  constitutionnels.  Aussi  m’a-t-il 
toujours  paru  inexplicable  que  des  praticiens  célè- 
bres aient  pu  se  tromper  dans  le  diagnostic  des  tu- 
meurs inguinales,  au  point  de  porter  un  bistouri  i 
dans  un  anévrysme  tout  en  croyant  donner  issue 
au  pus  d’un  bubon.  L’erreur  me  paraîtrait  plus  fa- 
cile, et  par  conséquent  plus  pardonnable,  s’il  s’agis- 
sait de  prononcer  sur  la  différence  qui  existe  entre 
un  engorgement  glandulaire  de  cause  syphilitique 
et  celui  qui  tient  à une  disposition  scrophuleuse  du 
sujet.  Cependant  la  connaissance  du  tempérament 
de  ce  dernier,  et,  de  plus,  l’aspect  particulier  des 
bubons  écrouelleux,  qui  sont  communément  mous, 
«edémateuxou  d’un  rouge  violacé  ,semblede  voirsuf- 
fire  pour  eu  préserver  tout  homme  attentif  et  tant 
soit  peu  habitué  à voiries  deux  espèces  d’affections. 

La  distinction  des  bubons  étant  bien  établie,  on 
conçoit  qu’ils  ne  se  prêtent  pas  tous  à un  mode  uni- 
forme de  traitement.  Les  praticiens  qui  veulent  faire 
suppurer  toutes  ces  tumeurs,  et  ceux  qui  en  tentent 
constamment  la  résolulion,  sont  également  dans 
l’erreur.  L’expérience,  qui  nous  égare  bien  moins 
que  nos  brillantes  théories,  nous  impose  l’obligation 
de  consulter  dans  cette  maladie , comme  pour  beau- 
coup d’autres,  la  tendance  de  la  nature,  afin  de  fa- 
voriser la  terminaison  quelle  aura  choisie.  Par 
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exemple,  on  s’exposerait  souvent  à prolonger  fort 
longtemps  les  souffrances  des  malades,  si,  se  bornant 
à une  seule  méthode  de  traitement  pour  tous  les 
cas,  on  s’obstinait  à faire  suppurer  même  le  bubon 
qui  est  indolent,  ou  à faire  ïésoudre  celui  qui  tend 
manifestement  à la  suppuration. 

Si  un  bubon  est  indolent,  on  doit  chercher  à le 
résoudre.  Plusieurs  raisons  me  portent  à donner  ce 
conseil  : 1®.  La  suppuration  des  bubons  en  général, 
même  de  ceux  qui  sont  primitifs,  n’est  pas,  comme 
l’ont  prétendu  beaucoup  d’écrivains,  un  moyen 
d’éviter  l’infection  constitutionnelle.  2®.  Les  bu- 
bons indolens  suppurent  très-rarement,  quels  que 
soient  le  temps  et  les  remèdes  qu’on  emploie  pour 
les  amener  à cette  terminaison.  3®.  Si  quelquefois 
ces  tumeurs  s’abcèdent  , à force  d’applications 
irritantes  et  maturatives,  ce  n’est  jamais  que  par- 
tiellement , à diverses  époques  successives  et  dans 
plusieurs  points  distincts  , ce  qui  en  rend  la  cure 
beaucoup  trop  longue.  Je- crois  devoir  arrêter  l’at- 
tention des  médecins  sufr  cette  dernière  considéra- 
tion : la  pratique  nous  montre  journellement  que 
ces  suppurations,  qu’on  peut  appeler  forcées  et  con- 
tre le  vœu  de  la  nature,  laissent  toujours  ^près  elles 
une  base  d’engorgement  plus  ou  moins  considérable, 
qui  devient,  par  la  suite,  le  siège  de  nouvelles  in- 
flammations, lesquelles  se  succèdent  à des  inter- 
•valles  plus  ou  moins  éloignés,  pendant  des  mois 
et  quelquefois  des  années  entières,  ainsi  que  j’ai 
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souvent  eu  occasion  de  m’en  assurer  tant  dans  la  pra- 
tique civile  que  dans  les  hôpitaux  militaires,  Cette 
circonstance  est  sans  contredit  une  des  plus 
désagréables  qui  puissent  se  présenter,  en  ce  que 
le  malade,  qui  se  croit  toujours,  infecté,  quoique 
sa  maladie  soit  alors  purement  locale,  se  décourage, 
prenddelàoccasiondesuspecter  le  savoir  de  l’homine 
de  l’art  auquel  il  avait  donné  sa  confiance , et  sp  livre 
entre  les  mains  de  charlatans  qui  lui  prescrivent 
aveuglément  de  nouveaux  traitemens  mercuriels, 
toujours  inutiles  alors  et  souvent  dangereux. 

Il  est  donc  bien  reconnu  que  la  résolution  est  la 
terminaison  la  plus  désirable  pour  le  bubon  indo- 
lent , qu’il  se  soit  montré  avec  ce  caractère  dès  son 
début,  ou  qu’il  ne  l’ait  revêtu  qu’à  la  suite  d’un 
état  inflammatoire  plus  ou  moins  prononcé.  Quel 
que  soit,  d’ailleurs,  le  degré  ou  l’ancienneté  de  l’infec- 
tion qui  l’a  fait  naître , c’est  vers  ce  but  que  doivent 
tendre  tous  les  soins.  Or,  dès  que  le  malade  aura  été 
préparé  au  traitement  mercuriel  par  les  bains  et 
les  délayans,  on  commencera  l’emploi  des  remèdes 
par  un  purgatif,  dont  on  continuera  l’effet  les  jours 
suivans  au  moyen  des  eaux  de  Sedlitz,  de  quelques 
pilules  savonneuses  avec  l’aloès,  ou  autre  préparation 
analogue  (n°  1 4 1 ) » par  1 usage  de  laquelle  une  irri- 
tation dérivative  légère  sera  portée  , tous  les  trois  . 
quatre  ou  cinq  jours  , sur  le  tube  alimentaire  . et 
principalement  sur  les  gros  intestins,  à moins  qu’un 
étald’excilation  morbidedecesorgancs  ncs’y  oppose. 
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Le  même  motif,  ou  la  crainte  assez  fondée  de  le 
voir  se  produire,  devra  rendre  très-réservé  sur  l’em- 
ploi du  vomitif  recommandé  par  quelques  auteurs. 
Cependant , s’il  existe  des  symptômes  très-manifestes 
de  cette  surcharge  saburrale , qui , sans  être  accom- 
pagnée d’aucune  sensibilité  épigastrique  , est  plutôt 
le  résultat  d’une  stimulation  antérieure  de  la  mu- 
queuse de  l’estomac , qu’un  signe  flagrant  de  la 
phlegmasie , quelquefois  bien  légère  , quelle  cons- 
tituait, on  pourra,  on  devra  même  y recourir,  ce 
remède  pouvant  réveiller  l’aclion  des  absorbans  et 
puissamment  contribuer  à résoudre  l’engorgement, 
ainsi  que  l’ont  vu  Hunier  et  d’autres  praticiens. 

Je  dois  faire  ici,  relativement  à l’emploi  des  pilules 
savonneuses  ou  de  tout  autre  purgatif  sous  forme  so- 
lide pendant  le  cours  d’un  traitement  anti-vénérien , 
une  remarque  essentielle  : c’est  que  le  mercure , lors- 
qu’il se  donne  à l’intérieur,  est  ordinairement  en- 
traîné avec  les  selles  par  l’effet  d’un  purgatif,  si  on  ne 
met  pas  un  grand  intervalle  entre  leur  administration. 
Il  convient  donc,  toutes  les  fois  qu’un  malade  prend 
un  remède  mercuriel  quelconque  le  malin,  de  ne 
■donner  que  le  soir  les  pilules  aloétiques,  c’est-à- 
dire  lorsque  le  spécifique  a eu  le  temps  d’être  ab- 
sorbé et  porté  dans  la  circulation.  Si,  au  contraire , 
des  raisons  particulières  engageaient  à donner  la 
préférence  à quelque  purgatif  liquide  , on  devrait, 
comme  il  est  d’usage  , le  faire  prendre  le  matin  et 
ïjc  prescrire  la  dose  de  mercure  que  pour  le  soir. 
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Du  resle  , ii  est  bon  de  prévenir  que  lorsque  ce  mé- 
tal , administré  sous  forme  saline  ou  à l’état  d’^xide, 
agit  lui-même  comme  purgatif,  ce  qui  arrive,  par 
exemple,  assez  fréquemment  au  mercure  doux,  il 
devient  tout-à-fait  inutile  de  songer  à fixer  un  point 
d’irritation  habituel  sur  les  intestins  par  le  moyen 
des  pilules  savonneuses  ou  autres , puisque  le  sel 
mercuriel  remplirait  à lui  seul  les  indications  qu’on 
se  proposerait  dans  le  cas  dent  il  s’agit. 

Quelle  que  soit  d’ailleurs  la  médication  prépara- 
toire à laquelle  l’état  de  santé  générale  du  malade 
aura  pu  engager  à le  soumettre,  il  faut,  aussitôt 
qu’on  y a procédé  d’après  les  indications  ci-dessus , 
administrer  le  traitement  mercuriel , sans  contredit 
le  moyen  de  résolution  le  plus  efficace  qu’on  puisse 
employer  dans  celte  circonstance.  11  peut  s admi- 
nistrer par  le  moyen  des  frictions,  ou  des  pilules  de 
calomélas,  de  mercure  d’IIabneman,  ou  d’onguent  na- 
politain uni  au  savon , lorsque  l’infection  est  récente. 
Quand,  au  contraire,  elle  date  de  loin,  que  le  bu- 
bon dépend  de  l’action  d’un  virus  constitutionnel,  on 
peut  donner  la  préférence  au  deuto-chlorure  de  mer- 
cure sous  forme  de  pilules,  ou  en  dissolution  aqueuse, 
tout  en  lui  associant  l’usage  des  boissons  sudorifi- 
ques, combinées  quelquefois  avec  les  amers,  lors- 
que l’individu  se  trouve  dans  un  état  de  laiblcsse 
très-marqué,  ou  qu’il  est  d’une  constitution  scro- 
phuleuse.  Des  frictions  mercurielles  d’un  scrupule 
ou  d’un  demi-gros,  tant  sur  la  tumeur  elle-même 
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qu’à  la  partie  interne  et  supérieure  de  la  cuisse  cor- 
rcsp<ÿ)dante  , pourront  aussi  concourir  au  même 
but.  On  peut  encore  en  dire  autant  de  l'application 
de  ce  remède  sur  le  point  des  parties  génitales  ex- 
ternes par  lequel  le  principe  contagieux  s’est  intro- 
duit dans  l’économie.  Ainsi , lorsqu’il  existe  des 
chancres,  des  pustules  hqmides , ou  d’autres  symp- 
tômes d’infection  , on  doit  les  panser  avec  l’onguent 
napolitain  ; et  ce  moyen  n’est  même  pas  sans  effica- 
cité lorsque  déjà  les  accidens  primitifs  sont  entière- 
ment dissipés.  Les  «avantages  de  ce  dernier  procédé  , 
que  les  connaissances  anatomiques  modernes  avaient 
déjà  fait  soupçonner  à bon  nombre  de  praticiens, 
ont  été  particulièrement  signalés  par  le  docteur 
llhasis,  de  Cépbalonie,  traducteur  de  l’ouvrage  de 
Vacca-Berlinghieri , qui  a conseillé  depuis  long- 
temps de  pratiquer,  pendant  le  traitement  des  bu- 
bons indolens,  des  frictions  sur  le  gland  et  la  face 
interne  du  prépuce.  {Voy.  p.  227  de  sa  traduction  , 
note  10.  Voyez  aussi  plus  bas  la  manière  d’admi- 
nistrer les  frictions  mercurielles  d’après  la  méthode 
de  M.  Thoreilhe.)  Il  faut  que  ces  onctions  soient 
spécialement  faites  sur  le  côté  de  la  verge  ou  du 
pudeudum  qui  correspond  au  bubon. 

L’action  des  vaisseaux  absorbans  de  la  partie  où 
siège  la  tumeur  pourra  être  encore  puissamment  fa- 
vorisée par  des  topiques  plus  ou  moins  stimulans , 
comme  les  emplâtres  de  savon , de  vigo  avec  mer- 
cure , de  diachylon , de  ciguë  ou  d ammoniaque 
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(n°  il 8);  par  des  douches  alcalines,  et  par  des 
frictions  locales  avec  la  pommade  d'hydriodatc  de 
potasse,  pure  ou  préparée  à l’onguent  mercuriel,  ou 
celle  de  deulo-iodure  de  mercure  (n°.  io4).  Il  m’est 
aussi  arrivé  plusieurs  fois  de  faire  succéder,  avec  un 
plein  succès , à une  friction  plus  ou  moins  stimu- 
lante sur  le  bubon  , l’application  d’un  cataplasme  de 
farine  de  graine  de  lin  ou  de  seigle  saupoudré  d’hy- 
dro-chlorate d’ammoniaque,  et  arrosé  d’acétate  de 
plomb  liquide  pur,  remède  dont  les  bons  effets , 
comme  résolutifs,  m’avaient  depuis  long-temps  été 
démontrés  dans  le  traitement  des  engorgemens  in- 
dolens  du  testicule.  Enfin,  j’ai  eu  plusieurs  fois  à 
me  louer,  dans  le  traitement  des  bubons,  d’avoir 
fait  pratiquer  des  frictions  quotidiennes  avec  le 
Uniment  volatil;  et  elles  ont  non-seulement  réussi 
à résoudre  plusieurs  de  ceux  qui  étaient  indolcns, 
mais  encore  quelques  autres  qui  paraissaient  déjà 
offrir  un  commencement  de  collection  purulente. 

11  est  encore  une  infinité  de  ressources  dont  on 
peut  également,  selon  les  circonstances,  tirer  parti 
dans  le  traitement  des  bubons  indolens,  mais  qu’il 
n’est  guère  possible  de  mentionner  ici  avec  détail. 
Par  exemple , j’ai  constaté  dans  des  cas  de  cette  na- 
ture les  propriétés  puissamment  résolutives  de  la 
glace  pilée  long-temps  appliquée  sur  la  tumeur,  ainsi 
que  celle  d’une  espèce  de  cataplasme  préparé  avec 
la  colophane  en  poudre  et  quantité  suffisante  de 
bon  vinaigre.  Feu  le  docteur  Mouton  s’était  déjà 
très-utilement  servi  de  ce  dernier  moyen. 
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Il  est  des  circonstances  rares  où  l’on  ne  peut  par- 
venir à résoudre  le  bubon  indolent , quelque  moyen 
qu’on  mette  en  usage  : il  se  termine  par  induration, 
devient  squirrheux.  Souvent  alors  il  reste  plusieurs 
mois  dans  cet  état , après  quoi  il  s’anime  et  sup- 
pure, en  suivant  la  marche  ordinaire  des  bubons 
inflammatoires,  dont  il  va  être  bientôt  question. 
Dans  d’autres  circonstances,  l’induration  persiste 
malgré  les  applications  résolutives  (es  mieux  indi- 
quées. On  doit  alors  discontinuer  tout  traitement 
local  trop  irritant  ; car  il  pourrait  arriver  que  la  tu- 
meur devînt  le  siège  de  douleurs  lancinantes,  et 
dégénérât  en  cancer.  Si  cette  redoutable  termi- 
naison avait  lieu,  ce  qui  fort  heureusement  est  bien 
rare , il  faudrait  se  borner  à l’emploi  des  slupéfians 
tant  à l’intérieur  qu’appliqués  extérieurement,  tels 
que  l’opium  sous  différentes  formes , la  belladone , 
la  ciguë,  la  jusquiame,  la  morclle,  l’extrait  de  laitue, 
et  autres  substances  équivalentes,  afin  d’apaiser  la 
vivacité  des  douleurs.  Quelquefois  les  bubons  offrent 
dès  leur  principe  le  caractère  squirrheux  aussi 
prononcé  que  nous  le  remarquons  après  l’emploi 
infructueux  des  résolutifs.  Dans  l’un  et  l’autre  cas, 
il  faut  d’abord  administrer  un  traitement  antivé- 
nérien méthodique,  et  ensuite  livrer  les  bubons 
irrésolubles  à eux-mêmes.  Si,  après  un  temps  plus 
ou  moins  long , la  tumeur  s’échauffe  dans  un  ou 
plusieurs  points  de  son  étendue , on  n’a  plus  à s’oc- 
cuper que  de  la  maladie  locale , l’inflammation.  Mais 
cette  dernière  est  souvent  très-incommode,  ne  fût- 
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ce  que  par  la  fréquence  de  ses  récidives  : en 
effet,  chacun  de  ces  petits  phlegmons  détermine 
autour  de  lui  un  nouvel  engorgement , qui  devient 
le  germe  de  foyers  subséquens , et  la  maladie , en- 
tretenue par  cette  disposition,  est  excessivement 
longue  à se  terminer.  Alors  il  ne  reste  d'autre  parti 
à prendre  que  de  détruire  toute  la  tumeur,  en  ap- 
pliquant la  pierre  à cautère  assez  largement  pour 
n’en  laisser  aucune  trace;  car  l’expérience  a dé- 
montré qu’une  trop  grande  timidité  dans  cette  appli- 
cation exposait  à voir  recommencer  la  maladie  (i). 

La  même  opération  peut  aussi  être  employée  pour 
les  bubons  irrésolubies  anciens,  et  qui  gênent  les 
malades  dans  la  progression,  quand  bien  même  ils  ne 
seraient  pas  sujets  à des  inflammations  partielles 
comme  celles  dont  il  vient  d’être  parlé.  On  sera 
peut-êlre  effrayé  de  la  largeur  de  la  plaie  qui  doit 
résulter  d’une  pareille  application  ; mais  cette  con- 
sidération ne  peut  faire  renoncer  à l’unique  moyen 
de  guérison  que  la  circonstance  admette,  surtout  si 
on  veut  bien  se  rappeler  que  les  ulcères  les  plus 
étendus  de  l’aine  se  réduisent  constamment  à une 
cicatrice  très-étroite  par  le  rapprochement  dés  té- 
gumens  de  la  cuisse  et  du  bas-ventre. 

La  délitescence  est  une  terminaison  for  t rare  des  bu- 
bons, laquelle  doit  être  assimilée  à la  résolution.  Elle 
s’observe  à l’occasion  d’un  violent  accès  de  fièvre  . 
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ou  de  toute  autre  perturbation  un  peu  vive.  Quel- 
quefois on  ne  peut  l’attribuer  à aucune  cause  pal- 
pable. Le  traitement  général  de  la  syphilis  , qui 
suffit  dans  l’une  de  ces  terminaisons  pour  rassurer 
sur  les  accidens  auxquels  pourrait  donner  lieu  le 
principe  virulent  reporté  dans  l’économie,  doit  ins* 
pirer  la  même  sécurité  dans  l’autre,  qui  n’en  diffère 
que  parce  que  la  résorption  de  la  cause  matérielle 
de  l’engorgement  s’est  opérée  avec  plus  de  promp- 
titude, et  pour  ainsi  dire  instantanément. 

La  métastase  n’est  guèrcs  plus  commune  que  la 
précédente  terminaison  dans  ie  cas  de  tuméfaction 
syphilitique  des  glandes.  Quand  elle  a lieu , le  prin- 
cipe morbifique  se  porte  sur  le  voile  du  palais , le 
pharynx,  le  larynx,  le  nez  , ou  le  périoste  des  os 
longs,  où  il  détermine  des  inflammations  ulcéreuses, 
des  caries  ou  des  gonflemeus  osseux  plus  ou  moins 
rebelles.  Il  n’est  peut-être  aucun  fait  bien  avéré  qui 
établisse  quelle  se  soit  faite  sur  les  viscères  des 
grandes  cavités.  Le  traitement  auquel  on  peut  re- 
courir dans  cette  occasion  doit  varier  suivant  le 
siège  et  la  nature  des  accidens  qui  se  seront  mani- 
festés. i ' . • . * 

Lorsqu’un  bubon  est  inflammatoire,  sa  marche 
vers  une  terminaison  quelconque  est  rapide  , si  on 
la  compare  à celle  du  bubon  indolent , qui  est  tou- 
jours lente  et  chronique.  11  est  douloureux,  la  peau 
qui  le  recouvre  rougit , participe  à l’irritation  des 
glandes;  le  malade,  qui  éprouve  une  fièvre  plus  ou 
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moins  vive,  ne  peut  mouvoir  la  cuisse  sur  le  bassin 
sans  augmenter  les  souffrances;  il  est  très-gêné  dans 
la  progression  , se  courbe  en  avant  pour  diminuer 
la  tension  des  tégumens , et  par  conséquent  la  com- 
pression de  la  tumeur;  il  sé  développe  quelquefois 
assez  promptement  dans  celle-ci  des  battemens  inté- 
rieurs qui  sont  les  précurseurs  de  la  suppuration  , 
quoique  plus  souvent  elle  prenne  la  voie  de  la  réso- 
lution., par  la  diminution  progressive  de  ces  accidens, 
et  qu’elle  puisse , comme  presque  toutes  les  autres 
tumeurs  inflammatoires,  mais  les  cas  en  sont  infi- 
niment rares,  se  terminer  aussi  par  délitescence  , 
par  métastase,  par  induration  , par  le  carcinome  ou 
la  gangrène. 

La  résolution , qui  est  la  plus  fréquente  de  toutes 
ces  terminaisons,  se  trouve  fort  heureusement  être' 
en  même  temps  la  plus  avantageuse  ; aussi  tous  les 
efforts  doivent  avoir  pour  objet  de  l’obtenir.  D’a- 
bord, il  ne  faut  avoir  en  vue  , dans  le  traitement  du 
bubon  très- enflammé , que  la  maladie  locale.  Elle 
serait  certainement'  exaspérée  par  l’administration 
des  mercuriaux,  qu’on  doit,  pour  cette  raison,  dif- 
férer jusqu’à  ce  q.ue  les  accidens  soient  .diminués  : 
autrement  l’actioh  stimulante  de  ces  préparations 
augmenterait  encore  l’irr.itatjôn  de  la  tumeur,  et  en 
rendrait  la  suppuration  inévitable,  terminaison  qu’il 
n'est,  pas  toujours  impossible  de  prévenir,  malgré 
la  tendance  contraire  que  la  maladie  pourrait  avoir 
manifestée  à son  début.  En  conséquence  , la  tâche 

..  I.  >5 


Oigitized  by  Google 


•'  DES  BURONS, 

que  le  médecin  doit  s’imposer  dans  le  traitement 
de  tous  les  bubons  de  celte  espèce  , est  de  calmer 
la  violence  des  phénomènes  inflammatoires  par  tous 
les  moyens  qui  sont  à sa  disposition  , celte  marche 
avant  l’avau tage  de  facifi ter-également  la  résolution 
et  la  suppuration , selon  que  la  nature  sera  disposée, 
par  la  suite,  à l’une  ou  à l’autre  de  ces  terminaisons, 
et,  dans  ce  dernier  cas,  de  restreindre  beaucoup  l'é- 
tendue du  foyer.  On  parvient  ordinairement  à ce  but 
en  prescrivant  des  boissons  délayantes , un  régime 
humectant , adoucissant  , des  bains,  le  repos  dfe  la 
partie  , l’application  de  sangsues  et  des  cataplasmes 
émolliens,  quelquefois  arrosés,  lorsque  la  douleur 
est  très-vive,  avec  l’opium  de  Rousseau  ; on  peut- 
encore  , et  ce  mode  de  traitement  m’a  souvent 
réussi , après  avoir  placé  sur  la  tumeur  glandulaire 
un  nombre  de  sangsues  proportionné  à son  volume, 
de  douze  à trente  par  cxeüipie,  et  quand  on  a bien 
fait  saigner  les  piqûres  par  des  lotions  tièdes  ou  un 
cataplasme  de  farine  de  graine  de  lin  renouvelé 
d’heure  en  heure,  la  couvrir  avec  de  la  glace  gros- 
sièrement pilée,  rendue  plus  active  par  l’addition 
du  muriate  de  soude  , et  qui  doit  être  maintenue 
en  place  pendant  quarante-huit  heures  au  moins 
sans  interruption.  Ce  dernier  procédé  convient  sur- 
tout lorsque  la  maladie  débute.  11  agit  comme  urt 
résolutif  puissant.  Rarement  est-ôn  obligé  d’avoir 
recours  à la  saignée  générale;  mais  il  devient  fre-*- 
que minent  nécessaire  de  réitérer  une  ou  plusieurs 
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/6is  l'application  des.  sangsues  autour  de  l’engorge- 


ment , ce  moyen  opérant  une  déplétion  locale  très- 
salutaire.  Il  convient  aussi,  si  l’on  në  veut  né*di"er 


aucun  des  moyens  propres  à diminuer  la  violence 
de  l’état  inflammatoirè  des  bubons,  d’avoir  égard  à 
ce  qui  se  passe  vers  les  parties  génitales  externes  , 
d’où  bien  souvent  les  symptômes  primitifs  qui  les 
oht  occasionés  leur  envoient  pour  ainsi  dire  une 
partie  de  l’irritation  dont  ils  sont  le  siège,  en  même 
temps  qu’ils  leur  transmettent  une  portion  du 
virus  qu’ils  recèlent  ou  qui  s’y  développe  ; et  ceci 
doit  également  s’entendre  des  bubons  maxillaires 
qui  tiennent  à la  présence  d’un  ulcère  aux  lèvres  ou 
au  voile  du  palais , ainsi  que  de  toutes  les  tumeurs 
glandulaires  de  cause  syphilitique,  qui  ont  été  pré- 
cédées et  sont  encore  accompagnées  par  des  acci- 
dens  locaux  exerçant , par  leur  voisinage  et  les  rap- 
ports directs  qu’établissent  les  vaisseaux  lymphati- 
ques , une  influence  de  tous  les  instans  sur  ces 
espèces  d’engorgemens.  Ainsi,  des  chancres  dou- 
loureux seront  pansés  avec  le  cérat  opiacé  ; on  en- 
veloppera la  partie  avec  un  cataplasme  ou  des  com- 
presses trempées  dans  une  décoction  de  feuilles.de. 
jusquiame  ou  de  morelle,  et  l’on  prescrira  des  baias 
locaux  de  la  même  espèce.  Les  simples  émolliens 
suffiront  dans  lés  cas  où  il  n’existe  qu’une  tension 
inflammatoire  plus  ou  moins  considérable  , surtout 
si  le  bubon  est  plutôt  dû  à la  violence  d’une  irritation 
accidentelle  qu’à  la  virulence  du  contagium  syphi- 
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Jjtiqùe.  Par  exemple , j’ai  vu  souvent  des  chancre» 
dont  la  sensibilité  venait  d’ôtre  vivement  exaltée 
par  une  débauche,  l’équitation,  ou  toute  autre  cause 
agissant  plus  ou  moins  directement  sur  les  parties 
de  la  génération , donner  aussitôt  lieu  à des  bubons, 
que  les  antiphlogistiques  généraux  et  les  stupéfians 
portés  tant  sur  ces  tumeurs  que  sur  les  ulcères  d’où 
le  stimulus  leur  était  arrivé,  parvenaient  assez  promp- 
tement à résoudre.  Il  y a peu.  de  temps  qu’un  cas 
de  cette  nature  eut  lieu  chez  un  jeune  homme  pour 
avoir  voulu  arracher  avec  violence  des  végétations 
tout-à-fait  indolentes  qu’il  portait  au  prépuce,  et 
qui  devinrent  par  cela  seul  enflammées  et  tellement 
douloureuses,  qu’un  cordon  rouge  et  tendu  se  dé- 
veloppa le  long  du  côté  de  la  verge  correspondant 
à ce  symptôme,  et  s’étendit  jusqu  a lame,  ou  il 
survint  un  énorme  bubon.  J’en  obtins  la  résolution, 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  peine. 

Lorsque  ces  différens  moyens  ne  réussissent  pas 
à faire  avorter  l’inflammation  , l’engorgement  des 
ganglions  lymphatiques  persiste,. il  augmente  môme 
. le  plus  souvent,  il  rougit,  s’accompagne  de  fièvre, 
de  douleurs  pulsatives  profondes'  et  non  interrom- 
pues ; son  sommet  se  ramollit , offre  de  la  fluctua- 
tion ; la  peau  devient  livide,  s amincit  et  finit  par 
donner  plus  ou  moins  promptement  issue  à la  sup- 
puration. Un  bubon  qui  tend  vers  cette  terminaison 
n’exige  pas  d’autre  médication  que  celle  qui  vient 
d’être  tracée  ; seulement  il  convient  d insister  un 
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peu  plus  sur  les  émissions  sanguines  générales  et 
locales.,  de  prescrire  une  diète  sévère,  des  lavemens, 
des  bains  prolongés , et  d’ajouter  au  petit-lait , à 
l’eau  de  veau , ou  à tout  autre  boisson  délayante 
■dont  le  malade  fera  usage,  de  vingt  à trente  gouttes 
de  Jandanum  de  Sydenham  par  pinte , ou  une  once 
çt  demie  de  sirop  diacode.  On  ne  peut , il  est  vrai , 
se  flatter , même  en  se  conduisant  ainsi , d’obtenir 
la  résolution,  qui  est  à-peu-près  devenue  impossible 
à raison  des  progrès  que  l’inflammation  a faits  pen- 
dant 4a  première  phase  de  la  maladie,,  et  malgré  ce 
qu’on  pouvait  rationnellement  espérer  du  traitement' 
qu’on  lui  a opposé  ; maiscette  sévérité  de  régime  et 
la  persévérance  dans  l’emploi  des  moyens  propres  à 
diminuer  l’irritation  ont  tout  au  moins  l’avantage 
de  restreindre  de  beaucoup  l’étendue  du  foyer. 

Le  bubon  indolent,  qui  marche  quelquefois  spon- 
tanément à la  suppuration,  qiioiqu’avec  plus  de 
lenteur,  doit  être  secondé  dans  cette  opération  na- 
turelle par  de  semblables  moyens. 

Lorsqu’un  bubon  a pris  cette  terminaison,  de 
quelquenature  qu’il  se  soitmontré  dans  son  principe, 
fl  s’agit  de  donner  issue  au  pus  qu’il  renferme:  si  la 
collection  s’en  est  formée  avec  une  grande  rapidité, 
il  s’échappe  fréquemment  d’une  manière  spontanée 
à travers  une  ou  plusieurs  ouvertures  qui  survien- 
nent au  sommet  du  bubon,  et  la  guérison  a lieu 
pour  l’ordinaire,  sans  laisser  une  cicatrice  bien  ap- 
parente. Dans  d’autres  cas,  c’est-à-dire  quand  le  tra- 
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vail  inflammatoire  a été  moins  accéléré,  ou  peut 
abréger  notablement  la  durée  du  traitement  local , 
toutes  les  fois  cependant  que  la  peau  n’est  pas  dé-* 
sorganisée  et  qu’elle  a conservé  un  peu  d’épaisseur, 
en  évacuant  le  foyer  avec  l’instrument  tranchant. 
Or,  cette  opération  pouvant  être  pratiquée  de  di- 
verses manières,  essayons  d’indiqueCles  motifs  d’a- 
près lesquels  on  peut  se  déterminer  pour  le  choix 
du  procédé  le  plus  convenable. 

La  lecture  des  auteurs  laisse,  sur  oet  objet, 
beaucoup  d’incertitude  dans  l’esprit  des  jeunes 
praticiens,  et  cela,  parce  que. chacun  a voulu  favo- 
riser exclusivement  un  procédé  particulier  pour 
celte  ouveiture,  sans;  faire  aucune  mention  des  au- 
tres, tandis  que  l’état  de  la  lymeur  doit  souvent 
faire  changer  le  moyen  le  plus  généralement  em- 
ployé, L’incision  cruciale  dont  on  retranche  les  an- 
gles, en  usage  du  temps  d’Astruc , et  qui  a été  pré- 
conisée plus  récemment  par  Bertraudi,  ne  peut  con- 
venir dans  toutes  les  espèces  de  bubons.  La  simple 
ouverture  longitudinale,  à la  partie  la  plus  déclive 
<le  la  tumeur,  et  dans  le  sens  du  pli  du  l’aine,  pa- 
raît encore  plus  rationnelle  et’  moins  douloureuse. 
On  peut  la  pratiquer  avec  un  petit  bistouri  ou  une 
forte  lancette  à abcès.  Elle  est  tout-à-fait  indiquée 
lorsque  le  foyer  est  petit , que  sa  base  n’est  pas  en- 
gorgée, et  quand  la  marche  prompte  de  l’inflam- 
mation n’a  pas  permis  l’amincissement,  la  désorga- 
nisation de  la  peau,  suite  Irès-fréquOÙtc  desJjnb.Ofts 
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vénériens  dont  la  suppuration  se  forme  avec  len- 
teur. 11  faut  dans  tous  les  cas  de  celte  espèce  faci- 
liter, à chaque  pansement,  la  sortie  du  pus,  au 
moyen  d’une  compression  méthodique  exercée  sur 
la  portion  du  foyer  qui  est  la  plus  éloignée  de  l’ou- 
verture, cette  attention  ayant  l’avantage  d’accélérer 
beaucoup  la  guérison . Du  reste , la  cicatrice  qui  résulté 
deccttelégère  incision  estlinéairc,  légèrcmentenfon- 
cée,et  en  général  peu  visible;  et  s’il  y a sous  ce  rapport 
quelques  exceptions,  c’est  principalement  lorsque 
les  bords  de  l’ouverture  faite  à un  bubon  s’ulcèrent 
et  se  rongent  par  le  fait  de  la  persévérance  de  l’in- 
flammation, accident  qui,  quoique  fort  rare,  ne 
laisse  pas  de  s’observer  parfois,  et  c’est  sur-touj. 
chez  les  sujets  iutempérans  ou  qui  sont  obligés  de- 
■se  livrer  pendant  celte  maladie  à des  travaux  trop 
rudes.  Alors  la  cicatrice  est  souvent  assez  difforme. 

Ce  procédé  m’a  fréquemment  réussi,  et  je  suis 
beaucoup  plus  souvent  obligé  d’y  avoir  recours 
dans  ma  pratique  que  je  ne  le  désirerais,  et  que  ne 
paraîtraient  le  comporter  les  caractères  particuliers 
de  la  tumeur,  qui,  dans  bien  des  cas,  sembleraient 
en  indiquer  un  autre,  mais  dont  la  pusillanimité 
des  malades  s’alarme  inliniment  plus.  Je  veux 
•parler  du  caustique,  préférable  dans,  nombre  de 
circonstances  à l’instrument,  ainsi  qu  à la  méthode 
qui  Consiste  à attendre  l’ouverture  spontanée  du 
bubon. 

Le  caustique,  ilfaut’en  convenir,  a l’inconvénient 
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de  laisser  des  traces  assez  profondes  et  ineflaçables  j 
mais  d’un  autre  côté  ses  avantages  sont  important 
et  assez  nombreux,  i®.  11  fait  une  ouverture  beau- 
coup plus  grande  que  la  nature  ou  l’instrument  ne 
la  font  ordinairement,  ce  qui  est  d’une  gratade uti- 
lité pour  que  le  foyer  se  guérisse  de  son  fond  à son 
orifice.  2®.  11  détruit  la  sommité  du  bubon , où  les 
tégumens  sont  le  plus  souvent  désorganisés  au  point 
de  ne  pouvoir  contracter  adhérence  avec  la  paroi 
opposée  de  l’abcès,  et  prévient  encore  par  là  le 
renversement  des  lèvres  de  la  plaie  en  dedans,  dis- 
position qui  a souvent  lieu  à tel  point  que  la  surface 
externe  de  la  peau,  couverte  d’épiderme,  se  trouvant 
seule  en  contact  avec  le  fond  de  la  plaie,  devient  un 
obstacle  insurmontable  à la  cicatrisation,  et  qu’il  faut 
de  toute  nécessité , si  l’on  veut  obtenir  la  guérison  , 
y remédier  en  déterminant  une  perle  de  substance 
quelquefois  très-considérable , au  moyen  de  l’ins- 
trument ou  du  caustique.  5®.  Eufin,  il  excite  dans 

% 

les  parties  environnantes,  qui  sont  plus  ou  moins 
engorgées,  un  travail  capable  d’en  procurer  la  fonte 
et  la  résolution.  On  voit  d’après  cela  que. l’emploi 
du  caustique  convient  toutes  les  fois  que  la  suppu- 
ration d’un  bubon  s’est  rassemblée  avec  lenteur  et 
presque  sans  irritation  inflammatoire  bien  pronon- 
cée, comme  on  l’observe  dans  un  grand  nombre  de 
tumeurs  scrophuleuses  , ou  bien  lorsque  .le  foyer 
est  très-vaste  , la  peau  livide  , d’un  rouge  brun  , 
mince’,  dépourvue,  de  tissu  cellulaire,  et  surtout  s’il 
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existe  encore  autour  de  l’abcès  des  engorgemens 
non  douloureux  et  dont  la  profonde  atonie  ne  peut 
laisser  l’espoir  . d’une  résolution  prochaine. 

Le  caustique  le  plus  employé  pour  cette  opéra- 
tion est  la  potasse  fondue  ou  pierre  à cautère  ; mais 
on  peut  encore  là  remplacer , dans  certains  cas , par 
la  pierre  infernale  ou  les  trochisques  du  minium 
( oxide  de' plomb  rouge)  ( n°  1 34  ) , quoiqu’il  soit 
évident  que  ces  substances  ont  beaucoup  moins 
d’activité , et  que  les  conditions  les  plus  favorables 
pour  les  mettre  en  usage  sont  celles  dans  lesquelles 
la  peau  de  la  tumeur  est  excoriée,  ou  bien  lorsqu’il 
ne  s’y  est  fait  qu'une  ouverture  trop  étroite  pour 
livrer  passage  à la  matière  purulente.  Il  eu  seta 
parié  plus  bas.  * 

Swédiaur  ( i ) conseille  de  laisser  à là  nature 
le  soin  d’ouvrir  les  bubons.  Ge  précepte  , qui 
paraît  avoir  pour  but  d’éviter  aux  malades  de  l.a  dou- 
leur et  des  cicatrices  dilformes,  ne  remplit  pas  tou- 
jours.les  vues  du  praticien  qui  l’a  donné.  En  effet,  • 
s’il  est  Vrai  de  dire  que  celte  méthode  compte 
quelques  réussites,  ce  qu’elle  a de  commuu  avec 
les  plus  défectueuses,  ce  ne  peut  être  , ainsi  qu’il  a 
été  déjà  expliqué,  que  lorsque  la  suppuration  s’est 
formée  aveè  la  rapidité  qu’on  observe  dans  les  in- 
flammations phlegmoneuses , ce  qui  h’est  pas  , à 
beaucoup  près,  le  plus  ordinaire  pour  les  bubons 

(i;  Tome  I,  pag.  56a , 4*  édit. 


Digitized  by  Google 


* 


234  DSS  BUBONS, 

vénériens,  lin  conséquence,  je  n’hésite  pas  à dire 
que  tout  observateur  impartial  qui  sera  à même  de 
comparer  les  avantages  et  les  inconvéniens  respectifs 
desdifférens  procédés,  se  déclarera  sans  peine  pour 
celui  auquel  je  donne  ici  la  préférence  toutes  les 
fois  qu’il  s’agira  des  cas,  sans  contredit',  les  plus 
communs,  dans  lesquels  la  tumeur  suppurée  a pré- 
senté peu  d’irritation  inflammatoire  pendant  son 
développement  ; réservant , d’ailleurs , l’emploi  des 
instrumens  pour  ceux  où  le  pus  s’étant  amassé  avco 
plus  de  promptitude,  le  tissu  cellulaire  sous-cutane 
n’a  pas  eu  le  temps  d’être  entièrement  détruit.  Le 
caustique  , on  ne  peut  en  disconvenir  , procure 
ordinairement  une  guérison  prompte  et  durable  ; 
tandis  qu’en  suivant  la  marche  tracée  par  Swédiaur,. 
qui  consiste  à temporiser  et  à attendre  que  le  pus 
se  fasse  jour  de  lui-même  à travers  les  tégumens» 
il  reste  très-souvent  des  fistules  causées  par  la  des- 
truction du  tissu  cellulaire  sous-cutané;  cé  qui  s op- 
pose à l’agglutination  des  parois  du  foyer,  et  à la 
solidité  de  la  cicatrice  , si  toutefois  elle  Se  forme 
malgré  celte  disposition. 

Si  on  a négligé  d’ouvrir  le  bubon  en  suppuration , 
ou  qu’on  l’ait  ouvert  trop  petitement  avec  le  bistouri , 
les  fistules  qui  en  résultent  doivent  être  agrandies 
au  moyen  des  trochisques  de  minium  ou  de  sublimé 
corrosif,  ou  bien  par  l’instrument  tranchant,  lin 
agissant  ainsi . on  découvre  le  fond  de  I ulcère  . et 
l’on  excite  une  inflammation  nécessaire  pour 
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guérison.  On  réussit  encore  quelquefois  par  un 
procédé  beaucoup  plus  simple.,  qui  consiste  à exer- 
cer une  compression  méthodique  sur  le  foyer-,  alin 
d’en  rapprocher  les  parois  et  de  s’opposer  à l'accumu- 
lation du  pus  dont  la  présence  en  tretient  la  fistule. 
D’autres  fois,  il  suffit  de  stimuler  l’intérieur  du  cla- 
pier en  y injectant  un  liquide  irritant  quelconque, 
ou  eu  y glissant  de  temps  à autre  la  pierre  infernale. 
Enfib , dans  un  fort  grand  nombre  dé  cas,  les  trajets 
sinueux  des  bubons , qiii  se  reconnaissent  au  pre- 
mier coup-d’œil  par  l’épaisseur  et  la  dureté  de$ 
bords  de  la  plaie  aux  points  qui  leur  correspondent, 
mais  dont  l’exploration  au  moyen  d’un*  stylet  peut 
Seule  faire  connaître  toute  l’étendue  ainsi  que  la 
direction  précise  , ne  cédant  pas  à l’emploi  dès 
compressions  graduées,  ni  aux  stimulations  portées 
dans  leur  intérieur  , demandent  à être  attaqués 
d’une  manière  plus  Vive,  je  veux  dire  par  le  bistouri. 
On  glisse  l’instrument  guidé  par  une  sonde  cannelée 
jusqu’au  fond  du  clapier,  et  on  le.  découvre  dans 
toute  sa  longueur  par  une  incision  qui  commence 
à la  plaie  primitive.  La  guérison  s’obtient  ensuite 
aisément,  pour  peu  qu’ou  ait  l’attention  dë  tenir 
les  lèvres  de  la  nouvelle  division  écartées  par  un 
tampon  de  charpie,  pendant  les  cinq  ou  six  jours 
qui  succèdent  immédiatement  il  celui  de  l’opération. 
Cette  méthode  est,  sans  contredit,  la  plus  sûre  de 
toutes,  en  même  temps  quelle  abrège  de  beaucoup 
la  durée  de  -la  maladie.  J’y  ai  le  plus  souvent  rc« 
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cours , lorsque  les  malades  ne  sont  pas  trop  effrayés 
■de  l’idée  de  subir  cette  opération.  Il  m’est  même 
plusieurs  fois  arrivé  d’être  obligé  d’en  pratiquer  une  . 
seconde , lorsqu’une  nouvelle  fistule  était  reconnue 
exister  à plus  ou  moins  de  distance  de  celle  incisée 
d’abord  avec  succès. 

Mais  si  les  points  fistuleux  sont  en  grand  nombre, 
et  qu’il  y ait  désorganisation  de  la  peau  dans  une  . 
certaine  étendue , ce  procédé  serait  encore  inïufll-.  ' 
sant;il  est  préférable  .alors  de  détruire  totalement 
les  ouvertures  fistuleuses , et  le  fond  d’engorgement 
sur  lequel  elles  reposent  , par  l’application  de  la 
potasse  fondue  sur  toute  l’étendue  de  la  peau  désor*- 
ganisée.  On  doit,  en  général,  faire  cette  application 
longitudinalement  et  dans  le  sens  du  pli  de  l'aine. 
L’étendue  de  l’ulcère  qui  en  résulte  ne  peut,  comme 
il  a été  dit  plus  haut , rien  avoir  d’effrayant  pour  l’œil 
du  praticien  exercé  : on  voit  bientôt  ses  bords  se 
rapprocher  aux  dépens  des  tégumens  de  l'abdomen 
et  de  la  partie  . supérieure  de  la  cuisse',  et  lorsqu’il 
est  entièrement  fermé , il  ne  reste  plus  qu’une  cica- 
trice très-étroite  et  presque  linéaire.  {V t*y.  p.  223.) 

Quelquefois  il  suffit  , pour  obtenir  la  guérison 
d'un  bubon  ulcéré  rebelle  dont  lesbords  se  reploient 
en  dedans  et  présentent  leur  surface  sèche  au  fond 
du  foyer,  disposition  qui,  comme  nous  l’avons  déjà 
vu , s’oppose  complètement  à l’agglutination  des  pa- 
rois , de  rafraîchir  ces  bords  désorganisés  avec  les 
ciseaux  ou  le  bistouri.  • . . 
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J’ai  souvent  pratiqué  ces  excisions  lorsque,  dans 
la  circonstance  dont  il  est  ici  question  , la  guérison 
se  faisait  trop  attendre  ; et  la  cicatrice  s’est  formée 
très-promptement  après  cette  légère  opération. 

Lorsque  le  bubon  est  une  fois  ouvert , il  doit  être 
traité  comme  tous  les  ulcères  résultant  des  autres 


phlegmons , et  l’on  peut,  surtout  s’il  est  primitif,  en 
ramener  l£s  chairs  à l'état  le  plus  favorable  à la  cicatri- 
sation , si  elles  s’écartent  de  cette  condition,  parles 
mêmes  moyens, qu’on  emploierait  dans  les  ulcères 
dus  à toute  autre  cause.  Ainsi  on  le  pansera  avec  la  . ' 
charpie  sèche , dans  les  cas  ordinaires  ; et  lorsqu’il  y 
aura  un  peu  d’atonie,  on  y remédiera  par  un  digestif 
simple  ou  légèrement  animé  (n"  lia  et  1 13)  ; par 
des  plumasseaux  trempés  dans  le  vin  miellé  , l’eau 
pbagédénique , ou  la  solution,  de  deuto-chlorure  de 
mercure;  les  panse ruens  avec  l’onguent  napolitain  pur 
pouvant  atteindre  lé  même  but,  et  devenant  même  le 
stimulant  le  mieux  approprié  àla  nature  du  mal,  toutes 
les  fois  qu’on  a affaire  à un  bubon  sympfomatiqüo  . . 
d’une  infection  constitutionnelle.  Enûn  il  se  présente 
des  cas  dans  lesquels  le  bubon  ulcéré,  àtonique  se  . 
couvrant  de  bourgeons  fongueux  exubécans , résiste  . 
à ces  diverses  médications.  On  se  trouve  ordinaire- 


ment bien  alors  de  les  toucher  avec  le  nitrate  d’ar- 


gent fondu,  le  sulfate  de  cuivre  , et  même  avec 
l’hydro-chlôrate  d’antimoine  eu  beurre  d’antimoine. 
D’ailleurs  . quelle  que  soit,  dans  le  principe  , la  na- 
ture particulière  de  l’ulcère,  il  epnyien.t  toujours. 
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dès  qu’il  présente  le  juste  degré  de  vitalité  néces- 
saire à sa  guérison  , de  faire  marcher  de  fient  avec 
les  applications  topiques,  le  traitement  anti-vénérien 
général , qui  est  indispensable , soit  que  le  bubon 
se  résolve  , soit  qu’il  se  termine  par  suppuration. 

Par  son  moyen  , on  a non-seulement  l’avantage  de 
prévenir  la  manifestation  ultérieure  d’autres  accidens 
syphilitiques,  mais  encore  on  exerce  par  une  voie  ini 
directe,  sur  la  surface  ulcérée,  une  influence  toute 
particulière ,. qui  en  accélère  sensiblement  la  cica- 
trisation, ce  qui  est  surtout  très-remarquable  quand 
les  chairs  sont  blafardes  et  fongueuses.  Je  renvoie, 
pour  ce  traitement  anti-syphilitique,  à la  seconde 
partie  de  cet  ouvrage  , et  spécialement  au  chapitre 
qui  traite  du  choix  d’une  méthode. 

11  est  utilè,  dans  le  traitement  local  de  la  plupart 
des  bubons  ulcérés,  de  continuer  pendant  long- 
temps l’usage  de  cataplasmes  émolliens  appliqués 
pardessus  le  plumasseau  , et  portant  sur  la  circonfé-  . .. 
rénee  de  la  tumeur,  afin  de  faciliter  le  dégorgement 
de  sa  base.  Le  Seul  cas  d’atonie  locale  fait  exception 
à cette  règle  générale;  car  alors  il  serait  à craindre 
que  ce  moyen  n 'augmentât  le  relâchement  de  l’ul- 
cère et  n’en  retardât  par  conséquent  la  cicatrisation. 

- Lorsque  la  guérison  d’une  tumeur  glandulaire 
syphilitique  depuis  longtemps  ulcérée  est  retardée 
par  la  complication  qui  résulte  d’une  disposition 
scorbutique  ou  dartreuse , il  est  convenable  d’asso- 
cier aux  anti-vénériens  généraux  la  médication  que 
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réclame  la  diathèse  qui  en  neutralisait  les  effets. 
Pans  les  cas  infiniment  plus  rares  encore , où  l’obs- 
tacle à la  cicatrisation  vient  de  la  présence  de  quel- 
ques glandes  qui , mises.à  nu  par  la  fonte  du  tissu 
cellulaire  environnant , et  ne  tenant  plus  à la  surface 
de  l’ulcère  que  par  de  faibles  pédicules , y produi- 
sent l'effet  de  corps  étrangers',  on  ne  doit  pas  dif- 
férer d’en  opérer  l’excision  au  moyen  de  ciseaux 
courbes  sur  leur  plat  ou  d’un  bistouri  de  forme 
appropriée  à la  configuration  des  parties. 

La  gangrène  est  un  accident  fort  grave  qui  sur- 
vient quelquefois  aux  bubons  suppurés , pins  Ou 
moins  de  temps  après  leur  ouverture  spontanée  ou 
artificielle.  Tantôt,  et  du  reste  ce  cas  ma  toujours 
semblé  fort  rare  , elle  n’attaque  que  le  sommet  de 
la  tumeur  où  la  peau  se  trouve  amincie,  et  j le  dé- 
truisant largement,  livre  un  passage  facile  à la  ma- 
tière purulente  qu’elle  contenait.  Gelle-là  ne  peut 
être  attribuée  qu’à  la  violence  de  l’inflammation , 
et  ne  présente  nül  danger;  car  elle  se  borne  aussitôt' 
que  l’évacuation  du  foyer  a fait  cesser  l’excessive  ten*  . 
sion  des  tégumens,  et  arrêté  les  progrès  de  l’jrrifation. 
Les  antiphlogistiques  généraux  et  les  applications 
locales  de  nature  émolliente  sont  les  seuls  remèdes 
que  cette  terminaison  nécessité , et  leur  succès  est 
lout-à-fait  certain  , même  dans  les  cas  les.  plus 
graves  de  cette  espèce. 

Cette  mortification  brusque  d’une  portion  des 
parois  d’un  bubon  vénérien  en  suppuration , mais 
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non  ouvert  , doit  être  bien  distinguée  de  la  gan- 
grène connue  shus  le  nom  de  pourriture  d’hôpital, 
accident  très-fâcheux , .qui  survient  bien  souvent 
aux  bubons,  et  dont  je  vais  bientôt  m’occuper. 

Mais  il  en  est.  bien  autrement  dans  la  plupart  des 
autres  bubons  gangréneux.  La  mortification  d’une 
portion  de  leurs  parois  ne  cesse  » pour  l’ordinaire , 
pas  aussi  promptement,  c’est-à-dire  aussitôt  que 
la  rupture  du  foyer  purulent  a fait  cesser  l’extrême 
tension  des  parties  affectées.  Le  plus  souvent , au 
contraire,  l’ouverture  du  foyer  s’aggrandit  très-rapi- 
dement, parla  manifestation  d’escarres,  qui  gagnant 
d’une  manière  successive , toujours  précédées  par 
un  cercle  d’un  rouge  livide  plus  ou  moins  large,  et 
détruisent  èn  peu  de  temps  une  étendue  par  fois 
très-considérable  des  tégumens  du  ventre  et  de  la 
cursSe.  Cette  gangrène  occasione  même  , dans  les 
circonstances  les  plus  défavorables,  la  perte  du  sujet, 
tant  par  le.<\  hémorrhagies  considérables  qu’elle  dé- 
termine eh  se  propageant  jusqu’aux  gros  vaisseaux, 

. que  par  les  énormes  suppurations  qui  en  sont  la 
suite,  lors  même  qu  elle  est  déjà  tout-à-fait  bornée; 
Des  auteurs  ont  cru  pouvoir  aussi  attribuer  ce 
fâcheux  symptôme  à la  violence  de  l’inflammation, 
tandis  -que  d’autres  en  ont  accusé  la  méthode  au 
moyen  de  laquelle  on  a donné  issue  au  pus,  soit 
par  l’instrument , soit  par  le  caustique,  ou  tout  au 
moins  l’époque  à laquelle  celte  opération  a été 
pratiquée.  Il  n’est  pas  bien  démontré  que  ces  causes, 
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surtout  les  deux  dernières,  puissent  influer  d'une 
manière  marquée  sur  la  production  d'une  semblable 
complication.  Mes  observations  particulières,  dont 
les  résultats  cadrent  parfaitement  avec  ceux  obtenus 
par  les  praticiens  les  plus  recommandables  de  notre 
époque  , me  portent  à croire  qu’elle  est , le  plus 
communément , occasionée  par  une  disposition 
scorbutique  générale  préexistante  , ou  déterminée 
par  un  trop  long  uspge  du  mercure,  dont  l’action 
stimulante  a développé  un  certain  degré  de  phleg- 
masie  des  premières  voies  , et  que  dans  nombre 
d’autres'  circonstances  elle  est  produite  par  l’in- 
fluence délétère  qu’exercent  sur  l’ulcère,  ainsi  que 
sur  toutes  les  plaies,  quelle  qu’en  soit  la  cause,  les 
miasmes  putrides  des  hôpitaux  encombrés,  surtout 
dans  les  saisons  chaudes  et  humides  : c’est  alors  la 
pourriture  d’hôpital  ( i).  Ce  qui  prouve  la  vérité  de 
cette  assertion,  c’est  que,  pour  l’ordinaire  , les 
ulcères  résultant  de  l’ouverture  des  bubons  ne 
passent  pas  d’abord  à l’état  gangréneux  ; ce  n’est 
communément  qu’aptès  avoir  présenté  un  aspect 
très  - favorable  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long,  qu’ils  se  couvrent  tout-à-coup  d’escarres  qui 
envahissent  bientôt  toutes  les  parties  environnantes. 

Les  progrès  de  la  gangrène  qui  s’empare  des  bu- 
bons ouverts,  sont,  en  général,  très-difiieiles  à ar- 

(1)  Voyez  Lombard,  Traité  sur  les  maladies  vénériennes , lom.  It, 
pag.  s53  , et  l'article  Bubon,  du  Dictionnaire  des  Sciences  médi- 
cales. 
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rêter.  Les  mercurianx , loin  de  jouir  dans  cette 
occasion  d’aucune  propriété  spécifique,  augmente^ 
raient  encore  la  mortification  au  lieu  de  la  borner. 
11  convient  donc  d'y  renoncer  ou  d’en  suspendre 
l’usage , si  on  l’avait  déjà  commencé  , pour  adminis- 
trer , lorsqne  l'atonie  est  extrême , ce  qu’on  appelle 
vulgairement  les  antiseptiques  , qui  doivent  être1 
pris  en  grande  partie  dans  la  classe  des  toniques. 
Ainsi,  on  donne  à l’intérieur  le  quinquina,  l’éther, 
le  camphre,  le  vin  et  les  alimens  restaurans.  On  y 
joint  avec  avantage  l’opium  à haute  dose , lorsqu’il 
existe,  ce  qui,  d’ailleurs,  n’est  pas  le  plus  ordi- 
naire (1),  une  sensibilité  trop  vive  de  la  partie  ma- 
lade ou  du  système  en  général.  L'ulcère  se  panse  avec 
la  poudre  de  quinquina  ou  celle  des  plantes  amères; 
avec  les  décoctions  plus  ou  moins  alcoolisées  de 
ces  mêmes  substances;  avec  le  suc  de  citron  étendu, 
le  vinaigre  fortement  camphré  , l’essence  de  téré- 
benthine, le  chlore,  et  autres  moyens  analogues. 
Il  est  surtout  fort  utile  de  sanifier  l’appartement 
par  le  moyen  des  fumigations  guytoniennes,  et  par 
le  renouvellement  fréquent  de  l’air  qu’il  contient. 

Dans  les  hôpitaux , où  cette  complication  exerce 
particulièrement  se*  ravages , le  parti  le  plus  conve- 
nable est  de  transférer,  si  les  localités  le  permettent, 
tous  les  malades  qui  en  sont  affectés  dans  d autres 

(>)  M.  Valentin  a obtenu  les  plus  grands  avantages  de  cette  subs- 
tance dans  beaucoup  de  cas  de  cette  espèce , observés  tant  à Nanti 
en  1789,  que  dans  l'Amérique  scpteutrionale. 
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salles  bien  aérées , très-élevées  au-dessus  du  sol;  car 
j’ai  remarqué,  avec  beaucoup  d’autres  praticiens, 
dont  la  plupart  exerçaient  dans  nos  plus  grands 
hôpitaux  militaires,  que  cette  espèce  de  gangrène, 
qui  y règne  fréquemment , se  manifeste,  comme  de 
préférence , dans  les  salles  basses,  mal  percées  et 
humides,  que  présentent  beaucoup  de  ces  établis— 
semens,  dont  la  construction , déjà  ancienne, n’  a pas 
toujours  été  dirigée  par  des  vues  hygiéniques  bien 
éclairées.  C’est  principalement  dans  les  cas  de  pour- 
riture d’hôpital , ainsi  que  dans  la  plupart  de  ceux 
où  la  gangrène  est  atonique  , qu’on  peut  faire  un 
usage  avantageux  du  chlorure  d’oxide  de  chaux  et 
de  soude  , dont  les  propriétés  éminemment  désin- 
fectantes ont  été  récemment  signalées  par  M.  La- 
barraque.  Ce  remède,  qu’on  emploie  sous  forme  de 
solution , dans  neuf  ou  dix  fois  son  poids  d’eau , sert 
à imbiber  des  plumasseaux  avec  lesquels  on  panse 
le  bubon  gangréneux.  Son  premier  effet  est  de  dé- 
truire à l’instant  toute  fétidité  , ce  qui  enlève  déjà 
au  mal  local  une  des  causes  qui  peuvent  l’entretenir; 
de  plus,  il  modifie , par  son  action  plus  ou  moins  ex- 
citante, la  vitalité  des  surfaces  ulcérées,  lesdéterge, 
et  hâte  beaucoup  la  cicatrice.  Voilà  ce  que  des 
observations  recueillies  avec  soin  par  plusieurs 
médecins  dignes  de  foi  , et  que  j’ai  eu  quelques 
occasions  de  vérifier  moi-même,  établissent  de  la  ma- 
nière la  moins  équivoque.  Il  ne  sera  pas  inutile  défaire 
remarquer  ici  que,  lorsque  les  chairs  de  ces  sorles 
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de  bubons  sont  le  siège  d’une  sensibilité  vive  , lit 
liqueur  de  M.  Labarraque  ne  doit  pas  Être  employée 
pure.  Alors  elle  serait  trop  stimulante  ; elle  occa- 
sionerait  de  grandes  douleurs  et  un  état  inflamma- 
toire plus  ou  moins  violent.  Il  convient  donc  de 
l’étendre  avec  égale  quantité  d’eau , et  parfois  avec 
beaucoup  plus.  Dans  ces  cas  même,  il  est  prudent 
de  n’employer  ce  moyen  qu’en  lotions , après  quoi 
on  panse  avec  des  substances  mieux^appropriécs  h 
l’état  des  chairs.  En  agissant  de  cette  manière  , on 
a toujours  l’avantage  d’enlever  à la  suppuration  et 
aux  parties  mortifiées  les  qualités  délétères  qui 
peuvent  en  rendre  la  présence  dangereuse  pour  le 
malade  lui-même  et  pour  ceux  qui  l’entourent. 
Du  reste , quelle  que  soit  la  forme  sous  laquelle  on 
aura  employé  le  chlorure  de  chaux , on  doit  en 
cesser  l’usage  aussitôt  que  la  couleur  vermeille  des 
bourgeons  charnus  annonce  que  la  plaie  est  dans  les 
conditions  nécessaires  pour  une  prompte  cicatri- 
sation , qu’on  favorise  , seulement  alors  , par  les 
pansemens  les  plus  simples , tels , par  exemple , que 
ceux  faits  avec  la  charpie  sèche. 

Il  est  quelques  circonstances  dans  lesquelles  le 
traitement  par  les  toniques  ne  réussit  pas , et  qui 
réclament  l’usage  interne  des  acides  végétaux  et 
minéraux  , ainsi  que  celui  des  sucs  exprimés  de 
cresson  , de  beccabunga , de  cochléaria  et  de  chi- 
corée, le  pansement  se  fusant  comme  il  a été  dit 
ci-dessus;  c’est  dans  celles  où  la  gangrène,  indépen- 
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daute  d’une  influence  atmosphérique , ne  peut  être 
attribuée  qu’à  une  disposition  scorbutique  particu- 
lière du  sujet.  > ! • 

11  ne  faut  pas  oublier  , à cette  occasion  , que 
l’emploi  du  toercure  a toujours  des  conséquences 
fâcheuses  dans  foutes  les  complications  d’une  ma- 
ladie quelconque  avec  le  scorbut , et  que  , si  la  na- 
ture des  signes  d’infection  syphilitique  exigeait  plus 
tard  qu’on  donnâ  t ce  remède,  il  conviendrait  aupara- 
vant de  guérir  complètement  cette  première  maladie. 

Enfin  il  se  présente  beaucoup  de  cas  de  bubons 
ouverts  dans  lesquels  la  pourriture  d’hôpital  ne 
peut  être  attribuée  qu’à  l’influence  sympathique- 
ment exercée  sur  l’ulcère  par  un  état  d’irritation 
inflammatoire , plus  ou  moins  intense  , des  voies  di- 
gestives, dont  les  causes  peuvent  être  variées,  et  que 
le  plus  léger  examen  doit  aisément  faire  reconnaître. 
Les  boissons  délayantes  mucilagineuses,  quelquefois 
faiblement  acidulées , la  diète , des  épithèmes  émoi- 
liens  sur  l’épigastre,  et  surtout  la  translation  des 
inalades  dans  d’autres  salles  , ou  tout  au  moins 
le  renouvellement  fréquent  et  la  désinfection  de 
l’air  de  celles  où  ils  se  trouvent , sont  les  bases  du 
traitement  général  que  cette  espèce  de  gangrène 
exige  , les  pansemens  devant  se  faire , d’ailleurs , 
tantôt  par  les  toniques  , et  tantôt  par  les  émolliens 
ou  les  sédatifs , suivant  le  degré  d’irritation  qui 
existe  aux  parties  affectées. 

Lorsque,  par  ces  traitemens  diversement  înodi-- 
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fiés , on  est  parvenu  à arrêter  la  marche  de  la 
gangrène,  et  que  l’ulcère  se  trouve  détergé,  on  peut, 
Jesforcesétantbien  rétablies,  reprendre  l’administra- 
tion du  mercure,  si  elle  paraît  encore  nécessaire  pour 
préserver  la  constitution  d’une  infection  consécutive. 


CHAPITRE  JI. 

De  ta  ■ Syphilis  confirmée  ( l ) ou  constitu- 
tionnelle. 

Après  m’être  occupé,  dans  les  chapitres  précé- 
dens,  de  la  blennorrhagie,  des  chancres,  des  bubons 
et  des  pustules  humides,  et  avoir  démontré  que  ces 
accidens  peuvent  être  suivis  de  l’infection  syphili- 
tique , dont  ils  sont  les  signes  primitifs , il  est  natu- 
rel de  poursuivre  la  tâche  que  je  me  suis  imposée, 
en  décrivant  avec  les  mêmes  détails  les  nombreux 
symptômes  qui  caractérisent  cette  infection  , c’est- 
à-dire  les  accidens  vénériens  consécutifs. 

Mais  avant  d’y  procéder,  je  crois  devoir  consa- 
crer quelques  instans  à l’examen  scrupuleux  des 
faits  et  des  raisonnemens  sur  lesquels  s’appuyent 
les  écrivains  qui  nient  l’existence  du  virus  syphili- 

(1)  Jean  de  Yigo  est  le  premier  écrivain  qui  ait  distingué  la  vérole 
en  confirmée  et  en  non-con/irmée.  (Vojei  PraeUca  coptosa  in  arte  c/u- 
rurgica,  etc.,  in  fol.  Home,  i5i40 
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tique.  Ces  médecins  sont , en  conséquence , bien 
loin  de  regarder  les  différens  phénomènes  morbides 
dont  j’ai  à m’occuper  à présent , comme  caractéri- 
sant une  diathèse  , une  infection  ou  une  modifica- 
tion générale  de  l’organisme  ; car  ils  ne  voyent  en- 
eux  que  des  désordres  locaux  produits  consécutive- 
ment par  des  irritations  sympathiques  , se  propa- 
geant, en  vertu  des  lois  les  plus  simples  de  la  physio- 
logie, d’un  symptôme  primitif  et  purement  local  des 
parties  sexuelles,  à différens  points  de  l’économie  plus 
ou  moins  éloignés  > et  qui  présentent  d’ailleurs  des 
tissus  analogues  à ceux  que  ce  symptôme  intéresse. 

Cette  nouvelle  doctrine  se  trouve  toute  renfermée- 
dans  les  cinq  propositions  suivantes  : 

1°.  Le  virus  vénérien  n'èxiste  pas» 
a".  Les  maladies  dites  vénériennes,  lorsqu’elles- 
sont  primitives,  sont  le  produit  de  l’irritation  causée 
immédiatement  sur  les  surfaces  vivantes,,  soit  par  le 
pus  que  sécrètent  les  membranes  muqueuses  géni- 
tales enflammées  ou  ulcérées  > soit  par  quelques 
violences  extérieures. 

3®.  Les  maladies  vénériennes  secondaires  ou  con- 
sécutives ne  dépendent  que  de  la  sympathie  qui 
existe  entre  toutes  les  parties  de  l’organisme , et  en 
particulier  entre  celles  de  la  génération  et  plusieurs 
autres  régions  du  corps , sympathie  qui  n’est  que  la 
conséquence  d’une  loi  générale  de  l’économie , en 
vertu  de  laquelle  les  tissus  analogues  tendent  tour- 
jours  , quoiqu’avec  plus  ou  moins  d’énergie  sui- 
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vant  les  circonstances , à reproduire  les  mômes  actes , 
quand  ils  ont  été  affectés  une  première  fois. 

4°.  Aucune  maladie  vénérienne  n’est  héréditaire. 

5°.  Le  mercure , loin  d’être  un  remède  spécifique 
contre  les  symptômes  dits  syphilitiques,  comme  on 
l’a  cru  à tort  jusqu’à  ce  jour,  n’exerce  aucune  in- 
fluence avantageuse  sur  eux,  et,  bien  au  contraire', 
produit  lui-même,  dans  la  plupart  des  cas,  des  dé- 
sordres présentant  la  plus  grande  analogie  avec  les 
altérations  morbides  généralement  regardéescomme 
les  seules  caractéristiques  de  la  vérole. 

Le  renversement  de  toutes  les  idées  reçues  jus- 
qu’à ce  jour  sur  la  syphilis,  lesquelles  ne  paraissent 
cependant  être  que  l’expression  naturelle  des  faits,  et 
les  nouvelles  données  thérapeutiques  que  l’adoption 
de  semblables  principes  tendrait  à consacrer , mais, 
par-dessus  tout , les  conséquences  fâcheuses  què 
des  innovations  de  cette  importance  pourraient,  en 
résultat,  avoir  sur  la  santé  publique,  m’engagent 
à entreprendre  leur  réfutation  , parce  que  je  crois 
ces  principes  erronés  et  dangereux  dans  leur  appli- 
cation à la  pratique.  J’entre  en  matière  : 

L’existence  du  vims  syphilitique  paraîtra  toujours 
hors  de  doute  à tout  observateur  qui  appréciera 
sans  aucune  prévention  les  rapports  presque  rigou- 
reux qui  lient  la  plupart  des  accidens  locaux  , môme 
assez  légère,  quand  ils  sont  contractés  par  le  coït, 
avec  une  foule  d’autres  désordres  plus  ou  moins 
graves  qui  surviennent  consécutivement , lorsque  ces 
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premiers  symptômes  n’ont  pas  été  traités  d’après 
l’opinion  qu’ils  peuvent  donnerdieu  à l’introduction 
dans  l’économie  d’un  principe  contagieux  semblable 
à celui  qui  les  a fait  naître.  On  ne  peut  disconvenir  , 
toutefois,  que  plusieurs  causes  irritantes  autres  que 
le  virus  vénérien,  et  même  de  simples  causes  méca- 
niques., peuvent  aussi  développer,  sur  les  parties 
de  la  génération , des  accidens  à-peu-près  analogues , r 
au  moins  quant  à leurs  formes  extérieures  , lors- 
qu’elles agissent  immédiatement  sur  ces  mêmes  or- 
ganes ; mais  il  faut  dire  aussi  que  ces  diverses  causes 
irritantes  ne  déterminent  que  des  altérations  mor- 
bides purement  locales  , qui  ne  donnent  jamais 
naissance  , après  elles,  à cette  série  de  maux  habi- 
tuellement désignés  sous  le  nom  de  symptômes 
consécutifs  ou  constitutionnels  de  la  syphilis.  Une 
autre  différence  bien  remarquable  entre  ces  causes 
non  virulentes  et  le. virus  vénérien  lui-même  , c’est 
qu’il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’elles  produisent , 
malgré  leur  intensité  souvent  très-grande,  les  acci- 
dens en  question  , toutes  les  fois  qu’elles  sont  appli- 
quées sur  nos  parties,  tandis  que  les  propriétés 
irritantes  spécifiques  de  ce  dernier  sont  telles , qu’il 
est  peu  de  cas  où  son  contact  puisse  avoir  lieu  impu- 
nément , et  où  l’on  n’ait  à redopter,  par  suite  , l'ap- 
parition de  signes  d’infection  générale , si  les  acci- 
deus  d’invasion  qu’il  produit  ne  sont  combattus  à 
temps  par  un  traitement  anti-vénérien  méthodique. 
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Pourquoi  répugnerait-on  à attribuer  à un  agent 
morbifique  spécial,  é un  virus  enGn,  la  manifesta- 
tion de  symptômes  qui  , bien  qu’assez  multipliés, 
présentent  néanmoins  des  caractères  extérieurs 
suffisamment  tranchés  pour  ne  pas  être  confondus 
avec  d’autres  désordres  tenant  à des  causes  locales? 
Leur  marche  ne  manque  pas  de  régularité  , et  leur 
filiation  ou  la  dépendance  réciproque  dans  laquelle 
ils  se  trouvent , est  assez  bien  constatée  pour  faire 
reconnaître  en  eux  l’influence  d’une  cause  commune, 
qui  se  montre  toujours  uniforme  dans  son  mode 
d’action  , pourvu  qu’on  la  considère,  non  dans  les 
dilférens phénomènes  qu’elle  produit  pris  isolément, 
mais  dans  l’ensemble  des  modifications  qui  en  ré- 
sultent chez  un  certain  nombre  de  malades  pris  en 
masse.  Les  divers  principes  contagieux  qui  donnent 
lieu  au  développement  de  plusieurs  phlegmasies 
spéciales , telles  que  la  vaccine,  la  variole,  la  vari- 
celle et  la  rougeole  , par  exemple , ne  paraissent  pas 
agir  différemment  ; et  si  l’on  est  forcé  , par  l’évi- 
dente uniformité  des  phénomènes  qu’ils  détermi- 
nent, à reconnaître  dans  chacun  d’eux  en  particu- 
lier une  nature  toute  spéciale,  rien  ne  s’oppose  & 
ce  qu’on  voie  aussi  dans  la  production  des  maux 
syphilitiques,  aprè^  le  plus  léger  contact  d’une  sé- 
crétion morbide  , maux  se  perpétuant  sous  des 
formes  à - peu  - près  constantes  , malgré  d’assez 
grandes  variétés  , l’influence  d’une  cause  unique  . 
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agissant  à sa  manière  sur  l’économie  vivante  , c’est- 
à-dire  en  suirant  une  marche  qui  lui  est  exclusive- 
ment propre. 

La  non-existence  du  virus  syphilitique  n’ast  pas , 
non  plus,  mieux  démontrée  par  la  surabondante 
accumulation  de  preuves  coritre  l'origine  américaine 
de  la  vérole , et  par  les  faciles  efforts  d’érudition 
auxquels  on  se  livre  pour  la  faire  remonter  aux 
temps  les  plus  reculés.  La  plupart  des  médecins 
sont  aujourd’hui  d’accord  sur  le  premier  point. 
Quant  à la  haute  antiquité  des  maux  vénériens, 
que  j’admets  avec  des  modifications  que  j’ai  déjà 
indiquées  au  commencement  de  cet  ouvrage , je  ne 
vois  pas  en  elle  une  circonstance  suffisante  pour  faire 
regarder  comme  impossible  que  la  contagion  se  fût 
conservée  jusqu’à  ce  jour  avec  le  degré  d’activité 
que  nous  lui  reconnaissons.  Les  qualités  âcres  qu’on 
attribue  généralement , et  avec  plus  qu  moins  de 
raison  , à tous  les  virus , ainsi  que  la  faculté  qu’ils 
ont  de  passer  d’un  individu  à un  autre  par  le  simple 
contact,  doivent  , suivant  moi,  rendre  assez  pro- 
bable la  transmission  de  celui-ci  d’âge  en  âge , et 
faire  entrevoir  môme  la  possibilité  de  sa  durée  ul- 
térieure pendant  un  grand  nombre  de  siècles.  Mais , 
tout  en  adoptant  cette  opinion , il  ne  faut  pas  ou- 
blier qu’une  foule  de  circonstances  tout-à-fait  étran- 
gères à cette  maladie  , comme  de  grands  et  fréquens 
changemens  atmosphériques  , dans  un  espace  de 
temps  assez  court , ou  son  mélange  avec  d’autres 
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épidémies  , doivent , à différentes  époques  , en  avoir 
dimintië  l’intensité,  l’avoir  modifiée  parfois , et, 
dans  certains  cas  aussi,  en  avoir  augmenté  la  vio- 
lence , comme  on  en  a eu  un  exemple  frappant  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle. 

Je  ne  crois  pas  qu’on  soit  plus  fondé  à dire  qu’il . 
n’y  a pas  de  virus  vénérien , par  cela  seul  que  les 
désordres  qu’o»  lui  attribue  généralement  seraient 
susceptibles  de  se  guérir  sans  le  secours  des  prépa- 
rations mercurielles.  L’efficacité  de  ces  remèdes 
contre  les  affections  syphilitiques  est  consacrée  , il 
est  vrai  , par  une  lon'gue  suite  d’expériences  et 
d’observations  sans  nombre  ; cependant  personne , 
je  pense  , n’a  prétendu  qu’il  fallût  indispensable- 
ment et  dans  tous  les  cas  sans  exception. , en  faire 
usage  , à l’exclusion  de  toute  autre  substance , pour 
les  voir  disparaître.  Mais  en  supposant  même  , ce 
que  je  n’àdmets  ici  que  pour  un  instant,  que  le 
mercure  soit , comme  on  l’assure-,  complètement 
inutile  pour  combattre  ces  sortes  de  maladies , cetto 
concession  ne  serait  pas  encore  suffisante  pour  jus- 
tifier la  conséquence  qu’on  veut  bien  en  tirer, 
puisque  rien  ne  nous  prouve  que  les  effets  d’une 
contagion , quelle  qu’elle  soit,  ne  puissent  être- dé-, 
truits  que  par  une  seule  espèce  d’agent  thérapeu- 
tique. La  pratique  nous  enseigne  tous  les  jours  le 
contraire  ; et  le  mercure  lui-même,  dont  les  pro- 
priétés spécifiques  sont  si  rarement  en  défaut  dans 
ccs  sortes  d'occasions , pourvu  qu’il  soit  administré 
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par  une  main  exercée  , peut  aussi  T dans  un  petit 
nombre  de  circonstances  particulières  , être  avanta- 
geusement suppléé  par  quel  qu’autre  médicament. 

Les  inductions  que,  pour  se  refuser  à croire  à 
l’existence  du  virus , on  a pensé  devoir  tirer  de  ce 
que  son  inoculation  aurait  été  infructueusement 
tentée  , ne  paraissent  guères  plus  admissibles  ; car 
il  est  de  fait  que  différens  essais  de  cette  nature  ont 
réussi  dans  plusieurs  occasions,  et  notamment  chez 
les  trois  jeunes  élèves  de  l’hôpital  des  Vénériens  de 
Paris.  Le  succès  de  ces  inoculations  a même  été  si 
peu  équivoque , que  chez  chacun  de  ces  courageux 
expérimentateurs  , il  s’en  est  suivi  des  désordres 
dont  le  caractère  syphilitique  ne  pouvait  être  mis 
en  question  , et  que  le  désappointement  qu’un  d’eux 
en  a éprouvé  , aidé  , du  reste  , par  l’inflnence  d’une 
affection  mélancolique  préexistante , l’a  conduit  à 
se  suicider.  Ces  trois  faits  forment , par  leur  réunion 
et  les  circonstances  dans  lesquelles  ils  ont  été  re- 
cuillis , un  des  plus  forts  argumens  qu’on  puisse 
présenter  en  faveur  de  l’opinion  que  je  défends.  Et 
d’ailleurs  , le  défaut  de  succès  de  l’insertion  d’un 
virus  quelconque  est  complètement  insignifiant 
quand  on  veut  s’en  étayer  pour  nier  l’existence  de 
ce  même  virus,  puisque  nous  voyons  à chaque  ins- 
tant la  vaccination  n’avoir  aucun  résultat  , ce  qu’on 
observait  aussi  fort  souvent  autrefois  pour  l'inocula- 
tion variolique,  sans  que  , pour  cela,  on  puisse  se 
croire  autorisé  à nier  l’existence  des  principes  con- 


\ 

Digitized  by  Google 


254  DK  lA  MALADIE  VÉNÉRIENNE  CONFIRMÉE, 
tagieux  qui  produisent  la  petite-vérole  et  la  vaccine. 
J en  dirai  autant  de  la  peste  , de  la  gale  , et  de  toutes 
les  maladies  susceptibles  de  se  communiquer  par 
le  contact , dont  les  causes  premières  ne  peuvent 
être  révoquées  en  doute  , parce  que  quelques  in- 
dividus auront  été  exposés  à leur  action  sans  en  avoir 
ressenti  les  conséquences  ordinaires.  La  non-réus- 
site de  ces  différentes  inoculations  ne  peut  donc  être 
attribuée  qu’à  la  disposition  particulière  dans  la- 
quelle se  trouvent  momentanément  les  sujets  sur 
lesquels  on  les  pratique  ; et  cela  est  si  vrai , que  la 
plupart  de  ceux  qui  ont  éludé  les  effets  du  fluide 
vaccin  , des  émanations  varioliques  ou  de  toute  autre 
matière  contagieuse  , peuvent , dans  d’autres  cir- 
constances, en  ressentir  l’influence  la  plus  complète, 
parce  qu’ils  se  seront,  cette  fois,  trouvés  dans  des 
circonstances  physiques  plus  favorables  à l’absorp- 
tion. Par  exemple  , ne  voit-on  pas  tous  les  jours  , 
dans  le  Levant,  des  individus  qui  ont  été  préservés 
de  la  peste  pendant  de  longues  années  , malgré  le 
défaut  de  précautions  auquel  les  engage  leur  fata- 
lisme religieux,  contracter  enfin  cette  maladie  dans 
un  moment  où,  très-probablement,  ils  sont  dans 
des  conditions  de  force  et  de  santé  pljis  propres  à 
favoriser  l’absorption  des  miasmes  contagieux  ? 

Enfin  , on  cherche  à étayer  l'opinion  qui  efface  les 
affections  syphilitiques  du  catalogue  des  misères  hu- 
maines , en  affectant  de  croire  au  développement 
spontané  de  maladies  tout-à-fait  semblables  chez  des 
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personnes  saines  jusques-ià , et  dïmt  on  ne  pouvait 
soupçonner  la  conduite.  Je  déclarerai , pour  toute 
réponse,  que  je  ne  connais,  et  qu’il  n’existe  effecti- 
vement aucun  fait  bien  constaté  qui  puisse  prouver 
cette  spontanéité  de  la  vérole.  Mais  ce  qui  m’est  bien 
démontré , c’est  qu’il  se  développe  quelquefois , sans 
cause  virulente  appréciable , même  chez  les  ani- 
maux , des  altérations  morbides  qui , par  leurs  formes 
et  leur  situation  aux  parties  génitales  externes  , ont 
quelque  ressemblance  avec  celle  que  fait  naître  l’in- 
fection vénérienne  ; ce  qui , du  reste  , doit  peu 
étonner  , ces  parties  n’étant  pas  plus  exemptes  que 
toutes  les  autres  de  l’aetion  des  corps  extérieurs , 
non  plus  que  de  l’influence  de  certains  dérangemens 
de  santé  , gastriques  ou  autres , réagissant'  sur  tout 
l’organisme  , et  qui  font  naître  des  écoulemens,  des 
excoriations,  des  ulcères,  des  furoncles , des  abcès , 
. des  pustules  cutanées,  des  dartres  et  autres  désor- 
dres. Ces  accidens  , qui  n’ont  jamais  l’inconvénient 
d’entraîner  après  eux  les  altérations  consécutives 
qui  caractérisent  la  syphilis  légitime  , peuvent  seu- 
lement être  nommés  , d’après  les  médecins  anglais 
qui , depuis  Hunter , s’en  sont  le  plus  occupés,  sans 
pour  cela  qu’ils  se  soient  refusés  à admettre  un  virus 
vénérien , maladies  syphiloldes , ou  pseudo-syphili- 
tiques. 

La  deuxième  proposition  , d’après  laquelle  on  de- 
vrait ne  voir  dans  les  symptômes  primitifs  ou  d’inva- 
sion de  la  syphilis  que  le  produit  d’une  irritation 
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immédiatement  portée  sur  les  surfaces  vivantes  , 

par  le  pus  que  fournit  la  muqueuse  des  parties  gé- 
nitales enflammée  ou  ulcérée,  mais  en  rejetant  toute 
idée  d’un  principe  virulent,  ne  peut  pas  soutenir 
un  examen  bien  sérieux.  En  effet , si  ces  maladies , 
qu’on  se  plaît  à nommer  locales,  peuvent  détermi- 
ner chez  une  personne  saine  des  accidens  en  tout 
semblables  à elles-mêmes,  par  la  seule  application 
d’un  peu  de  la  matière  purulente  qui  en  provient , 
comme  on  le  voit  pour  tous  les  autres  virus,  il  n’y  aura 
donc  que  le  temps  qui  pourra  éclairer  sur  leur  nature 
intime  , en  nous  montrant  que  les  uns  sont  suivis  de 
phénomènes  consécutifs,  tandis  que  les  autres  n’au- 
raient jamais  cet  inconvénient.  Or,  comme  la  pra- 
tique prouve  à chaque  instant  que  , s’il  y a des  alté- 
rations morbides  affectant  la  verge  ou  le  pudendum, 
qui  disparaissent  sans  donner  lieu  au  moindre  signe 
ultérieur  d’infection  générale  , il  s’en  présente  aussi 
un  beaucoup  plus  grand  nombre  qui  en  occasionent 
de  tellement  caractéristiques  et  de  tellement  hors 
de  rapports  par  leur  violence,  leurs  formes  et  leur 
marche,  avec  la  somme  d’irritation  des  phénomènes 
d’invasion  , irritation  à laquelle  seule  pn  pourrait 
être  tenté  de  les  attribuer,  qu’il  serait  difficile  de  né 
pas  voir  en  eux  l’action  d’une  cause  générale  , dont 
la  marche  ne  laissera  pas  que  de  paraître  assez  uni- 
forme , si  l’on  considère  l’analogie  frappante  qu’ils 
ont  entre  eux  , la  manière  dont  ils  se  succèdent  tant 
qu’on  n’en  arrête  pas  les  progrès  par  un  traitement 
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méthodique,  et  la  dépendance  dans  laquelle  ils  pa-' 
raissent  être  les  uns  des  autres. 

Pour  ce  qui  est  des  accidens  des  mêmes  régions 
qui  sont  provoqués  par  de  simples  violences  exté- 
rieures, et  qu'on  veut  comparer  aux  désordrès  pro* 
duits  par  la  syphilis  primitive,  je  crois  pouvoir  as- 
surer qu’ils  sont  fort  rares,  et  que  ceux  qu’on  ob- 
serve offrent  un  aspect  et  des  caractères  tellement 
distincts  , qu’il  n’est  pas  présumable  que  l’homme  le 
moins  attentif  puisse  les  confondre  avec  ces  derniers. 
Joignez  encore  aces  différences  matérielles,  que  ces 
accidens  par  causes  vulnérantes  se  montrent  tou* 
jours  disposés  à une  prompte  cicatrisation , pour 
peu  que  la  partie  soit  tenue  en  repos  et  que  le  ré- 
gime ne  soit  pas  trop  contraire  , tandis  que  ceux 
qui  tiennent  à l’infection  vénérienne  ont  habituelle- 
ment la  plus  grande  propension  à s’accroître  , jus- 
qu’à ce  qu’on  y ait  remédié  par  une  médication 
appropriée.  Du  reste  , ces  symptômes  non  vénériens 
des  parties  génitales  ne  donnent  jamais  Heu  aux 
plus  légers  phénomènes  consécutifs  se  montrant  sui 
d’autres  régions  du  corps  ; car  il  ne  faut  pas  regarder 
comme  tels  la  tuméfaction  bien  rare  de  quelques 
glandes  lymphatiques  voisines  , épiphénomène  quï 
survient  parfois  pendant  une  vive  irritation  de  ces 
sortes  de  lésions  ; au  Heu  que  les  accidens  vérita- 
blement syphilitiques  entraînent  à leur  suite,  et  ce 
qui  est  bien  à noter,  un  ou  plusieurs  mois  après  la 
disparition  des  signes  primitifs  de  l’infection , des 
I.  17 
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désordres  consécutifs  qui  intéressent , s’ils  ne  sont 
combattus  à temps , tous  les  tissus , et  envahissent 
successivement  toutes  les  régions  du  corps. 

Le  troisième  aphorisme  des  partisans  de  la  non- 
existence  du  virus  syphilitique  tend  à faire  consi- 
dérer les  affections  vénériennes  secondaires  ou 
consécutives,  comme  les  effets  naturels  des  sympa- 
thies qui  existent  entre  les  parties  sexuelles  et  les 
autres  points  de  l’économie  , qui  ont,  àssure-t-on , 
de  la  disposition  à être  affectées  des  mêmes  mala- 
dies dont  ces  premières  ont  été  d’abord  atteintes.  ' 
Certainement , aucun  médecin  de  notre  époque  ne 
contestera  l’existence  des  lois  physiologiques  dont 
on  invoque  ici  le  secours.  Mais  je  ne  crois  pas  non 
plus  qu’il  y en  ait  beaucoup  qui  les  interprètent 
d’une  manière  aussi  forcée.  Effectivement , si  elles 
devaient  servir  seules  de  règles  pour  fixer  nos  idées 
sur  l'étiologie  des  maux  qui  nous  occupent,  pour- 
quoi n'observerions-nous  pas  de  semblables  résul- 
tats sympathiques  après  toutes  les  lésions  acciden- 
telles et  purement  mécaniques  des  organes  de  la 
génération  ? Ne  serait-ce  pas  surtout  ce  qui  devrait 
arriver  après  les  couches  laborieuses  dans  lesquelles 
il  y a eu  contusion  générale  et  distension  ex- 
trême de  toutes  les  parties  molles  qui  forment  la 
vulve , et  en  particulier  déchirure  du  périnée  ? Il  y 
a , dans  cette  hypothèse  , encore  bien  plus  de  raison 
de  s’étonner  de  ne  les  pas  voir  survenir , ces  accidens 
consécutifs,  après  le  phimosis  et  le  paraphimosis 
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non-vénériens,  qui  sont  si  ordinaires;  car,  le  siège 
île  l’irritation  primitive  existant  précisément  aux 
parties  génitales  externes , comme  dans  les  symp- 
tômes d’invasion  de  la  syphilis , les  sympathies  qu’on 
invoque  devraient,  dans  ces  deux  maladies,  être 
naturellement  mises  en  jeu  , et  les  phénomènes 
morbides  consécutifs,  en  se  manifestant,  seraient 
ainsi  tout  naturellement  expliqués.  C’est  pourtant  ce 
qu’on  n’observe  jamais. 

Mais,  en  supposant  qu’on  passe  condamnation  sur 
ce  point,  comment  se  rendra-t-on  compte,  avec  cette 
théorie,  del’apparition  dessignesgénérauxdel’infec- 
tion,  quand  les  accidcns  primitifs  ou  d’invasion  se  sont 
développés  à la  suite  de  l’application  immédiate  du 
virus  sur  la  bouche , sur  les  yeux.,  à l’anus  ou  sur  toute 
autre  région  du  corps?  On  ne  peut  dire  alors,  comme 
lorsqu’il  s’agit  des  organes  génitaux  , qu’il  existe  des 
rapports  sympathiques  spéciaux  entre  ces  parties  et 
certains  autres  points  de  l’économie.  D’ailleurs,  s’il 
fallait  encore  admettre  que,  dans  cette  succession 
de  symptômes  secondaires  se  déclarant  à la  suite 
d’accidens  primitifs  qui  ont  paru  àdes  régions  si  éloi- 
gnées et  si  diverses  sous  le  rapport  de  leur  slruc-r 
ture  et  de  leurs  fonctions,  il  n’y  eût  rien  de  spé- 
cial et  en  dehors  des  lois  générales  de  la  physiolo- 
gie , ne  devrait-on  pas  aussi  s’attendre  à observer  les 
mêmes  désordres  consécutifs  après  de  simples  con- 
tusions , après  les  solutions  de  continuité  les  plus 
insignifiantes  , et  principalement  après  les  abcès 
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non-vénériens  , tuais  plus  ou  moins  inflammatoires, 
<)e  la  marge  tle  l’anus,  du  cou,  des  aisselles  ou  de 
toute  autre  région?  C’est  cependanfce  qui  n’a  jamais 
lieu  ; et  cette  circonstance  est  bien  propre  à faire 
sentir  l’énorme  différence  que  , malgré  les  assertions 
contraires,  on  doit  reconnaître  entre  des  maladies 
aussi  distinctes. 

^ Si , d’un  autre  côté , abandonnant  l’explication 
si  peu  satisfaisante  des  sympathies  générales,  on  se 
contente  d’attribuer  les  altérations  morbides  consé- 
cutives à cette  sympathie  plus  restreinte  qui  s’exer- 
cerait d’uu  point  quelconque  de  l’un  des  tissus  de 
l’économie  sur  des  portions  du  môme  tissu  plus  ou 
moins  distantes  du  lieu  primitivement  irrité,  qui 
n’en  serait  que  le  point  de  départ , on  sera  pour  le 
moins  aussi  loin  de  la  vérité  ; car  , d’après  cette 
opinion  , il  faudrait  aussi  s’attendre  à voir,  ce  qui 
n’est  jamais  arrivé,  ces  accidens  survenir  après  toutes 
sortes  de  blessures  des  membres,  puisqu’elles  inté- 
ressent nécessairement  toutes  plus  ou  moins  la  peau 
du  les  muqueuses,  du  tissu  cellulaire, des  vaisseaux  , 
des  nerfs  et  quelquefois  des  os , et  spécialement 
après  celles  d’armes  à feu,  qui  sont  si  fréquemment 
accompagnées  d’une  violente  inflammation.  Qu'o» 
observe , au  contraire , les  symptômes  vénériens 
primitifs  les  plus  simples  en  apparence  : ils  donnent 
presque  toujours  lieu  à des  accidens  consécutifs 
violens  et  souvent  des  plus  graves. 

Je  suppose  encore  (car  on  ne  saurait  trop  s’atta-  •' 
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chêr  à éclairer  cette  importante  question)  qu’on  soit 
parvenu  à démontrer  la  possibilité  du  développe- 
ment ultérieur  de  phénomènes  syphilitiques  consé- 
cutifs par  ces  deux  sortes  de  connexions  nerveuses 
pour  lés  cas  de  signes  primitifs  encorè  existans,  c’est- 
à-dire  flagrans  et  plus  ou  moins  enflammés;  mais 
comment  pourra-t-on  concevoir,  d’après  la  théorie 
que  je  crois  devoir  réfuter  ici,  la  corrélation  de  ces 
mêmes  altérations  morbides  consécutives  avec  les 
irritations  primitives  locales  dans  les  cas  où  ces  der- 
nières n’existeront  déjà  plus  depuis  plusieurs  mois  ? 
Cette  manifestation  tardive  des  symptômes  d’ihfec- 

* • J 

tion  générale. est  pourtant  on  ne  peut  plus  fréquente. 

Enfin , si  les  choses  sè  passaient  comme  l’assurent 
les  auteurs  dont  nous  examinons  l’opinion  , on  ver- 
rait lésaccidens  de  la  maladie  vénérienne  se  propager 
presque  exclusivement  dans  un  même  tissu  avant 
d’en  attaquer  d’autres  , tandis  qu’on  voit  fort  com- 
muriéinent , par  exemple,  des  exostoses  et  des  dou- 
leurs ostéocopes  succéder  immédiatement  à de 
simplfes  chancres  de  la  muqueuse  génitale , des  pus- 
tules cutanées  n’être  précédées  que  par  de  légères 
blennorrhagies,  et  par  conséquent  le  mal.  passer 
d’un  tissu  à un  autre  qui  n’a  avec  lui  aucune  ana- 
logie. Je  demande , d’après  cela , s’il  est  possible  de 
se  contenter  d’une  théorie  qui  admet,  contre  l'évi- 
dence, qüe  tous  les  signes  d’infection  constitution- 
nelle ne  sont  que  la  répétition  et  pour  ainsi  dire  le 
Retentissement  d’une  irritation  ordinaire  primitive- 
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ment  développée  sur  des  points  plus  ou  moins  éloi- 
gnés du  même  tissu , ou  tout  au  moins  d’un  tissu 
analogue  ? ’ 

En  résumé  , ce  consensus , cette  solidarité  des 
tissus  similaires  généraux  entre  eux  ne  suffit  pas 
pour  expliquer  le  développement  des  phénomènes 
consécutifs  de  la  maladie  vénérienne,  et  il  faut  re- 
courir, pour  le  faire  d’une  manière  satisfaisante  et 
rationnelle  , à l’interveation  d’une  matière  conta- 
gieuse, qu’on  appellera  désormais  comme  on  voudra, 
mais  qui  a été  connue  jusqu’à  ce  jour  sous  le  non» 
de  virus  syphilitique.  . . 1 . 

La  quatrième  proposition , qui  refuse  à la  maladie 
vénérienne  la  faculté  de  se  transmettre  par  héré- 
dité, est-elle  mieux  fondée  que  les  précédentes? 
Tel  n’est  pas  mon  sentiment,  et  je  le  base  sur  ce 
que  cette  hérédité  est  attestée  par  une  foule  d’au- 
teurs qui  ont  fourni  des  exemples  de  pustules,  d’ul- 
cérations et  d’excroissances  végétatives  existant  , au 
moment  même  de  la  naissance,  sur  des  enfans  pro- 
venant de  parens  atteints  de  vérole  constitutionnelle 
bien  avérée  ; sur  ce  qu’on  voit  tous  les  jours  aussi 
des  nouveau-nés  chez  lesquels  des  symptômes  non 
moins  évidens  d’infection  se  manifestent  huit  ou 
quinze  jours  après  l’accouchement , quoiqu’on  ne 
puisse  supposer  qu’ils  les  aient  contractés  au  pas- 
sage, comme  du  reste  il  arrive  le  plus  souvent,  les 
parties  génitales  de  leurs  mères  ne  présentant,  dans 
ces  cas  particuliers,  aucune  trace  de  syphilis,  quoi- 
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que  la  peau  se  trouve  couverte  de  pustules  croû- 
teuses , les  os  affectés  de  gonflement  ou  de  douleurs 
nocturnes,  ou  la  gorge  rongée  par  des  ulcérations 
dont  les  caractères  ne  peuvent  être  douteux  ; d’où 
l’on  est  naturellement  porté  à attribuer  ces  infec- 
tions des  enfans  à une  imprégnation  profonde  de 
l’économie  par  le  principe  contagieux  que  leur  a 
transmis  le  sein  maternel.  D’ailleurs,  ce  degré  d’in- 
fection , qu’on  peut  pour  ainsi  dire  appeler  molé- 
culaire , afin  de  rendre  avec  plus  de  précision  l’idée 
qu’on  se  fait  d'une  syphilis  invétérée , n’est-il  pas 
journellement  la  cause  des  avortemens  auxquels  ne 
peuvent  échapper  certaines  femmes  vérolées,  que 
des  circonstances  particulières  tendent  à tromper 
sur  le  véritable  état  de  leur  santé.  Chez  elles,  le 
fœtus  atteint  rarement  le  terme  de  la  gestation , et 
lorsqu  enfin  il  est  expulsé  , son  corps  , s’il  ne  pré- 
sente pas  les  stygmates  de  la  syphilis  , porte  au 
moins  l’empreinte  de  longues  souffrances  : les  traits 
de  la  face  sont  ceux  d’un  vieillard  décrépit , et  la 
maigreur  est  tellement  grande,  qu’on  ne  peut  la 
concevoir,  d’après  le  degré  d’embonpoint  que  pré- 
sente ordinairement  la  mère. 

Tous  les  praticiens  savent  que , dans  cet  état  de 
choses,  si  on  est  assez  heureux  pour-  reconnaître 
chez  ces  femmes  des  traces  de  syphilis,  ou  que  des 
révélations  sur  ce  qui  peut  avoir  précédé  fassent 
acquérir  la  certitude  qu’elles  ont  auparavant  été 
incomplètement  traitées  d’une  maladie  de  cette  na- 
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ture  , et  que  , partant  de  là-,  on  leur  administre  pere. 
dant  un  temps  convenable  les  anti«vénériens,  elles 
ne  sont  plus,  dès  lors,  sujettes  à faire  des  fausses 
couches,  et  que  leurs  enfans  arrivent  vivans  et  dans 
l’état  de  santé  le  plus  satisfaisant,  parce  que,  au 
moyen  de  cette  médication,  on  a soustrait  leur  frôle 
organisation  à l’une  des  causes  de  destruction  les  plus 
puissantes. 

La  possibilité  de  cette  altération  profonde  de  l’or-* 
ganisine  du  fœtus  par  le  virus  syphilitique  doit,  tou-* 
jours  être  présente  à l’esprit  du  médecin  et  le  di-* 
riger  dans  beaucoup  de  cas  de  cette  espèce  qui 
peuvent  s’offrir  à son  observation.  C’est  un  acte  de 
prudence  que  nul  praticien  consciencieux  ne  doit 
négliger.  . 

Enfin,  si  l’on  s’en  rapporte  il  la  cinquième  et  der- 
nière proposition  ci-dessus  énoucée  , le  mercure 
non-seulement  ne  jouit  d’aucune  propriété  spéci-, 
fique  contre  la  syphilis  et  les  désordres  qu’elle  occa-s. 
sione  , mais  encore  il  détermine  souvent  par  lui-* 
même  des  accidehs  plus  ou  moins  graves  et  fort 
analogues  aux  symptômes  syphilitiques  qu’il  est 
destiné  à combattre.  La  première  de  ces  assertions 
tire  sa  source  de  ce  qu’on  a depuis  long-temps  ob- 
servé que  des  signes  d’infection  se  guérissent  quel-, 
quefois  par  le  seul  emploi  des  anti-phlogistiques  ,, 
du  régime  et  du  repos  de  la  partie.  Il  est  de  fait 
que  cette  remarque  avait  aussi  déjà  été  faite  à_Bi-. 
«être  , il  y a plus  de  cinquante  ans,  sur  beaucoup 
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de  malades,  qui  se  voyaient  obligés,  quand  ils  arri-* 
vaient  lorsqu’un  traitement,  qui  se  faisait  en  masse 
et  durait  ordinairement  quarante  jours  , était  déjà 
commencé,  d’attendre  pendant  plusieurs  semaines, 
dans  des  salles  dites  d’expectans , l’instant  où  l’on 
en  devait  recommencer  un  autre.  La  pratique  par-, 
ticulière  offre  aussi  des  exemples  semblables  } jnais 
là,  aussi  bien  qu'à  Bioêtre  et  dans  les  autres  hôpi- 
taux, on  avait  observé  que  les  signes  d’infection  qui 
disparaissaient  de  la  sorte  étaient  on  ne  peut  plus 
sujets  à reparaître',  et  même  assez  promptement. 
Aussi , loin  de  tirer  de  ces  faits  la  conséquence  que 
le  mercure  est  inutile  dans  le  traitement  de  la  ma-, 
ladie  vénérienne,  on  s’était  toujours  empressé,  bien 
au  contraire  , en  la  traitant  sans  délai  parle  moyen 
de  ce  métal,  d’en  prévenir  définitivement  et  irrévo- 
cablement les  récidives , d’autant  plus  difficiles  à 
éviter  chez  ces  sortes  de  malades  , qu’ils  ne  sopt , 
comme  on  le  dit -vulgairement,  que  blanchis,  l’in- 
fection générale  restant  chez  eux  dans  toute  saforçe. 
Mais  qu’on  ne  s’y  trompe  pas,  la  plupart  des 
exemples  de  ces  guérisons,  apparentes  de  désordres 
syphilitiques  sans  le  secours  des  préparations  mer- 
curielles sont  à-peu-près  exclusivement  pris  parmi 
ceux  de  ces  phénomènes  morbides  qui  sont  pri- 
mitifs , lesquels,  annoncent  plutôt  l’invasion  de  la 
maladie  que  la  maladie  elle-rmême,  et  sont  presque- 
constamment  accompagnés  d’urte  très-vivç  inflam- 
mation locale.  Cette  seule  circonstance  explique 
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de  reste  la  promptitude  avec  laquelle  ils  sont  in- 
fluencés par  l’emploi  des  anti-phlogistiques,  ce  qui 
avait  déjà  été  assez  généralement  remarqué,  et  je 
pensais  déjà  remplir  un  devoir  de  conscience , lors- 
qu’én  1804  je  donnai  le  conseil , qui  en  découle 
assez  naturellement , de  débuter  toujours , en  pa- 
reille occurrence , par  cette  médication  , afin  d’a- 
battre la  violence  des  accidens  d’irritation , avant 
de  procéder  à l’administration . du  mercure  , cette, 
irritation  ne  devant,  selon  moi,  être  considérée 
que  comme  une  c.omplication  momentanée  du  symp- 
tôme syphilitique,  exclusivement  due  à la  réaction 
des  propriétés  vitales  des  parties  affectées,  provo- 
quée par  le  stimulus  tout-à-fait  insolite  qu’y  porte 
la  matière  contagieuse.  . 

Les  choses  se  passent  bien  différemment  quand 
on  a affaire  aux  signes  d’une  infection  cônsécutive 
et  très-ancienne,  lesquels  sont  en  .général  plus  ou 
moins  indolens , et  dont  la  marche  est  ordinairement 
assez  chronique.  Comme  ils  proviennent  d’une  cause 
virulente  qui,  après  avoir  saturé  à loisir  toute  l’éco- 
nomie, s’est  portée  de  l’intérieur  sur  des  endroits 
plus  ou  moins  près  de  lu  surface  du  corps,  pour  y 
développer  quelques  phénomènes  morbides  locaux, 
oq  Conçoit  qu’il  est  de  toute  nécessité , si  l’on  veut- 
pouvoir  compter  sur  une  guérison  prompte  et  du- 
rable, d’attaquer  par  le  spécifique  métallique  la, 
disposition  syphilitique  générale  qui  a déterminé 
ce-tte.  explosion;  car  l’inflammation  focale,  quel 
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qu’en  sort  le  degré , n’est  plus  comparable  à celle 
des  symptômes  primitifs:  elle  est  tout-a-fait  syphi- 
litique, si  je  puis  ainsi  m'exprimer , et  les  mercuriaux 
sont  dès-lors  Jés  meilleurs  anti-phlogistiques  qu’on 
puisse  lui  opposer.  • 

Du  reste,'  on  se  figurera  aisément  qu’il  existe, 
entre  les  symptômes  primitifs  et  Ceux  qui  décèlent 
une  vérole  invétérée , une  foule  de  nuances  inter- 
médiaires, qui,  se  rapprochant  plus  ou  moins  des 
uns  ou  des  autres , exigent  que  l’on  prodifie  le  trai- 
tement à l’infini.  • 

11  est  facile  de  reconnaître,  d’après  cette  distinc- 
tion entre  les  dififérens  phénomènes  syphilitiques,  la 
cause  des  illusions  auxquelles  se  Sont  laissé  entraîner 
les  antagonistes  du  mercure,  après  les  succès  qu’ils 

assurent  avoir  obtenus  sans  le  secours  de  ce  métal, 

. • 

dans  des  cas  pour  la  plupart  assez  simples  d’infec- 
tion ; mais  on  jugera  aussi  avec  non  moins  d’exac- 
titude quels  sont  ceux  dans  lesquels  ils  n’ont  pas  dû 
réussir.  Toutefois,  je  n’en  pense  pas  moins  qu’il 
convient  môme  de  repousser , comme  pouvant  avoir 
de  graves  conséquences,  l’opinion  qui  tendrait' à 
faire  regarder  comme  bien  solides  les  guérisons  sur 
lesquelles  ces  auteurs  s’étayent.  Elles  laissent  toutes; 
sans  en  excepter  aucune,  la  santé  exposée  à de  nou- 
veaux accidens  et  plus  nombreux  et  plus  opiniâtres. 

D’après  la  seconde  accusation  dirigée  contre  le 
mercure , ce  remède  aurait  l'inconvénient  de  faire 
naître  des  désordres  analogues  à ceux  produits  par 
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la  syphilis  elle-même.  Andrew  Mathias  et  quelques 
autres  médecins  anglais  sont  aussi  partisans  de  celle 
manière  devoir,  que,  du  reste,  je  crois  mal  fondée.. 
On  peut  bien,  je  dois  en  convenir,  par  une  admi- 
nistration imprudente  des  préparations  hydrargy- 
reusés,  qui  agiraient  ici  comme  stimulantes,  ainsi 
que  le  ferait  le  quinquina  ou  le  fer,  exaspérer  quel- 
quefois les  symptômes  vénériens;  mais  jù  regarde, 
comme  impossible,  quoi  qu’on  en  dise,  qu’elles 
puissent  à elles  seules  être  la  cause  suffisante  de  leur 
développement.  Du  reste,  cette  dangereuse  faculté  , 
si  elle  était  un  jour  démontrée,  serait  peut-être 
la  meilleure  preuve  qu’on  pût  donner  des  propriétés 
spécifiques  des  remèdes  mercuriels  contre  la  syphilis; 
car  par-là  Userait  irrévocablement  prouvé,  ce  qu’on 
.veut  cependant  aujourd’hui  contester,  que  parleur 
moyen  mieux  qu’avec  aucune  autre  substance  con- 
nue, on  peut  agir  d’une  manière  assez  directe  , 
sur  certains  tissus  difficiles. à modifier  dans  leurs- 
états  pathologiques,  tels,  par  exemple,  que  les  os 
et  le  tissu  fibreux  ; cé  qui  prouverait  seulement 
qu’il  faudrait  ’ toujours  en  régler  l’usage  de  telle 
sorte  qu’on  n’obtienne,  sur  les  tissus  affectés , 
que  le  degré  d’action  convenable  pour  en  dissiper 
les  altérations,  sans  jamais  dépasser  les  doses  né- 
cessaires à ce  résultat,  afin  d’éviter  de  produire, 
d’autres  désordres,  déperidans  de  son  administra- 
tion , si  tant  il  y a qu’il  en  soit  susceptible. 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède  que  plusieurs. 
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,des  données  qui  servent  de  bases  5 la  nouvelle  théorie 
de  la  maladie  vénérienne  que  je  viens  d’examiner 
sont  tout-à-fait  inexactes',  qu’on  tire  de  fausses  con- 
séquences de  plusieurs  autres,  et  que  dans  toutes 
les  suppositions  il  sérail  extrêmement  dangereux  de 
s’en  prévaloir  pour  faire  adopter,  dans  la  théra- 
peutique des  maladies  vénériennes,  les  changcmens 
qu’on  nous  propose.  . ..  ' . ’ 

Ainsi , pour  résumer  ce  à quoi  .on  doit  s’arrêter 
jsur  cette  grande  question,  je  conclurai  en  disant 
que,  d’après  letat  actuel  de  nos  connaissances,  il  est 
prudent  et  très-rationnel  de  s’en,  tenir , pour  la  doc- 
trine de  la  syphilis,  aux  idées  fondamentales  expri- 
mées dans  les  corollaires  suivans: 

i*.  Le  virus  syphilitique  est  une  matière  éminem- 
ment contagieuse,  dont  la  nature  intime  est  inconnue, 
comme  celle  de  tous  les  autres  virus,  mais  dont  on 
apprécie  suffisamment  l’influence  délétère  sur  l’é- 
conomie animale  parles  seuls  effets  qu’il  y occasione. 

2*.  Il  se  transmet  par  la  voie  de  l’absorplion  lym- 
phatique ou  veineuse  , d’un  sujet  malade  à.  un  autre 
qui  est  sain , pourvu  qu’il  soit  mis  en  contact  avec 
des  parties  ac.ciden  tellement  excoriées , ou  avec  celles 
qui , comme  les  membranes  muqueuses,  sont  na- 
turellement dépourvues  d’épiderme  sec, 

3°.  Il  développe  ordinairement,  sur  les  parties  où 
il  est  appliqué,  une  irritation  spécifique  plusou  moins 
vive,  qui  est,  en  général , disposée  b prendre  les  ca- 
ractères du  désordre  local  d’où  provient  la  matière 
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virulente  qui  l’a  fait  naître  par  son  contact  , ce  qui 
constitue  l’espèce  d’altération  morbide  désignée 
sous  le  nom  de  symptômes  primitifs  ou  d’invasion. 

Néanmoins , dans  quelques  circonstances  fort 
rares  , le  point  de  la  surface  du  corps  par  lequel  le 
principe  contagieux  est  introduit  dans  la  circulation, 
lui  livre  passage  sans  qu’il  s’y  manifeste  le  moindre 
signe  d’excitation  locale. 

4“.  Sa  présence.dans  les  fluides  vivans  donne , tôt 
ou  tard , naissance  à des  désordres  secondaires  , qui 
se  montrent  sur  des  parties  plus  ou  moins  éloignées 
du  siège  des  accidens  primitifs , et'  forment  , par 
leur  ensemble  , la  série  des  phénomènes  consé- 
cutifs de  la  syphilis , c’est-à-dire  la  vérole  confirmée 
ou  constitutionnelle,  maladie  d’autant  plus  grave  et 
plus  opiniâtre , qu’elle  s’est  manifestée  plus  long- 
temps après  la  disparition  de  ces  symptômes  primi- 
tifs ou  d’invasion. 

5°.  Une  faible  quantité  de  ce  virus-peut  altérer 
tous  les  fluides  de  l’économie  , et.donncr  lieu,  après 
être  restée  inaperçue  pendant  des  mois  et  même  un 
grand  nombre  d’années  , aux  phénomènes  patens  et 
caractéristiques  de  l’infection  générale. 

6°.  La  syphilis  constitutionnelle  peut  se  trans- 
mettre héréditairement. 

7°.  La  nature  triomphe  rarement  de  cette  ma- 
ladie sans  le  secours  de  la  médecine  , et , dans  ces 
cas-là  même  , il  faut  encore  souvent  attribuer  cet 
heureux  événement  à la  modification  imprimée  à 
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tout  l'organisme  par  quelques  maladies  accidentelles 
graves,  par  l’influence  d’un  changement  de  climats 
( et  c’est  constamment  d’un  pays  où  la  température 
est  froide  à un  pays  très-chaud),  par  des  fatigues  cor- 
porelles excessives , ou  par  quelques  autres  causes 
dont  l’action  est  assez  ordinairement  .fort  difficile 
à apprécier. 

8®.  Le  mercure  doit  êtré'  regardé  comme  le  seul 
remède  qui  jouisse  d’une  efficacité  à-peu-près  cons- 
tante pour  la  destruction,  l’expulsion  ou  la  neutra- 
lisation du  contagium  syphilitique,  ainsi  que  pour 
la  guérison  des  phénomènes  locaux  que  sa  présence 
dans  l’économie  peut  faire  naître  ; mais  il  résulte 
de  faits  qu’on  ne  peut  révoquer  en  doute  , qu’on  a 
obtenu  ce  résultat,  il  est  vrai  dans  des  circons- 
tances toutes  particulières , par  lë  seul  usage  des 
sudorifiques  exotiques. 

Mais  revenons  à la  description  de  la  syphilis.  Cette 
maladie  se  communique  ordinairement  par  le  coït, 
quoique  souvent  aussi  elle  se  gagne  par  la  lactation  , 
de  la  mère  à l’enfant , ou  de  l’onfant  à la  mère;  par  la 
simple  application  du  virus  sur  une  partie  excoriée , 
enflammée,,  ou  dont  l’épiderme  est  très- mince  , 
comme  au  gland,  aux  grandes  et  petites  lèvres,  à 
l’anus , aux  yeux  et  à la  bouche  ; par  des  baisers 
lascifs  ou  autres  manœuvres  du  libertinage  (1)  ; il 
arrive  même  quelquefois  que  l’épaisseur  de  la  peau 

(i)'Per  oicula  cumvibrationc  et  conflictu  Unguarum.  Brasjavole,  île 
Morbo  gallieo. 
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u 'est  pas  ua  obstacle  insurmontable  à i’absorptîort 
de  ce  principe  contagieux. 

La  maladie  vénérienne  a des  symptômes  si  nom- 
breux , et  prend  des  formes  si  variées,  si  compli- 
quées , qu’il  est  impossible  de  donner  une  définition 
qui  puisse  , en  peu  de  mots , offrir  une  idée  bien 
exacte  de  sa  nature.  Je  crois  mieux  réussir  à faire 
connaître  cette  affection  en  énumérant  ses  princi- 
paux symptômes.  • *• 

• Us  se  succèdent  à-peu-près  dans  l’ordre  suivant , 
lorsque  les  progrès  du  mal  ne  sont  pas  entravés  par 
an  traitement  quelconque  : les  chancres  ou  ulcères 
consécutifs  aux  parties  génitales  , ainsi  que  les  por- 
reaux, sont,  en  général,  les  premiers  à se  manifes- 
ter ; viennent  ensuite  les  bubons , l'inflammation  et 
les  ulcères  de  la  gorge  , les  excroissances  aux  parties 
sexuelles  et  à l’aiaus,  les  pustules  à la  surface  du 
corps,  les  douleurs,  le  gonflement,  la  carie  et  la 
nécrose  des  os , la  céphalée  , hémicrânie , l’alopécie , 
des  ophlhalmies  rebelles , la  cécité  , les  tintemens 
d’oreilles  , la  perte  de  l’ouïe  , la  faiblesse , l’amai- 
grissement , le  marasme , et  beaucoup  d’autres  symp- 
tômes irréguliers  auxquels  la  mort  vient,  parfois  , 
mettre  un  terme  après  un  laps  de  temps  plus  ou 
moins  considérable. 

Ainsi , on  voit  quelquefois  la  maladie  vénérienne, 
abandonnée  à elle-même,  affecter  successivement 
les  différens  systèmes  de  l’économie  : d’abord,  celui 
des  vaisseaux  absorbans , qui  est  la  voie  constante 
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de  communication  du  virus,  d’où  les  bubons , les 
engorgemens  qui  s’observent  quelquefois  le  long 
des  vaisseaux  lymphatiques  ; puis  les  membranes 
muqueuses  deviennent  le  siège  d’inflammations  , 
d’ulcérations,  comme  on  le  voit  au  nez,  à la  bouche, 
dans  la  gorge,  etc.  ; après  les  surfaces  muqueuses  j 
la  maladie  se  porte  sur  l’organe  cutané , et  y pro- 
duit des  excroissances , des  végétations , des  ulcères, 
la  chute  des  poils  et  des  ongles  ; enfin,  et  c’est  ordi- 
nairement le  dernier  degré  de  l’infection , le  système 
osseux  et  les  organes  fibreux  qui  en  sont  des  dé- 
pendancés,  s’affectent  ù leur  toùr  : il  en  résulte  des 
douleurs , des  caries  ou  des  gonflemens  des  os,  tant 
dans  leur  corps  qu’à  leurs  articulations  , où  il  sé 
forme  dès  tophus  et  d’autres  affections  plus  ou  moins 
graves. 

Je  ne  trace  pas  ce  tableau  de  la  syphilis  dans  la 
Vue  de  persuader  qu’elle  suit  constamment  une 
marche  aussi  régulière  dans  l’apparition  de  ces 
Symptômes.  Souvent,  au  contraire,  on  observe  que 
les  os  se  gonflent , la  gorge  s’ulcère  ou  que  la  peau 
se  couvre  de  pustules,  plus  ou  moins  de  temps  après 
la  disparition  des  symptômes  primitifs,  sans  que  des 
accidens  consécutifs  moins  graves,  ou,  comme  quel- 
ques médecins  les  nomment  aujourd’hui,  des  acci- 
dens secondaires,  aient  annoncé  les  progrès  de  la 
maladie  ; mais  il  fallait  parler  de  ce  qui  arrive  le  plus 
ordinairement’. 

I. 
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Je  passerai  sous  silence  bien  des  particularités 
relatives  aux  chancres  et  aux  bubons  consécutifs, 
qui,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  ne  diffèrent  es- 
sentiellement des  primitifs  ni  par  leur  marche,  ni 
par  leur  traitement,  mais  seulement  par  l’époque  de 
leur  apparition  ; et  je  commencerai,  après  quelques 
considérations  générales  fort  courtes  sur  celte  es- 
pèce d’altération  morbide,  l’examen  des  signes  de  la 
vérole  confirmée  par  les  ulcères  vénériens  de  la 
gorge,  de  la  bouche,  et  de  quelques  autres  parties, 
lesquels  peuvent  exiger,  à raison  de  leur  siège  ou 
d’autres  circonstances  particulières,  quelques  lé- 
gères modifications  dans  le  traitement. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Des  U Icères  vénériens  consécutifs. 

Ces  ulcères,  qui  paraissent  presque  toujours  loin 
du  lieu  où  siégeaient  les  symptômes  primitifs  de 
l’infection  qui  leur  ont  donné  naissance,  se  décla- 
rent au  plus  tôt  quelques  semaines  après  la  guérison  » 
de  ces  derniers.  Le  plus  souvent  il  s’écoule  plusieurs 
mois  et  même  plusieurs  années.  Quelquefois , mais  * 
le  cas  est  bien  rare,  la  syphilis  constitutionnelle  à 
laquelle  leur  manifestation  est  due,  n’a  été  signalée 
par  aucun  accident  primitif  vers  la  partie  qui  a 
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livré  passage  au  virus.  On  les  voit  communément 
au  gosier,  à la  face  interne  des  joues,  sur  la  langue, 
dans  les  fosses  nasales,  sur  plusieurs  régions  du 
corps  couvertes  d’épiderme,  et  jusque  sur  le  globe 
de  l’œil.  Les  parties  génitales,  siège  ordinaire  des 
chancres  primitifs,  et  le  pourtour  de  l’anus  n’en 
sont  cependant  pas  toujours  exempts. 

En  opposition  avec  ce  qui  se  passe  pour  la  pro- 
duction des  chancres  primitifs,  qui  sont  toujours 
dus  à une  matière  contagieuse  venant  du  dehors, 
et  appliquée  sur  la  partie  où  les  ulcérations  se  dé- 
veloppent, les  chancres  vénériens  consécutifs  dé- 
pendant constamment  d’une  infection  constitution- 
nelle, c’est-à-dire,  généralement  répandue  dans 
l’économie , sont  immédiatement  occasionés  par  la 
fixation  ou  l’accumulation  d’une  portion  plus  ou 
moins  considérable  du  principe  virulent  venu  de 
l’intérieur,  sur  une  région  quelconque,  où  elle  dé- 
termine une  inflammation  ulcérative,  en  vertu  d’une 
propriété  irritante  spécifique,  qui  agit  alors  de  de- 
dans en  dehors,  tandis  que  pour  l’apparition  des 
chancres  primitifs  le  virus  agit  en  sens  inverse.  Les 
ulcères  qui  en  résultent  ressemblent,  en  général, 
aux  chancres  primitifs  ( voy.  pag.  162);  car  il  y a 
* toujours  des  caractères  communs  pour  toutes  les 
ulcérations  syphilitiques,  quel  que  soit  l’instant  où 
elles  se  montrent.  Ainsi  il  y en  a d’inflammatoires 
et  de  douloureux;  d’autres  sont  indolens.  On  en 
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voit  aussi  de  stationnaires  et  de  rongeans,  de  pro- 
fonds et  de  superficiels,  etc. 

Les  seules  différences  qu’ils  soient  susceptibles 
de  présenter  sous  ce  rapport,  sont  en  général  assez 
faibles  et  me  paraissent  devoir  être  principalement 
attribuées  à la  diversité  des  tissus  où  ils  se  déve- 
loppent. Il  en  sera  fait  mention  dans  les  articles  qui 
traiteront  de  ces  symptômes  considérés  dans  cha- 
cune de  ces  parties. 

Leur  mode  de  développement  est  aussi  presque 
toujours  le  même  que  celui  des  chancres  primitifs. 
Comme  eux,  ils  débutent  ordinairement  par  une 
tache  rouge  qui  se  tuméfie  et  s’ulcère,  ou  par  des 
excoriations  qui  s’élargissent,  sc  creusent,  et  pren- 
nent enfin  les  caractères  syphilitiques.  Mais  dans 
un  petit  nombre  de  cas,  leur  apparition  est  précé- 
dée, plus  ou  moins  long-temps  à l’avance,  par  un 
engorgement  dur,  indolent,  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané  ou  muqueux.  Cette  tumeur  subsiste 
même  encore  fort  long-temps  après  la  guérison  de 
l’ulcère , et  annonce  constamment  une  infection 
très-ancienne  dans  le  premier  cas , et  doit  en  gé- 
néral faire  craindre , dans  le  second , que  le  prin- 
cipe contagieux  ne  soit  pas  encore  complètement  - 
détruit. 

Les  ulcères  consécutifs  qui  se  montrent  sur  les 
bourses , sur  le  corps  de  la  verge  ou  sur  quelques 
autres  régions  de  la  surface  extérieure  de  la  peau. 
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sont  ordinairement  annoncés  par  une  pustule  rouge, 
dure  et  arrondie,  qui  finit  assez  promptement  par 
s’ouvrir  et  par  faisser  suinter  une  sérosité  âcre.  Par- 
fois cette  espèce  de  boulon  se  couvre  d’une  croûte 
long-temps  avant  de  s’ulcérer. 

Art.  I".  Des  Ulcères  syphilitiques  de  la  gorge  et  de 
l’intérieur  de  la  bouche. 

L’apparition  des  ulcères  gutturaux  est  ordinaire- 
ment précédée,  pendant  quelques  jours,  par  un 
sentiment  de  gêne  dans  l’arrière-bouche,  que  le 
malade  prend  souvent  pour  une  de  ces  angines 
éphémères  produites  par  l’exposition  au  froid.  Mais 
quand,  après  ce  temps, 'la  persévérance  de  la  dou- 
leur porte  à examiner  la  gorge,  on  est  surpris  d’y 
voir  une  ou  plusieurs  ulcérations.  Quelquefois  néan- 
moins on  rencontre  des  angines  syphilitiques  sans 
qu’il  existe  aucun  ulcère.  Leur  marche  est  toujours 
chronique.  Alors  la  gorge  est  de  couleur  de  cuivre 
foncée,  c’est-à-dire  d’un  rouge  brunâtre,  elle  sécrète 
une  mucosité  visqueuse , filante  , très-difficile  à dé- 
tacher, et  le  surcroît  de  sensibilité  que  cet  état 
développe  se  fait  presque  exclusivement  remarquer 
pendant  la  nuit.  Toutefois,  ces  caractères,  quoique 
pouvant  offrir  de  grandes  lumières  pour  le  diagnos- 
tic , souvent  si  difficile  , des  maladies  syphilitiques 
anciennes,  ne  sont  pas  toujours  assez  prononcés 
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pour  déterminer  à soumettre  la  personne  qui  les 
présente  à des  traitemens  nécessairement  longs  et 
assujétissans,  à moins  qu’il  n’existe  en  même  temps 
d’autres  signes  d’infection. 

Toutes  les  régions  de  la  bouche  et  de  l’arrière- 
bouche  peuvent  être  affectées  de  chancres  : les 
amygdales,  les  piliers,  le  voile  et  la  voûte  du  palais, 
la  paroi  postérieure  du  pharynx,  et  le  larynx  lui- 
même;  la  langue,  les  joues,  les  gencives  et  les 
lèvres;  néanmoins  les  tonsilles  en  sont  le  siège  le 
plus  fréquent. 

Les  ulcères  avec  carie  des  os  maxillaires  supé- 
rieurs suivent  souvent  une  marche  entièrement  dif- 
férente : le  principe  syphilitique  dont  l’absorption  a 
occasioné  l’altération  morbide  des  fluides  (car  on  est 
bien  forcé  de  l’admettre  ici)  , après  être  resté  inactif 
et  sans  résultat  évident  pendant  un  certain  laps  de 
temps,  se  localise  enfin  et  se  fixe  , sans  qu’on  en 
puisse  assigner  la  cause  déterminante  ou  immé- 
diate , sur  un  point  plus  ou  moins  étendu  de  leur 
portion  horizontale  ou  palatine,  avant  même  que  la 
muqueuse  qui  la  tapisse  ne  soit  affectée  ; il  soulève 
cette  membrane , la  décolle  par  le  moyen  d’un  petit 
amas  purulent  que  fournit  la  carie,  et  finit  enfin  par 
la  percer  totalement.  Semblable  chose  a lieu  pour 
les  chancres  avec  carie  qui  affectent  le  plancher  des 
fosses  nasales.  En  général  ces  affections,  qui  exigent 
toutes  l’administration  prompte  d’un  traitement 
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anlivénérien , et  même  celui  des  véroles  anciennes, 
ne  peuvent  se  guérir  que  lorsque  la  portion  d’os 
malade  est  séparée  de  la  saine , ce  qui  demande 
toujours  du  temps,  et  quelquefois  des  débride- 
mens,  aün  de  favoriser  la  sortie  des  pièces  d’os  ex- 
foliées. 

Lorsque  les  ulcères  de  la  voûte  du  palais  sont 
accompagnés  de  carie  ou  de  nécrose  un  peu  éten- 
due, il  reste,  après  la  chute  de  la  pièce  d’os,  une 
perte  de  substance  plus  ou  moins  considérable  entre 
les  fosses  nasales  et  la  bouche , disposition  fort  in- 
commode, en  ce  quelle  permet  le  passage  des  ali— 
mens  dans  le  nez,  et  qui  est  surtout  désagréable  par 
l’altération  sensible  qu’elle  apporte  à la  voix.  Le 
temps  opère  quelquefois  l’obturation  de  ces  ouver- 
tures lorsque  l’exfoliation  a été  presque  insensible  ; 
mais  ordinairement  le  rétrécissement  qui  a lieu  n’est 
pas  appréciable  quand  le  désordre  a été  plus  grand. 
Ou  y remédie  alors  très-bien  en  plaçant  un  obtu- 
rateur ou  palais  artificiel  en  argent,  en  platine  ou 
en  or. 

Les  chancres  du  voile  du  palais  commencent 
pour  l’ordinaire  au  bord  libre  de  celte  cloison 
membraneuse  ou  à la  luette.  On  les  voit  cepen- 
dant parfois  se  manifester  vers  son  centre,  soit  à sa 
face  antérieure  ou  buccale,  soit  à sa  face  pharyn- 
gienne. Dans  le  premier  cas , le  mal  peut  détruire 
en  peu  de  temps  une  grande  partie  du  palais  mou , 


Digitized  by  Google 


2Î50  DK  LA  MALADIE  VÉNÉRIENNE 

si  l'on  apporte  le  moindre  retard  à combattre  la 
syphilis , et  il  en  résulte  des  échancrures  qui  nui- 
sent beaucoup  à la  prononciation  des  sons  et  gê- 
nent même  la  déglutition.  Les  malades  finissent 
pourtant  le  plus  souventpars’y  accoutumer,  surtout 
lorsque  la  perte  de  substance  n’est  pas  très-consi- 
dérable , et  la  Yoix  ainsi  que  la  faculté  d’avaler  re- 
deviennent ce  qu  elles  étaient  auparavant.  Dans  le 
deuxième  cas,  lechancre,  s’il  estde  nature  rongeante, 
traverse  bientôt  toute  l’épaisseur  du  voile  du  palais; 
mais  si  la  perforation  qui  s’en  suit  offre  peu  de  dia- 
mètre , on  peut  espérer  que  le  temps  en  amènera 
l’oblité)ration  ; ce  qu’il  ne  faut  pas  même  regarder 
comme-impossible  lorsque , dans  le  commencement 
du  traitement,  les  bords  de  la  division  se  sont  cica- 
trisés sans  contracter  d’adhérence  entre  eux.  Au 
moins  puis-je  assurer  avoir  observé  plusieurs  exem- 
ples de  cette  nature.  Quand  l’ouverture  a une  grande 
étendue,  on  ne  doit  pas  compter  sur  son  occlusion, 
et  le  malade  est  condamné  à vivre  avec  les  incom- 
modités que  cette  disposition  entraîne  presque  tou- 
jours. Une  seule  circonstance  semblerait  laisser 
quelque  espoir  de  remédier  à ce  désordre  , ce  se- 
rait celle  où  la  perte  de  substance  présenterait  un 
hyatus  de  forme  oblongue  et  à bords  assez  rappro- 
chés. On  pourrait  alors  tenter  l’opération  décrite 
sous  le  nom  de  staphyloraphie , par  mon  ancien  et 
honorable  ami  M.  le  professeur  Roux,  qui  l’a  pra- 
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tiquée  plusieurs  fois  avec  succès  pour  des  cas  de  di- 
vision congéniale  du  voile  du  palais.  Elle  consiste  à 
tenir  les  bords  de  l’ouverture  en  contact  par  le 
moyen  de  quelques  points  de  suture , après  les 
avoir  préalablement  excisés. 

Les  ulcères  vénériens  des  amygdales  peuvent 
donner  lieu  à une  remarque  qui  n’est  pas  sans  im- 
portance : c’est  qu’on  les  a parfois  confondus  avec 
les  exulcérations  occasionées  par  une  simple  an- 
gine inflammatoire , et  qu’on  a souvent  pris  pour 
eux  les  anfractuosités  naturelles  à ces  glandes , les- 
quelles, indépendamment  de  ce  qu’elles  sont,  de 
première  conformation  , beaucoup  plus  marquées 
chez  quelques  personnes  que  chez  d’autres,  de- 
viennent encore  plus  profondes  quand  il  survient 
une  inflammation  gutturale,  même  légère,  et  non 
produite  par  une  cause  syphilitique.  Ces  cavités  con- 
tiennent en  outre  quelquefois  une  matière  blanche, 
concrète  et  d’une  odeur  fétide , dont  la  vue  peut 
encore  ajouter  à l’illusion,  si  l’on  n’est  pas  bien  sur 
ses  gardes  ; car  il  est  possible  de  prendre  ce  dépôt, 
presque  calcaire , pour  le  pus  blanc  tenace  et  vis- 
queux, qui  couvre  souvent  les  ulcères  vénériens 
de  cette  région.  On  déloge  facilement  ces  petits 
corps  étrangers  avec  l’extrémité  d’un  stylet  mousse. 

On  est  quelquefois  assez  long-temps  avant  de 
soupçonner  l’existence  des  chancres  du  pharynx , 
qui  sont  fréquemment  cachés  derrière  les  piliers. 
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ou  bien  par  le  voile  du  palais , et  dont  les  progrès 

sont  en  général  fort  lents  , quoiqu’on  les  ait  vus  , 
dans  quelques  circonstances  rares,  en  faire  d’assez 
marqués  pour  carier  la  partie  antérieure  des  vertè- 
bres cervicales.  Ils  décèlent  le  plus  ordinairement 
une  maladie  très-ancienne  ; aussi  n’est-il  pas  sans 
exemple  de  les  voir  paraître  après  un  grand  nombre 
d’années  d’une  infection  latente. 

Les  chancres  du  larynx  et  de  la  trachée-artère 
sont  des  symptômes  excessivement  graves,  et  qui 
entraînent  bien  souvent  la  perle  des  malades.  Ils  se 
guérissent  cependant  parfois,  comme  le  prouve 
Nicolas  Massa , par  l’histoire  de  ce  prince  français, 
alors  commandant  de  la  citadelle  de  Milan , chez 
lequel  il  s’était  formé  une  ouverture  fistulcuse  à la 
partie  antérieure  du  cou.  Il  est  bien  probable  que 
les  phtliisies  laryngées  et  trachéales  de  cause  sy- 
phylitique  sont  déterminées  par  des  ulcérations  de 
cette  espèce  , soit  que  l’altération  de  la  membrane 
muqueuse  ait  précédé  ou  non  la  carie  du  cartilage, 
laquelle  d’ailleurs  s’observe  presque  constamment , 
pour  peu  que  la  maladie  soit  avancée.  Ou  doit  tout 
au  moins  en  soupçonner  l’existence  quand  la  voix 
est  altérée,  rauque,  que  le  malade  éprouve,  dans 
le  larynx  ou  la  trachée  , des  douleurs  dont  la  nuit 
augmente  la  violence;  lorsqu’il  y a des  crachats  pu-  f 
miens,  striés  de  sang,  et  qu’on  sent  se  détacher  du 
point  auquel  l’on  rapporte  la  sensibilité.  Malheu- 
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reusement -,  l'impossibilité  où  l’on  est  de  porter  ses 
regards  jusque  sur  l'endroit  affecté , s’oppose  à ce 
que  beaucoup  de  ces  ulcères  soient  reconnus  à 
temps.  Je  crois  néanmoins  qu’il  est  de  ces  affec- 
tions, et  en  plus  grand  nombre  qu’on  ne  l’a  cru  jus- 
qu’à ce  jour,  qui  guérissent  dans  bien  des  cas  où 
l’on  ne  pense  avoir  affaire  qu’à  une  faible  irritation 
vénérienne  chronique  des  voies  aériennes , l’atten- 
tion se  trouvant  détournée  par  des  accidens  ex- 
térieurs, en  apparence  plus  fâcheux,  et  contre  les- 
quels toute  la  médication  spécifique  est  exclusive- 
ment dirigée.  Les  aphonies  et  les  enrouemens  de 
cause  syphilitique  , qui  cèdent  parfois  aux  efforts 
de  la  médecine , doivent  souvent  appartenir  à ce 
genre  d’altération. 

Le  traitement  des  chancres  du  conduit  aérien 
demande  une  grande  prudence  de  la  part  de  celui 
qui  en  est  chargé,  et  doit  surtout  se  composer  de 
l’emploi  des  préparations  mercurielles  les  moins 
irritantes,  associées  aux  sudorifiques  sous  forme  de 
sirop.  On  y joint  encore  avec  avantage  l’inspiration 
fréquemment  réitérée  de  vapeurs  émollientes,  les 
applications  plus  ou  moins  répétées  de  sangsues, 
l’établissement  d’un  ou  de  plusieurs  vésicatoires , 
tant  aux  bras  qu’au  devant  du  cou,  et  même  par- 
fois un  séton  à long  trajet  à la  nuque.  Il  faut  par- 
dessus tout  observer  le  silence  le  plus  absolu. 

Les  chancres  des  lèvres  qui , ainsi  qu’il  a été  dit 
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ailleurs,  sont  le  plus  ordinairement  des  signes  pri- 
mitifs d’infection  , surviennent  encore  quelquefois 
consécutivement,  surtout  vers  le  milieu  du  bord 
libre  de  la  lèvre  inférieure,  et  indiquent  presque 
toujours  une  maladie  fort  ancienne.  Ils  se  montrent 
communément  alors  très-rebelles,  s’étendent  avec 
rapidité,  leurs  bords  se  durcissent  sans  presque 
s’élever  au  dessus  du  niveau  de  leur  céntre , leur 
base  et  toute  la  lèvre  s’engorgent  considérablement, 
ils  deviennent  le  siège  de  douleurs  aiguës,  lanci- 
nantes , leur  surface  est  d’un  gris  sale,  parsemée  de 
tacbes  rouges , sanguinolentes , et  ils  prennent  un 
aspect  cancéreux.  Si  l’on  n’avait  pas  beaucoup  d’ha- 
bitude de  ces  sortes  d’accidens  , on  aurait  peine  à se 
défendre  du  désir  de  recourir  au  traitement  que 
cette  apparence  indiquerait  comme  unique  et  der- 
nière ressource;  mais  l’expérience  a démontré  que 
les  antivénériens  promptement  administrés  et  à 
large  dose  suüisent  presque  toujours  pour  calmer 
l’irritation  locale  et  amener  une  guérison  solide , 
sans  pour  cela  qu’on  doive  négliger,  d’abord  l’usage 
des  topiques  émolliens  et  opiacés,  et  plus  tard  les 
pansemens  avec  l’onguent  napolitain  plus  ou  moins 
affaibli.  11  se  présente  aussi  certains  chancres  ron- 
geans  de  la  face  interne  des  lèvres,  lesquels,  malgré 
la  promptitude  avec  laquelle  on  cherche  à les  com- 
battre, font  de  tels  progrès  vers  l’extérieur,  qu’ils 
traversent  toute  l’épaisseur  de  la  lèvre,  plus  ou 
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moins  loin  de  son  limbe.  Le  plus  souvent , les  fis- 
tules qui  en  résultent  se  ferment  pendant  le  trai- 
tement antivénérien.  Quand  il  en  est  autrement , 
et  c’est  toujours  lorsque  la  perte  de  substance  est 
considérable  , les  bords  de  la  perforation  se  cicatri- 
sent séparément.  Alors  il  n’est  plus  possible  d’en  es- 
pérer le  recollement,  à moins  qu’on  ne  veuille,  après 
l’excision  ou  une  légère  cautérisation  des  bords  fis- 
tuleux , tenter  une  opération  analogue  à celle  du 
bec-de-lièvre. 

Les  ulcères  vénériens  consécutifs  des  gencives  se 
rencontrent  assez  rarement.  Us  rendent  toujours  la 
mastication  fort  pénible , et  lorsqu’il  y a en  même- 
temps  carie  ou  nécrose  au  point  correspondant  du 
bord  alvéolaire  , on  ne  peut  en  obtenir  la  cicatrisa- 
tion qu’après  la  séparation  des  portions  d’os  mala- 
des. Je  ferai  connaître  plus  bas  les  caractères  au 
moyen  desquels  on  peut  les  distinguer  des  ulcé- 
rations scorbutiques  et  autres  avec  lesquelles  on 
pourrait  les  confondre. 

Les  chancres  de  l’intérieur  des  joues  ne  présen- 
tent rien  qui  les  différencie  des  autres  ulcères  sy- 
philitiques consécutifs,  dont  les  caractères  seront 
énumérés  plus  bas.  La  seule  remarque  à laquelle  ils 
peuvent  ici  donner  lieu , c’est  que  des  personnes 
peu  attentives  les  ont  quelquefois  confondus  avec 
les  ulcérations  produites  par  l’usage  des  mercuriaux. 
Les  moyens  d’éviter  une  aussi  grande  erreur  vont 
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être  bientôt  indiqués.  ( Voy.  encore  plus  bas  le  cha- 
pitre de  la  Salivation.  ) 

Les  ulcères-  vénériens  consécutifs  de  la  langue 
offrent  cela  de  particulier,  que  leur  surface  paraît 
en  général  plus  concave,  et  couverte  d’une  escarre 
épaisse , d’un  gris  fort  sale,  et  que  leur  base  n’est  ni 
dure  ni  engorgée,  comme  celle  des  chancres  des 
autres  parties. 

La  couleur  des  ulcères  consécutifs  de  la  bouche 
et  de  la  gorge  , considérés  d’une  manière  générale, 
est  d’un  gris  sale,  et  leur  circonférence  présente 
toujours  une  rougeur  érysipélateuse  bien  prononcée; 
les  bords  en  sont  coupés  net  et  engorgés;  ils  con- 
servent quelquefois  très-loug-temps  l’étendue  qu’ils 
avaient  d’abord , lors  même  qu’on  néglige  l’emploi 
des  antivénériens  ; mais  souvent  aussi  on  en  voit  qui, 
un  peu  plus  inflammatoires,  rongent  en  peu  de 
temps  les  parties  environnantes.  Ainsi  ils  perforent 
ou  échancrent  profondément  les  lèvres,  la  langue, 
détruisent  avec  une  rapidité  effrayante  une  grande 
partie  du  palais  mou , et  carient  même  les  os  pala- 
tins et  maxillaires,  si  on  n’arrête  pas  leurs  progrès 
par  un  traitement  mercuriel  méthodique,  mais  porté 
à haute  dose  dès  son  début.  J’en  ai  vu  plusieurs  dont 
le  siège  était  à la  face  postérieure  du  pharynx,  faire 
de  tels  ravages,  qu’ils  occasionèrent,  ainsi  qu’il  a 
déjà  été  rapporté  plus  haut,  la  carie  des  vertèbres 
cervicales  correspondantes.  D’autres,  dirigeant  leur 
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action  corrodante  vers  les  parties  latérales,  finis- 
saient par  nuire  essentiellement  aux  fonctions  de 
l’ouïe , en  détruisant  une  partie  des  trompes  d’Eus- 
tache , ou  bien  en  occasionant  leur  déformation  ou 
leur  obstruction  par  des  adhérences  morbides. 

J1  est  assez  ordinaire  de  confondre  les  chancres 
vénériens  de  la  gorge  et  de  l’intérieur  de  la  bouche , 
avec  les  ulcérations  de  ces  mômes  parties  qui  sont 
la  suite  de  l’impression  du  froid  pendant  l’emploi  du 
mercure , ou  qui  dépendent  de  l’usage  immodéré 
de  ce  médicament.  Mais  avec  un  peu  d’attention  on 
les  distinguera  facilement,  si  on  se  rappelle  que  les 
premiers  sont  profonds , bien  circonscrits  et  rouges 
à leur  circonférence;  qu’au  contraire  les  secondes , 
surtout  quand  elles  surviennent  à l’intérieur  des 
joues,  quoique  sordides  et  recouvertes  d’escarres  , 
sont  superficielles , non  rongeantes , et  plus  nom- 
breuses que  les  ulcères  vénériens,  qui  s’offrent  ra- 
rement à notre  observation  au-delà  de  deux  ou  trois 
à-la-fois  ; d’ailleurs  ces  derniers  sont  d’un  gris  sale, 
et  quelquefois  un  peu  jaunes,  tandis  que  les  ul- 
cérations mercurielles  ont  un  aspect  blanchâtre , 
comme  si  le  malade  venait  de  boire  du  lait. 

Il  faut  bien  encore  distinguer  ces  ulcères  de  ceux 
qui  reconnaissent  pour  cause  le  virus  scorbutique. 
On  y parviendra  sans  peine , en  observant  que  ceux 
de  nature  vénérienne  occupent  de  préférence  les 
lonsilles , le  pharynx,  la  luette,  la  voûte  du  palais. 
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et , plus  tard  et  plus  rarement,  les  gencives,  par  où 
commencent  d’ordinaire  ceux  produits  par  le  scor- 
but, lesquels  s'avancent  plus  difficilement  vers  la 
gorge  ; que  les  ulcères  vénériens  attaquent  très-sou- 
vent le  nez , sur  lequel  le  scorbut  ne  porte  presque 
jamais  son  influence;  qu’ils  ont  une  base  engorgée* 
sont  circulaires,  limités  et  profonds,  tandis  que  les 
ulcères  scorbutiques  sont  irréguliers  et  superficiels; 
enfin,  que  les  premiers  présentent  un  fond  gris  cen- 
dré , et  les  seconds  sont  fongueux,  saignans  et  d’un 
rouge  obscur  ou  livide. 

Comme  il  est  de  la  plus  haute  importance  pour  le 
malade  et  pour  le  médecin  lui-même , de  pouvoir 
distinguer  au  premier  coup-d’œil  les  ulcères  véné- 
riens de  la  bouche , d’avec  ceux  qui  ne  le  sont  pas, 
je  crois  faire  une  chose  utile  en  donnant  une  des- 
cription succincte  , sous  la  forme  de  tableau  , des 
caractères  spécifiques  de  ceux  qui , par  leur  siège , 
ou  quelques  fausses  apparences,  seraient  suscep- 
tibles d’induire  en  erreur.  Ces  ulcères  se  réduisent 
à six  espèces  principales,  auxquelles  je  joins,  comme 
objet  de  comparaison , une  colonne  particulière 
pour  ceux  qui  dépendent  essentiellement  du  vice 
syphilitique.  On  voit  assez  souvent  encore , à la  face 
interne  des  joues  et  sur  les  bords  de  la  langue,  une 
septième  espèce  d’ulcères,  dépendans  de  l’irritation 
constante  qu’occasione  sur  ces  parties  une  dent 
cariée , tranchante  et  inégale.  Il  m’a  semblé  inutile 
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de  les  faire  entrer  dans  le  tableau  ci-après , parce 
qu’ils  sont  trop  faciles  à distinguer  des  ulcères  vé- 
nériens , malgré  que  des  praticiens  inattentifs  s’en 
soient  quelquefois  laissé  imposer  sur  leur  véritable 
cause.  On  a vu  plusieurs  exemples  de  semblables 
méprises  chez  des  sujets  qui  avaient  déjà  subi  plu- 
sieurs traitemens  anti-vénériens  sans  aucun  succès. 
Mais  on  évitera  de  se  tromper  aussi  grossièrement, 
par  l’inspection  attentive  de  l’ulcère  , qui  est  ordi- 
nairement unique , qui  n’est  pas  circonscrit  ni  cou- 
vert d’escarres  comme  les  chancres  vénériens,  mais 
rouge,  enflammé  et  irrégulier.  Il  süflit,  dans  ce  cas, 
d’extraire  la  dent  malade  ou  d'en  limer  le  point 
carié  , pour  voir  guérir  le  prétendu  chancre  qui 
était  entretenu  par  ses  aspérités. 
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TABLEAU  synoptique  et  comparatif  des  Ulcères  île  la  bouche  et  de  ta  gorge, 


Cil  ANCHES 

VK.M.llIENb. 

ULCÈRES 

SCORBUTIQUES. 

ULCÈRES 

MERCURIELS. 

Aspect  des  Ulcères. 

Surface  inégale  , de  cou- 
leur gri*e  plus  ou  moins 
1 foncée , ou  jaunâtre.  Cir- 
1 cou  le renee  remarquable 

par  une  rougeur érysipéla- 

1 leUM. 

Fond  brun,  d'un  rouge 
obscur  ou  livide  , de  con- 
sistance fougueuse  ou  nu- 
trilagineusc.  Pourtour  d un 
rouge  noirâtre  ou  violai. 

Fond  blanchâtre , lai- 
teux , présentant  quelque- 
fois, mais  'très-rarement , 
1rs  orifices  de  plusieurs 
vaisseaux  sanguins  déchi- 
rés. Circonférence  pâle  , 
comme  tout  l’inli-ricur  de 
la  bouche. 

Forme 

' 

’ Plus  ou  moins  ronds , 
| profonds,  circonscrits;  à 
| bords  durs,  engorgés  et  cou* 
^ pés  perpendiculairement. 

Superficiels  et  à borda 
flasque*  et  spongieux.  Fi- 
gure irrégulière. 

Ronds,  larges  et  super- 
ficiels: quelquefois  cepen- 
dant il  y en  a de  profonds. 

Siège 

Les  amygdales,  la  luette, 
l le  pharynx  cl  la  voûte  pala 
l tint  ; quelquefois  les  bords 
de  la  langue , les  lèvres , et 
k l’intérieur  des  joues,  près 
| de*  romm  issu  res,  et  parfois 
sur  la  face  supérieure  de  la 
langue  elle-même. 

Rarement  â la  gorge.  Le 
plu»  souvent  sur  le»  genci- 
ves, où  ils  se  confondent  à 
la  racine  des  dents  , et  las 
déchaussent. 

Ordinairement  à l'inté- 
rieur de*  joues  et  au  bord 
de  la  langue  , vis  à vis  1rs 
dents»  quelquefois  aux  au- 
tres régions  de  1a  bouche  et 
de  l’arrière-bouche  ; mais 
surtout  en  arrière  des  dents 
molaires. 

Nombre { Ji" ' ,roi'-  rare 

i ment  plus. 

Occupent  quelquefois 
toutes  les  geneive*. 

Ordinairement  très-nom- 
breux. 

Phénomènes  géné- 
j raut  et  locaux 
qui  les  accom- 
pagucut  . . . 

Causent  un  grand  malaise 
local  , mai*  non  pas  des 
douleurs  si  vives  que  celles 
, des  autres  inflammations. 
1 Quelquefois  pourtant,  et 
I c’est  quand  le  cercle  éry- 
sipélateux qui  les  entoure 
r est  très-étendu  , ils  sont 
accompagnés  d’une  irrita- 
tion  plus  forte , de  surdité 
i tnéme  , lorsqu’ils  siègent  en 
! arriére  des  piliers  et  du 
[voile  du  palais,  et  retidcnt 
[un  mucus  âcre  et  d’une 
grande  viscosité.  Dans  ce 
dernier  cas  surtout  ils  sont 
plus  douloureux  la  nuit 
que  le  jour. 

Causent  souvent  de  vive* 
douleur»;  rendent  un  pu* 
•auguinolenl  , putrilagi- 
neux  , qui  donne  à l’ba- 
leine  une  odeur  extrême- 
ment fétide  ; saignent  à la 
moindre  pression  des  gen- 
cives ; il  y a'une  tendance 
égale  aux  hémorrhagie* 
passives  par  teutci#Ics  au- 
tres voies  que  par  la  bou- 
che; lassitudes  spontanées; 
aversion  pour  le  mouve- 
ment ; teint  pâle  ; gonfle- 
ment de*  jambes,  qui  se 
couvrent  de  taches  livides, 
plombées  ou  jaunâtres,  et 
finissent  par  s'ulcérer  aussi. 

Exhalent  une  odeur  qui 
leur  est  particulière  : sont 
accompagnés  d’un  goût  mé- 
tallique, cuivreux;  d’uue 
abondante  sécrétion  «le  sa- 
live, et  d’un  gonflement 
plus  ou  moins  considérable 
de  toutes  les  parties  de  la 
bouche  cl  du  système  sali- 
vaire , ce  qui  occasion» 
ordinairement  une  d«Hileur 
tensive  plutôt  qu'inflam- 
matoire. 

.Traiti-iocnt  Inl.ruc; 

I 

Celui  de  la  syphilis  con- 
firmée et  ancienne , par  le* 
boissons  sudorifiques , asso- 
ciée* aux  mer  curiaux. 

Celui  du  scorbut , par  les 
crucifères  dans  les  deux 
premier*  degrés  , et  par  les 
fruits  acides  et  sucré*  dans 
le  troisième  ; moyens  hy- 
giéniques. 

Celui  du  ptyalisme. 

I 

Traitement  local.  . | 

Gargarisme*  adoueissans 
dans  le  principe. 

Gargarismrs  toniques  et 
anti-vénériens  quand  la  pé- 
riode d'irritation  est  passée. 

Gargarismes  aiguisés  avec 
l’acide  muriatique. 

Gargarismes  adoueissans 
et  caïmans  au  début  : mais 
après  la  période  inflamma- 
toire , ils  doivent  être  «ri- 
dules et  toniques. 

0 
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qu’il  est  dangereuse  de  confondre  avec  ceux  qui  sont  causes  par  le  virus  syphilitique, 


ULCÈRES 

Qui  succèdent  n une  in- 
flammation de  la  gorge. 

t 

APHTES 

D’ÉCHAlFrejlCMT. 

APHTES 

DES  EKPAJtt, 
OU  MUGUET. 

APHTES 

MUQUEUX 
DES  ADULTES. 

Surface  d'un  rouge  (rèa- 
Tcrmcil  ; circonférence 

d'une  couleur  naturelle, 
comme  le  reste  de  la  mem- 
brane muqueuse. 

Fond  blanchâtre  , larda- 
eé , nacré  ; circonfércpce 
enflammée  cl  plus  ou  moins 
engorgée. 

Boutons  blancs , ordinai- 
rement diaphanes,  dont  tes 
intervalles  ul  présentent  ni 
rougeur  ni  inflammation. 
Quand  ils  sont  gangréneux, 
une  escarre  blanchâtre 
courre  tout  l'intérieur  de 
la  houchr  , et  cache  des 
ulcères  d'uu  jauue  brun. 

Sont  blanchâtres,  quel 
quefoi»  d'un  jaune  plus  ou 
moins  foncé.  Le  poiylour 
presque  de  la  couleur  na 
lurcltc.  é 

Profonds  , ronds  ou 
o b longs. 

Petits,  ronds  ou  obloogs, 
ordinairement  superficiels; 
quelquefois  profonds.  Il  est 
dillisilr,  dans  le  second  cas. 
de  les  distinguer  des  ulcères 
i énèrieus  ; car  leurs  bords 
sont  alors  tranchatis  et  à 
coupe  perpendiculaire. 

Pustules  , ou  ulcères  su- 
perficiel*. 

Tubercules  ronds,  su- 
perficiels, de  la  grosseur 
d'un  grain  de  millet  ou  de 
chanvre,  groupe»  en  grand 
nombre  ou  tres-disséminè» 
*ur  la  inrmbrauo  mu 
queuse. 

Le  Toile  du  palais,  l'un 
nu  l'autre  pilier,  on  le  fond 
de  la  gorge. 

• 

A l'intérieur  des  lèvres, 
aux  commissures,  près  du 
tilet  , sur  la  langue  , parti 
entièrement  à son  extré- 
mité. 

Les  lèvres,  les  gencives, 
la  langue  et  l'intérieur  des 
joues.  Quand  ils  sont  cou- 
fluen»  ou  gangréneux  , on 
en  voit  jusqu'au  fond  de  la 
gorge. 

Les  lèvres  , le»  gencives  . 
l'intérieur  de  la  bouche,  la 
langue,  le  palais,  le»  arm  g 
dates,  l'crsopliape,  et  même 
l'estomac  et  les  intestin». 

Rarement  plus  d'un  ou 
deux. 

Le  plus  souveut  un  ou 
deux. 

Très-nombreux. 

Ordinairement  fort  nunt- 
breux. 

Sont  très  - douloureux  , 
accompagnes  d’rngorgr- 

mcot  de»  amygdales,  de 
tout  ritiléiirur  de  la  bou- 
che , et  des  glandes  sali 
va  ires.  Ils  résultent  ordi- 
nairement de  l'nuTerture 
de  petits  abcès  de  In  gorge, 
c'est-à-dire  de  la  terminai- 
son de  l’angiue  par  suppu- 
i atiou. 

Sont  ordinairement  très- 
douloureux  . et  passent 
d'eux-inémes  après  cinq  . 
dix  ou  quinxe  jour»  au 
plus.  Ils  reviennent  quel- 
quefois périodiquement. 

Sont  plu»  ordinaires  aux 
personnes  qui  voyagent 
lieaucoiip  , fatiguent,  ail- 
lent habituellement , man- 
gent et  dorment  k des  heu- 
res irrégulière» , sc  nour 
rissent  uial , et  fout  usage 
de  liqueurs  fortes,  de  sa- 
laisons ; colin  ils  attaquent 
de  préférence  les  militaires 
ru  ■ aiupugne  , qui , d'ail- 
leurs , »e  portent  très-bien 
à cela  pré*. 

Ne  cousent  aucune  dou- 
leur quand  ils  sont  bénin»; 
mai»  il  s'en  développé  de 
très-vives  daus  les  aphtes 
gangréneux.  Il  > a insom- 
nie, dévoiement  immodé- 
ré , et  plaintes  continuelles 
de  la  part  du  petit  malade. 

Peu  douloureux;  sécrè 
lent  un  fluide  muqueux 
très -tenace;  finissent  par 
sc  détacher  par  écailles  , et 
souvent  pour  se  reproduire 
sur  un  autre  point  du  sjr» 
terne  muqueux.  Sout  fré- 
quent chez  les  peuples  du 
Nord  . qui  habiteut  près 
des  marais;  chez  1rs  per- 
sonnes faibles  et  les  vieil- 
lard». Une  saison  chaude  et 
humide , ainsi  qu'une  cons- 
titution catarrhale  dispu 
sent  à les  contracter.  Ils 
donnent  souveut  lieu  à de 
la  lièvre. 

Poissons  délayantes  et  ra- 
fraîchissante». lU-ginic  aua- 

bStt* 

Boissons  délayantes  , 
nourriture  végétale  et  lac- 
tée. 

Le  lait  de  la  mère,  s’il 
est  d'une  bonne  qualité,  ou 
celui  d’uue  bonne  nour 
rice.  Tenir  l'eu  faut  dans 
des  linges  secs  et  très-pro- 
pres. Quand  il  y a compli- 
cation de  gsngn-ne  , quel- 
ques ruillirér»  d’eau  de 
menthe  et  un  peu  de  vin. 

Buissons  acidulées  on 
toniques , selon  l'état  de.- 
forer»  du  sujet;  quelque- 
fois le  quitiquioa  et  le  bon 
vin. 

Gargarismes  adoucisssns. 

Gargarisme»  Adoucissait». 

Gargsiisinc*  avrr  le  miel 
rotai , aiguisés  avec  les  aci- 
des sulfurique  ou  muriati- 
que. On  ) ajoute  la  décoc- 
tion de  kiua  quand  les 
nplite.t  sont  gangréneux. 

Gargarisme*  miellé*  avec 
addition  d'acide  Sulfurique 
ou  muriatique. 

— 
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Quant  au  traitement  local  des  chancres  vénériens 
de  la  bouche  et  de  la  gorge  , il  doit  se  borner,  s’ils 
sont  irrités  et  très-inflammatoires  , à l’emploi  des 
gargarismes  adoucissans  composés  de  lait  tiède , 
d’eau  d’orge,  de  lin  , de  guimauve  ou  autre  édulco- 
rée avec  le  miel,  auxquels  on  ajoute  quelques  gouttes 
de  laudanum  (n°.  7/4).  Si,  au  contraire,  ils  ne  sont 
pas  très-douloureux,  on  ajoute  aux  gargarismes  caï- 
mans la  liqueur  de  Yan-Swiéten,  dans  la  proportion 
d’une  à deux  onces  sur  une  demi-livre  de  véhicule 
(n°.  -6).  Mais  ce  traitement  topique  ne  doit  jamais 
être  considéré  que  comme  accessoire  : il  faut  tou- 
jours procéder  à l’administration  des  mercuriaux 
aussitôt  qu’on  a calmé  l’inflammation  si  elle  existe  à 
un  haut  degré  (t).  Dans  le  cas  contraire,  on-  y a 

(1)  On  peut  même  dire,  d’une  manière  générale,  que,  quel 
que  soit  ce  degré  d'irritation  des  chancres  vénériens  consécutifs 
de  la  bouche  , de  la  gorge  ou  de  toute  autre  région  du  corps , 
il  convient  de  prescrire  , le  plus  tôt  possible,  les  anti-syphilitiques, 
c’est-à-dire  , dès  que  les  malades  se  présentent , pourvu  cependant 
qu’aucune  autre  complication  ne  s’y  oppose.  Cette  règle  de  pra- 
tique , qui  ne  doit  apporter  aucun  changement  à ce  qui  a été 
dit  pour  le  traitement  des  chancres  primitifs  (pag.  j78  et  suiv.  ) , 
est  ici  d’autant  plus  essentielle  à observer,  que  l’infection  est  plus 
ancienne , plus  invétérée  , et  que  le  mal  local  siège  sur  des  parties 
qu’il  est  important  de  préserver  des  ravages  de  ce  vice  destruc- 
teur. C’est,  dans  un  très-grand  nombre  de  cas,  le  seul  moyen  ca- 
pable d’arrêter  les  progrès  de  ces  ulcères,  desquels  il  faut  tou- 
jours se  méOer  ; car  on  les  voit  souvent , après  avoir  été  parfai- 
tement indolens  pendant  un  certain  laps  de  temps  , prendre  tout- 
à-coup  de  l’activité,  et  ronger  avec  une  promptitude  effrayante 
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recours  dès  l’apparitiou  de  Ja  maladie.  C’est  surtout 
dans  les  symptômes  syphilitiques  de  cette  espèce 
qu’on  peut  tirer  le  plus  grand  parti  de  l’association 
des  anti-vénériens  sudorifiques  avec  les  mercuriaux; 
car  ils  dépendent  presque  toujours  d’une  infection 
ancieune  qui  cède  facilement  à ce  traitement  com- 
biné. Il  y a même  des  circonstances  dans  lesquelles 
on  peut  s’en  tenir  exclusivement  à l'emploi  des 
sudorifiques  à haute  dose  : c’est  lorsque  le  virus  a 
déjà  été  combattu  plusieurs  fois  sans  succès  par 
des  traitemens  mercuriels  antérieurs.  ( Voyez  II*. 
partie,  chap.  II,  sect.  I”.,  des  Sudorifiques.) 

Ce  qui  vient  d’être  dit , annonce  assez  qu’il  faut 
admettre  , par  rapport  au  degré , à l’activité  de  ha 
contagion  syphilitique,  et,  par  conséquent,  pour 
le  choix  des  moyens  curatifs  destinés  à la  combattre, 
une  différence  remarquable  entre  les  chancres  véné- 
riens consécutifs  et  ceux  qui  se  sont  développés 
primitivement.  En  effet, 'ces  derniers,  existant 
chez  des  sujets  dont  le  système  n’est  pas  profon- 
dément Infecté,  présentent  presque  tous  les  carac- 
tères des  ulcères  simples , et  l'inflammation  dont 
ils  sont  fréquemment  le  siège  , qu’oa  s’exposerait  à 

toutes  les  parties  voisines.  Au  début  de  ce  traitement,  on  devra 
faire  usage , s'il  y a irritation  locale  , des  préparations  mercu- 
rielles les  moins  âcres , et  à des  doses  légères , en  leur  asso- 
ciant, du  reste,  les  applications  émollientes  ou  anodines,  selon  la 
violence  de  l'inflammation.  Ces  ménagemens  seraient  superflus  dans 
«les  circonstances  opposées. 
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augmenter  en  administrant  d'abord  les  anti-véné- 
riens, cède  d’ordinaire  assez  facilement  à l’usage 
des  anli-phlogistiques  généraux,  secondés  par  quel- 
ques applications  calmantes;  car  ils  doivent  ordi- 
nairement cette  irritation  bien  plus  à la  vigueur  de 
la  constitution  , mise  en  jeu  par  l'action  locale  tout- 
à-fait  insolite  du  principe  viraient,  sur  des  organes 
exempts  jusqu’alors  d’un  pareil  contact , qu’à  la 
quantité , toujours  peu  considérable  dans  ce  cas  , 
du, virus  répandu  dans  l’économie  : aussi  les  com- 
bat-on avantageusement  par  les  moyens  indiqués 
ci-dessus , sans  avoir  grand  besoin  de  faire  concou- 
rir le  traitement  mercuriel , qu’on  n’emploie  com- 
munément que  lorsqu’ils  sont  prêts  à se  cicatriser, 
et  plutôt  même  pour  préserver  la  constitution  des 
progrès  ultérieurs  de  la  contagion,  que  pour  facili- 
ter la  guérison  du  symptôme  local.  Quant  aux  ul- 
cères vénériens  consécutifs  qui  sont  entretenus  par 
une  infection  constitutionnelle  ancienne  , et  sou- 
vent invétérée  , ils  sont  beaucoup  plus  dépendaûs 
de  l’influence  d’une  médication  anti-syphilitique 
générale,  qu’on  peut  regarder  comme  le.  seul  moyen 
rigoureusement  indispensable  pour  leur  curation  ; 
les  applications  locales,  émollientes  ou  toniques, 
selon  l’état  des  chairs,  n’étant , à bien  prendre,  qnc 
des  ressources  accessoires  pour  le  traitement.  Cette 
différence,  bien  facile  à saisir,  qui  existe  entre  les 
deux  grandes  classes  de  chancres  vénériens,  explique 
aussi  pourquoi  les  plaies  récentes  guérissent  , en 
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général , aussi  promptement  chez  les  vérolés  que 
chez  les  individus  sains  d’ailleurs;  tandis  que  -si-, 
par  des  circonstances  particulières,  telles  que  la 
présence  d’esquilles  , d’un  corps  étranger  , etc. , 
elles  passent  à l’état  d’ulcères  chroniques,  l’infec- 
tion générale  finit  quelquefois  à la  longue  par  s’op- 
poser à leur  cicatrisation  j ce  qui  Indique  la  néces- 
sité du  traitement  anti-syphilitique.  On  ne  saurait 
trop  se  pénétrer  de  l’importance  de  cette  distinction, 
qui  prend  sa  source  dans  l’observation  clinique.  Elle 
doit  assurer  la  marche  du  médecin  dans  le  traite- 
ment, souvent  si  difficile  à déterminer,  des  affections 
vénériennes,  et  ne  peut  manquer  d’ôtre  féconde  en 
bons  résultats. 

Quelquefois  les  ulcérations  syphilitiques  consécu- 
tives restent  stationnaires  pendant  et  même  après  le* 
traitement  anti-vénérien  : alors  il  est  convenable  de 
leur  donner  un  peu  de  ton  en  les  touchant  de  temps 
à autre,  môme  celles  de  la  gorge  , avec  le  nitrate  d’ar- 
gent fondu,  le  sulfate  de  cuivre  ou  autre  caustique. 
Cette  pratique  ne  doit  pas  non  plus  être  entièrement 
rejetée  dès  le  principe  du  traitement  ,pour  certains 
chancres  rongeans  des  lèvres  , du  visage , et  surtout 
pourceux  quisont  profondément  situésdans  la  gorge, 
la  bouche  ou  le  nez  ^lorsqu’ils  sont  parvenus  à un  tel 
degré,  qu’ils  pourraient,  étant  abandonnés  encore  un 
peu  de  temps  à eux-mêmes,  détruire  des  organes  es- 
sentiels à la  vie  , ou  au  moins  occasioner  des  diffor- 
mités irrémédiables.  Voici,. d’ailleurs,  la  seule  cir- 
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constance  dans  laquelle  on  peut  en  tolérer  l’emploi  î 
supposons  un  malade  affecté  de  semblables  ulcères 
(rongeans)  aux  parties  ci-dessus  désignées  : on  con- 
çoit aisément  qu’il  est  de  la  dernière  urgence  d’en 
arrêter  promptement  la  marche.  Mais  le  traitement 
général,  le  moyen  le  plus  efficace  pour  y parvenir, 
n’aura  pu  introduire  que  très -lentement,  dans 
le  système , la  quantité  de  mercure  nécessaire  pour 
que  ce  symptôme  local  s’en  ressente  manifestement, 
c’est-à-dire  au  bout  de  trois,  quatre  ou  six  jours , et 
quelquefois  beaucoup  plus , temps  pendant  lequel 
le  mal  fera  encore  de  nouveaux  ravages,  et  détruira 
peut-être  le  reste  des  organes  affectés.  Or,  le  moyen 
d’empêcher  les  progrès  ultérieurs  de  ces  ulcères 
f qui  ordinairement  sont  très-rapides,  surtout  chez 
ceux  du  voile  du  palais  ) sera  de  les  toucher  légère- 
ment deux  ou  trois  fois , et  souvent  plus , avec  la 
pierre  infernale , en  laissant  toujours  entre  deux  ap- 
plications un  jour  de  rejaos , pendant  lequel  on  se 
contentera  de  prescrire  un  gargarisme  d’eau  d’orge 
miellée,  avec  addition  d’un  peu  de  liqueur  de  Van- 
Swiéten , et  dont  on  continuera  l’usage  jusqu’à  ce 
que  le  mercure  ait  pénétré  dans  l’économie.  Il  faut, 
pour  employerce  caustique  dans  la  gorge  et  au  fond 
de  la  bouche,  qu’il  soit  bien  fixé  à l’extrémité  d’un 
tubesuffisammentlong,  etqu’ensuite  on  fasse  cracher 
et  gargariser  le  malade  avec  l’eau  pure  ou  une  tisane 
simple  quelconque , immédiatement  après  chaque 
cautérisation.  Ce  procédé  bien  employé  modifie  la 
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surface  du  chancre , apaise  bientôt  l’irritation  dont 
il  est  le  siège,  et  le  dispose  à la  cicatrisation  ; après 
quoi  l’influence  du  traitement  intérieur  ne  tarde 
guère  à le  fermer  entièrement.  On  arrête  aussi  quel- 
quefois les  progrès  des  ulcères  rebelles  de  la  gorge, 
en  dirigeant  sur  cette  partie',  une  ou  deux  fois  par 
jour,  des  fumigations  faites  avec  demi-gros  ou  un  gros 
de  la  poudre  mercurielle  grise  ( n”.  123).  Ces  dif- 
férens  moyens,  et  tous  eeux  qui,  par  une  action 
locale  prompte , peuvent  mettre  un  terme  aux  ra- 
vages des  chancres  consécutifs  en  général , sont  déjà 
par  cela  seul  infiniment  précieux  dans  le  traitement 
de  ces  sortes  d’affections  ; mais  il  faut  encore , quand 
il  s’agit  d’un  ulcère  de  la  gorge , leur  reconnaître  un 
autre  avantage , c’est  celui  d’empêcher  une  perte 
de  substance  trop  considérable,  dont  la  cicatrisa- 
tion , en  donnant  lieu  à des  brides  et  à des  adhé- 
rences des  parties  ulcérées  , ou  seulement  enflam- 
mées, entr’elles,  pourrait  déterminer  le  rétrécisse- 
ment de  l’isthme  du  gosier,  et  même  du  pharynx, 
ainsi  quon  l’a  récemment  observé.  ( Voyez  Recueil 
périodique  de  la  Société  de  Médecine  de  Paris , cahier 
d’octobre  1824,  page  61  et  suivantes.) 

Art.  II.  Des  Ulcères  syphilitiques  du  nez  et  des  fosses 
nasales. 

Les  chancres  du  nez  affectent  l’extérieur  ou  l’in- 
térieur de  cet  orgaue.  Ils  sont  presque  toujours  con- 
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sécutifs  et  signes  d’une  infection  ancienne  ; on  a 
cependant  quelques  exemples  qui  annoncent  qu’ils 
peuvent  naître  primitivement,  par  l’application  im- 
médiate du  virus  sur  cette  partie , au  moyen  du  doigt 
ou  de  tout  antre  corps- chargé  de  pus  syphilitique. 

Les  ulcères  syphilitiques  extérieursdu  nez  ont  leur 
siège  ordinaire  aux  ailes  de  cet  organe, à son  lobe , c’est- 
à-dire  à son  extrémité , et  au  bord  libre  de  la  cloison. 
On  en  obtient  toujours  assez  facilement  la  guérison 
* s’ils  sontindolens;  mais  lorsqu’ils  sontdouloureux  et 
rongeansr  ils  s’étendent  si  rapidement  de  la  peau  au 
tissu  cellulaire  et  aux  cartilages  mêmes,  qu'on  n’a 
pas  un  instant  à perdre  si  on  veut  en  arrêter  les 
progrès  avant  qu’il  n’en  résulte  des  échancrures 
profondes,  avec  une  perte  de  substance  considé- 
rable par  laquelle  le  malade  serait  irrévocablement 
défiguré.  Lorsque,  dans  ces  espèces  d’ulcères,  on 
administre,  tant  à l’intérieur  que  localement,  les- 
remèdes  anti-vénériens  dès  qu’on  est  appelé  auprès 
du  malade , on  parvient  quelquefois  à effacér  en- 
grande  partie  les  traces  hideuses  qu’ils  laissent  or—' 
dinaircment  ; mais  d’autres  fois  la  destruction  plus, 
ou  moins  complète  des  cartilages  empêche  le  nez  de 
reprendre  sa  forme  première , et  if  est  tout  au  moins 
échancré  et  festonné  d’une  manière  fort  désagréable. 

, Les  chancres  vénériens  de  l’intérieur  du  nez  sont 
plus  fréquens  qu’aucun  de  ceux  dont  il  est  traité 
dans  cet  article.  Indiquant  toujours  une  infection 
constitutionnelle  invétérée,  ils  commencent  par  al- 
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tacher  la  muqueuse  qui  tapisse  la  voûte  nasale,  et 
s’annoncent  quelque  temps  avant  leur  apparition 
par  des  douleurs  sourdes  de  la  partie  qui  doit  en 
être  le  siège.  Leur  marche  est  la  même  que  celle 
des  précédons  : la  seule  différence  qu’on  observe 
est  qu’au  lieu  d’exercer  leurs  ravages  de  dehors  en 
dedans,  ils  rongent  de  dedans  en  dehors,  carient 
les  os  propres  ou  les  cartilages,  et  finissent  par  se 
manifester  à l’extérieur,  si  on  n’en  arrête  les  pro- 
grès par  un  traitement  méthodique.  Quelquefois  ils 
sont  assez  près  de  l’orifice  des  narines  pour  laisser 
apercevoir  que  leur  surface  est  couverte  d’une  es- 
carre blanchâtre  ou  d’une  croûte  brune,  que  leur 
pourtour  est  enflammé,  et  qu’enfin  ils  présentent 
tous  les  caractères  des  autres  ulcères  syphilitiques. 

Les  ulcères  vénériens  consécutifs  affectent  aussi , 
quoique-moins  fréquemment  peut-être,  les  parties 
profondes  des  fosses  nasales,  telles  que  les  cornets, 
la  cloison  , le  plancher  de  ces  cavités  et  même  l’in- 
térieur des  sinus.  Ils  commencent  toujours  par  la 
portion  de  membrane  pituitaire  correspondante , et 
sont  ordinairement  si  peu  douloureux,  qu’ils  exis- 
tent quelquefois  long-temps  avant  qu’on  puisse  le 
soupçonner,  les  malades  ne  réclamant  les  secours 
de  la  médecine  que  lorsqu’ils  ont  fait  beaucoup  de 
progrès,  annoncés  par  des  douleurs,  une  suppuration 
fétide,  et  même  la  sortie  de  quelques  parcelles  d’os. 

En  général , les  chancres  de  l’intérieur  du  nez  et 
des  fosses  nasales  rendent  dans  leur  principe  une 
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si  faible  quanlilé  d’humeur  séreuse  et  inodore.,  çjjie,, 
mêlée  avec  le  mucus  fourni  par  la  pituitaire,  on  s'en 
aperçoit  à peine  ; mais  quand  ils  vieillissent  et  pren- 
nent un  certain  degré  de  développement , ils  ren- 
dent en  plus  grande  abondance  un  pus  sanieux , d’un 
noir  sale,  très-fétide,  quelquefois  sanguinolent,  et 
qui  entraîne  souvent  des  portions  d’os  exfoliées  lors- 
que le  malade  se  mouche  ; d’autres  fois,  la  matière 
qu’ils  fournissent  est  de  consistance  pultacée , de 
couleur  verte , et  exhale  au  loin  une  odeur  insup- 
portable aux  malades,  et  surtout  aux  personnes  qui 
les  approchent.  Dans  ces  deux  cas  on  les  désigne 
sous  le  nom  d’ozènes.  Si,  dans  cet  état,  on  retarde 
beaucoup  l’administration  des  remèdes  , la  maladie 
finit  par  détruire  les  cornets,  perce  la  cloison,  et 
pénètre  même  jusque  dans  la  bouche  , à travers  la 
voûte  palatine.  Quelquefois  cette  perforation  est  le' 
résultat  d’un  virus  très-actif  qui  se  porte , dès  le  prin- 
cipe, sur  une  portion  du  palais  osseux,  la  carie,  et 
n’affecte  que  secondairement  les  parties  molles  voi- 
sines qui  étaient  restées  intactes  jusqu’alors.  ( Voy . 
pag.  278.) 

Les  moyens  curatifs  de  ces  différens  ulcères  doi- 
vent être  à-peu-près  les  mêmes  que  ceux  des  chan- 
cres vénériens  de  la  gorge  et  de  l’intérieur  de  la 
bouche.  Le.  traitement  général  par  les  ïnercuriaux . 
et  surtout  par  le  sublimé  corrosif  uni  aux  boissons 
sudorifiques  très-rapprochées,  doit  être  administré 
sans  aucun  retard.  Quant  au  traitement  local , il  se 
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bornera , lorsqu’il  y aura  douleur  et  inflammation 
très-vive,  à quelques  fumigations  et  injections  émol- 
lientes et  anodines,  répétées  aussi  souvent  que  l'ir- 
ritation des  ulcères  et  l’abondance  de  la  suppuration 
paraîtront  l’exiger.  Quand,  au  contraire,  ils  sont 
indolens  comme  la  plupart  de  ceux  dont  j’ai  parlé 
en  dernier  lieu , il  faut  rendre  les  fumigations  et 
injections  pl  us  toniques , telles  que  le  sont , par  exem- 
pte, les  vapeurs  des  poudres  mercurielles  (n°*.  ia3 
et  ia4)>  ou  les  injections  amères,  ou  à l’eau  de 
chaux , auxquelles  on  ajoute  un  peu  de  liqueur  de 
Van-Swiéten.  On  fait  aussi  inspirer  fortement  ces 
liquides  plusieurs  fois  dans  le  jour.  Lorsque  les  ul- 
cères sont  peu  éloignés  de  l’orifice  extérieur  des 
narines,  je  me  trouve  quelquefois  assez  bien  d’y 
porter,  au  moyen  des  barbes  d’une  plume,  ou  d’un 
pinceau  à miniature , un  peu  de  cérat  mercuriel  plus 
ou  moins  affaibli.  Mais  le  moyen  qui  réussit  sans 
contredit  le  mieux , consiste  à tamponner  chaque 
soir,  et  pour  la  nuit  entière,  la  narine  du  côté  ma- 
lade, après  avoir  fait  prendre,  comme  si  c’était  du 
tabac,  trois  grains  de  calomélas  porphyrisé,  mé- 
langé avec  égale  quantité  d’amidon , de  réglisse  ou 
de  racine  d’althéa  en  poudre.  On  a reconnu  à ce 
procédé  le  grand  avantage  de  corriger  l’odeur  in- 
fecte et  excessivement  nauséabonde  qu’exhale  pres- 
que toujours  le  pus  des  anciens  ozènes,  et  d’en 
favoriser  la  guérison,  d’abord  par  l’application  pro- 
longée d’un  remède  qui  agit  le  plus  ordinairement 
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comme  spécifique  contre  la  cause  première  du  dé- 
sordre , et  de  plus  , en  s’opposant  à ce  que  l’air , par 
sa  propriété  desséchante  exercée  sur  la  suppuration 
mélangée  aux  mucosités  nasales,  ne  renouvelle,  sitôt 
quelles  sont  tombées,  les  croûtes  qui  couvrent  pres- 
que toujours  ces  sortes  d’ulcères,  et  qui,  se  détachant 
avec  violence  de  leur  surface  pendant  l’action  de  se 
moucher,  deviennent  la  cause  de  petites  hémorrha- 
gieset de  déchircmens  qui  empêchent  la  cicatrisation. 

Lorsque  le  mal  est  stationnaire  et  opiniâtre, 
on  peut  ajouter  au  traitement  qui  vient  d’être  in- 
diqué, quelques  purgatifs  et  un  vésicatoire  à l’un 
des  bras  , ou  bien  uu  séton  à la  nuque.  Quelquefois, 
il  faut  l’avouer,  et  c’est  principalement  dans  les 
ozènes  situés  dans  la  profondeur  des  sinus,  tous  les 
efforts  de  la  médecine  sont  insulfisans  pour  procurer 
une  guérison  parfaite, et  les  malades  se  voient  obligés 
de  vivre  avec  une  incommodité  bien  fâcheuse  , 
consistant  principalement  dans  la  puanteur  insup- 
portable qu’ils  répandent , et  qui  est  parfois  assez 
intense  pour  infecter  de  très-vastes  appartemens  , 
surtout  lorsqu’ils  s’échauffent  à la  danse  ou  à tout 
autre  exercice  violent,  ou  pendant  les  temps  hu- 
mides. Les  injections  et  inspirations  de  chlorure 
d’oxide  de  chaux  et  de  soude,  allongé  avec  huit  , 
fois  son  poids  d’eau  commune  , sont  les  seuls 
moyens  qui  puissent  , étant  employés  fréquem- 
ment, leur  laisser  l’espoir  de  ne  pas  être  rejetés  de 
la  société  , cette  solution  ayant  la  propriété  de  faire 
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disparaître  les  odeurs  les  plus  fétides,  ainsi  que  l’a 
démontré  M.  Labarraque,  ce  dont  j’ai  eu  plusieurs 
fois  l’occasion  de  faire  moi-même  l’expérience. 

La  difformité  qui  résulte  souvent  de  la  destruction 
des  os  carrés  du  nez  peut  être  considérée  comme 
irrémédiable  dans  tous  les  cas;  mais  il  n’en  est  pas 
de  même  de  celle  qu’occasionent  les  ulcères  qui  ont 
percé  la  voûte  du  palais  : on  s’oppose  assez  bien  , 
comme  il  a déjà  été  dit  plus  haut,  au  passage  des 
alimens  dans  les  narines  et  au  nasillement  qui  est  la 
suite  inévitable  de  cetlé  perforation  , en  adaptant  à 
l’ouverture  un  obturateur  fait  avec  un  métal  difficile 
à s’oxider  , comme  l’argent , l’or  et  le  platine.  Il 
existe  dans  la  capitale  des  artistes  qui  ont  porté  à 
un  rare  degré  de  perfection  la  fabrique  de  ces  ingé- 
nieux inslrumens , qui  s’appliquent  avec  une  telle 
exactitude  et  sont  si  peu  incommodes  pour  les  ma- 
lades , qu’on  ne  peut  soupçonner  le  désordre  qui  les 
force  à en  faire  usage. 

Art.  jlll.  Des  Chancres  consécutifs  de  la  verge , de 

la  vulve , du  vagin  et  de  l’intérieur  du  r(dum. 

Les  ulcères  consécutifs  de  la  verge  ne  diffèrent , 
pour  ainsi  dire  , pas  de  ceux  qui  surviennent  primi- 
tivement. Comme  eux,  ils  paraissent,  le  plus  sou- 
vent , au  prépuce  , en  arrière  du  gland  , ou  sur  les 
côtés  du  filet , quelquefois  sur  le  gland  lui-même, 
et  beaucoup  plus  rarement  sur  la  peau^de  la  verge. 
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•Les  principaux , et  presque  les  seuls  points  de  dis- 
semblance qui  peuvent  Être  notés  entre  ces  deux 
grandes  classes  de  chancres , consistent  en  ce  que 
les  consécutifs  sont  en  général  moins  irrités,  moins 
inflammatoires  que  les  autres , et  que , dépendant 
essentiellement  d’une  diathèse  syphilitique  , ils 
sont  plus  susceptibles  d’être  avantageusement  et 
promptement  influencés  par  les  effets  du  mercure  , 
sans  l’administration  duquel  les  antiphlogistiques 
échouent  pour  l’ordinaire  , quoiqu’ils  réussissent 
en  général  fort  bien  contre  les  chancres  primitifs, 
dans  lesquels  le  mal  est  plus  local  , l’économie 
n’ayant  pas  encore  eu  le  temps  d’être  profondé- 
ment imprégnée  par  le  principe  contagieux. 

Quoi  qu’il  en  soit , les  ulcères  consécutifs  doivent 
être  bien  distingués  des  excoriations  presque  éphé- 
mères , qui  surviennent  à la  verge , le  plus  souvent  au 
prépuce  , et  disparaissent  ' communément  après 
deux , quatre  , ou  six  jours , rarement  plus.  Elles 
sont  annoncées  par  l’éruption  d’une  multitude  de 
petits  boutons  et  dépendent  presque  toujours  d’une 
disposition  herpétique  générale , sont  très-superfi- 
cielles , d’une  couleur  moins  blanchâtre  que  celles 
de  cause  vénérienne  , souvent  même  tout-à-fait 
rouge,  et  entièrement  indolèntes.  Ces  exulcérations, 
quoique  fugaces  , inquiètent  , pour  l’ordinaire  , 
beaucoup  ceux  qui  en  sont  affectés , eu  égard  au 
siège  qu’elles  occupent , surtout  si  ces  personnes 
ont  eu  autrb»«>is  des  maladies  syphilitiques , ou  quo 
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seulement;  elles  se  soient  exposées  à la  contagion. 
Les  médecins  particulièrement  livrés  à la  pratique 
des  maladies  vénériennes  sont  fréquemment  con- 
sultés pour  de  semblables  affections,  qui  font  le 
désespoir  des  individus  qui  les  éprouvent  ; car  ils 
s’obstinent  presque  toujours  à y voir  un  signe  évi- 
dent de  syphilis,  et  l’on  a,  pour  l’ordinaire,  infi- 
niment de  peine  à les  rassurer  sur  les  conséquences 
qui  pourraient,  à l’avenir,  en  résulter  pour  leur 
santé.  L’usage  des  amers  , des  eaux  sulfureuses  , 
des  baihs  simples  et  de  Barèges , de  légers  purgatifs 
et  un  régime  doux  et  tempérant , sont  à-peu-près 
les  seuls  moyens  auxquels  il  convienne  d’avoir  re- 
cours pour  combattre  ces  sortes  d’excoriations. 
Swédiaur  employait  avec  avantage  contre  elles  la 
liqueur  qu’il  désigne,  dans  sa  Pharmacopée,  sous  le 
nom  de  lotion  anti-sypbilitique  noire , qui  est  une 
solution  de  calomélas  dans  l’eau  de  chaux  ( i4)  > 
moins  active  que  l’eau  phagédénique  dont  le  subli- 
mé est  la  base. 

Il  y a pourtant  de  ces  ulcérations  passagères 
qui  peuvent  être  attribuées  à l’existence  du  virus 
syphilitique.  C’est,  principalement,  lorsque  le 
malade  a eu  des  signes  primitifs  confection  qu’il  a 
souvent  essayé  de  combattre  sans  avoir  poussé  les 
traitemens  assez  loin  pour  détruire  complètement 
la  totalité  du  principe  contagieux  qui  a été  absor- 
bée. Elles  paraissent  spontanément  tous  les  trois  ou 
tous  les  six  mois,  plus  ou  moins,  présentent  les 
I.  * 20 
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mômes  caractères  que  celles  qui  viennent  d’être 
décrites  , et  se  dissipent  en  aussi  peü  de  temps 
qu’elles , par  les  seuls  soins  de  propreté , et  quel- 
quefois sans  qu’on  s’en  occupe  en  aucune  manière. 
D’ailleurs , leur  guérison  définitive  ne  peut  être  ob- 
tenue que  par  l’emploi  des  mercuriaux  associés  aux 
sudorifiques  à forte  dose.  Quelquefois , pourtant.  Il 
suffit  de  ces  derniers.  Mais  quand , par  cette  médi- 
cation , on  ne  parvient  pas  à en  empêcher  pour  tou- 
jours le  retour,  on  a tout  au  moins  l’avantage  d’en 
éloigner  beaucoup  la  réapparition  ; et'  lorsqu’en 
pareille  circonstance  on  a continué  les  remèdes 
pendant  quatre  ou  cinq  mois  , ce  retour  ne  peut 
pas  diminuer  de  beaucoup  la  confiance  qu’on  doit 
avoir  dans  leurs  effets  ; car  il  me  paraît  démontré 
que  , dans  une  infinité  de  cas  de  ce  genre , les  réci- 
dives d’excoriations  ne  sont  plus  que  le  résultat  d’une 
habitude  locale  vicieuse  , suite  de  la  modification 
des  propriétés  vitales  d’une  partie  longtemps  affec- 
tée , et  qui  conserve , malgré  la  destruction  de  la 
cause  première  du  mal , la  disposition  à reproduire 
les  mêmes  actes. 

Les  chancres  consécutifs  qui  attaquent  le  paren- 
chyme du  gland  sont  assez  fréquens  dans  les  cas 
d’infection  très-ancienne.  Ils  ont  des  bords  irré- 
gulièrement frangés  , et  leur  surface,  ordinairement 
granuleuse  et  d’un  rouge. brun,  se  couvre,  quand 
ils  deviennent  rongeans,  ce  qui  est  d’ailleurs  assez 
fréquent , d’une  escarre  d’un  gris  sale.  Ils  sont  sou- 
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vent  précédés , et  celte  particularité  est  exclusive- 
ment propre  aux  ulcères  de  cette  partie  qui  indiquent 
une  Syphilis  invétérée  , par  un  engorgement  dou- 
loureux et  très-dur  de  la  substance  du  gland,  vers  le 
point  où  l’ulcère  doit  se  manifester.  Ceux  qui , par 
leurs  progrès,  ont  intéressé  le  méat  urinaire,  exi- 
gent, quand  leur  détersion  annonce  une  prochaine 
cicatrisation  ; qu’on  introduise  dans  le  canal  une 
sonde  de  gomme  élastique,  afin  de  s’opposer  à son 
rétrécissement,  qui  aurait  infailliblement  lieu  sans 
cette  précaution.  . 

Les  chancres  du  prépuce,  quand  ils  sont  inflam- 
matoires , donnent  quelquefois  lieu  au  paraphhnosis. 

( Voyez  l’article  où  cet  accident  est  traité.) 

Quand  l’irritation  est  extrême  , et  qu’on  n’a  pas 
été  appelé  assez  à temps  pour  prévenir  la. mortifica- 
tion de  la  partie  , au  moyen  de  mouchetures -et  de 
débridemens  faits  sur  le  point  le  plus  étranglé,  on 
voit  parfois  la  gangrène  gagner  la  verge  elle-même, 
et  occasioner  des  hémorrhagies  ,'  auxquelles  on 
remédie  par  la  cautérisation  et  la  compression 
exercée  autour  d’une  sonde  placée  dans  l’urèthre. 
Quand  l’hémorrhagie  ne  peut  être  arrêtée  par  ces 
moyens , il  n’y  a d’autre  voie  de  salut  que  dans 
l’amputation  de  toutes  les  parties  gangrénées.  La 
mortification  qui  survient  aux  personnes  affectées 
de  chancres  pendant  le  cours  d’une  fièvre  aiguë 
occasionée  par  une  inflammation  intérieure  très- 
vive  , doit  être  combattue  par  des  pansemens  toui- 
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»[iics,  lois  que  ceux  faits  avec  des  décoctiorts  amères, 
le  quinquina  , le  vinaigre  ou  l’alcool  camphrés  , en 
inèune  temps  qu’on  remédie,  autant  que  faire  se  peut, 
à la  concentration  vicieuse  des  forces  sur lçs organes 
internes,  par  une  médication  appropriée. 

Les  chancres  rongeans  du  prépuce  le  perforent 
quelquefois,  détruisent  souvent  le  filet , et  pénè- 
trent môme  dans  certains  cas  jusque  dans  le  canal. 
Il  en  résulte  alors  des  fistules  qui  ne  peuvent  guérir 
qu’autant  que  la  perte  de  substance  est  peu  consi- 
dérable , ce  qui  est  assez  rare.  Quand  on  croit  pou- 
voir cômpter  sur  cette  heureuse  terminaison  , il 
faut  la  favoriser  en  introduisant  une  sonde  à de- 
meure jusque  dans  la  vessie  , et  en  rapprochant 
les  bords  de  la  division  par  le  moyen  d’emplâtres 
agglutinatifs  maintenus  par  un  bandage  approprié. 
Lorsque  ce.s  ulcères  rongeans  attaquent  les  corps 
caverneux  et  occasionent  des  hémorrhagies  , ces 
dernières  réclament  l’application  des  styptiques , 
et  subséquemment  l’usage  des  moyens  qui  viennent 
d’être  conseillés  contre  celles  qui  sont  dues  à la 
gangrène  de  la  verge. 

.Les  chancres  vénériens  consécutifs  de  la  four- 
chette et  de  toute  la  paroi  postérieure  du  vagin 
sont,  pour  l’ordinaire , tellement  longs  et  difficiles 
â guérir  qu’on  se  voit  souvent  forcé,  pour  en  ob- 
tenir la  cicatrisation,  de  les  toucher,  de  deux  jours 
1 un  , tivec  le  nitrate  d’argent,  quand,  vers  la  fin 
du  traitement  général  , ils  ne  montrent  pas  de 
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tendance  à se  guérir.  Us  peuvent,  ainsi  que  ceux 
qui  affectent  tous  les  autres  points  du  conduit  vulvo- 
utérin , qui  du  reste  sont  bien  moins  fréquens , 
traverser,  s’ils  sont  de  nature  rongeante,  l’épaisseur 
des  parois  de  ce  canal , et  communiquer  postérieu- 
rement avec  le  rectum. 

Ce  résultat  est  cependant  plus  rare  dans  ce  cas 
que  dans  celui  où  l’ulcère  a commencé  du  côté  do 
l’intestin  , parce  qu’il  est  communément  bien  plus 
facile  , quand  on  a affaire  au  premier  , d’appliquer 
des  remèdes  sur  la  partie  affectée,  et  par  consé- 
quent d’arrêter  les  progrès  du  mal.  Ce  traitement 
local  consistera  en  injections  émollientes  , opiacées 
ou  mercurielles , suivant  l’état  de  1’ulcère,  et  dans 
les  intervalles  on  appliquera  de  petits  tampons  de 
charpie  ou  des  morceaux  d’éponge  fine  trempés 
dans'lamêjne  liqueur,  et  qui  seront  soutenus  par 
uü  bandage  approprié. 

Les  ulcères  douloureux  et  rongeans  provenant 
d’une  infection  ancienne,  et  qui  affectent  la  paroi 
antérieure  du  vagin,  ont  aussi  quelquefois  le  très- 
grave  inconvénient  de  percer  jusqu’au  canal  de  l’u- 
rètlire.  La  perte  de.  substance  qu’ils  occasionent 
alors , donne  lieu  à line  fistule  plus  ou  moius  large, 
par  laquelle  les  urines  s’échappent  habituellement. 
Celte  infirmité  offre  presqu’aussi  peu  d’espoir  de 
guérison  que  la  fistule  recto- vaginale;  l’usage  des  . 
bougies  ne  peut  ordinairement  s’opposer  à la  sortie 
des  urines,  et  la  malade  est  réduite  h se  tamponner 
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avec  une  éponge  ou  une  tente  de  charpie , qu’elle  4 
doit  changer  fréquemment  afin  d’éviter  la  malpro- 
preté qu’entraîne  cette  disposition,  contre  laquelle 
l’art  n’offre  aucune  ressource.  Néanmoins,  quand, 
vers  la  fin  du  traitement  général , la  fistule  vagino- 
uréthrale  paraît  disposée  à se  refermer , ce  qui  est 
bien  rare,  on  doit  introduire,  jusqu’à  cicatrisa- 
tion parfaite  , une  forte  sonde  dégommé  élastique 
dans  la  vessie,  en  même-temps  qu’on  tamponne 
exactement  le  vagin  avec  de  la  charpie,  du  linge 
fin  ou  une  éponge. 

Tous  les  ulcères  consécutifs  du  vagin  exigent  un 
traitement  mercuriel  bien  suivi , qu’on  associe  sou- 
vent avec  les  sudorifiques  très-rapprochés,  parce 
que,  le  plus  ordinairement,  ces  symptômes  annon- 
cent une  maladie  ancienne  et  long-temps  négligée. 

Le  museau  de  tanche , qui  fait  une  saillie  assez 
prononcée  dans  le  vagin,  quoique  le  premier  en 
contact  avec  le  virus  syphilitique,  est  pourtant  bien 
rarementJje  siège  des  chancres  primitifs.  Mais  on  a 
quelques  exemples  qui  prouvent  qu’il  peut  être 
affecté  d’ulcères  vénériens  consécutifs.  Dans  cette 
circonstance,  la  maladie  simule,  jusqu’à  un  certain 
point,  l’altération  morbide  si  commune  et  si  con- 
nue sous  le  nom  de  cancer  utérin  : douleurs  lanci- 
nantes, écoulement,  plus  ou  moins  ichoreux , pe- 
santeurs sur  le  rectum  , gonflement,  chaleur  aug- 
mentée du  col  de  la  matrice,  et  ulcérations  faciles 
à reconnaître  par  le  toucher , tels  sont  les  symptômes 
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qui  se  présentent  et  dont  la  réunion  est  bien  faite 
pour  inspirer  des  crainlés.-  Toutefois , la  gravité  de 
cet  état  disparaît  si  l’on  parvient  à en  découvrir  la 
cause,  et  surtout  si  l’on  n’en  diffère  pàs  assez  le  trai 
tement  pour  que  la  texture  de  l’organe  soit  profon- 
dément altérée  ; car  alors,  la  désorganisation  pourrait 
être  assez  avancée  pour  qu'il  ne  fût  plus  possible  de 
rétablir  la  partie  dans  son  état  primitif.  Des  infor- 
mations prises  de  bonne  heure  sur  la  manière 
dont  a débuté  la  maladie  , le  toucher , l’existence 
de  quelques  autres  signes  d’infection,  et  surtout 
l’inspection  même  des  ulcères  , à l’aide  du  spéculum 
uteri  j suffiront. le  plus  ordinairement  pour  consta- 
ter l’origine  vénérienne  de  celte  affection  , et  dès- 
lors  on  peut  espérer  d’en  obtenir  la,  guérison  par 
un  traitement  antisyphilitique  proportionné  à son 
étendue  et  à son'ancienneté.  Le  pansement  ne  pou- 
vant dans  ce  cas  , comme  pour  les  ulcères  de  beau- 
coup d’autres  parties  moins  profondément  situées, 
se  faire  avec  desplumasseaux.chargés  de  substances 
médicamenteuses,  on  se  contentera  de  pratiquer 
fréquemment  des  injections  diversement  modifiées , 
suivant  le  degré  et  les  différentes  phases  du  mal 
local. 

Les  chancres  de  l’intérieur  de  l’anus  et  du  rectum 
méritent , par  leur  situation  particulière  ainsi  que 
par  les  fonctions  des  organes  qu’ils  intéressent,  de 
lixer  toute  l’attention  du  praticien.  Ils  sont  primi- 
tifs ou  consécutifs,  selon  qu’ils  ont  été  ou  non 
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causés  par  l’application  immédiate  du  virus  sur  les 
parois  mômes  de  l’intestin. . Toutefois , on  leur 
reconnaît  le  plus  souvent  ce  dernier  caractère.  Plus 
çes  ulcères  sont  profondément  situés,  plus  ils  sont 
dangereux  , car  cette  circonstance  , qui  peut  laisser 
ignorer  pendant  long-temps  leur  existence  , leur 
donne  aussi  l’occasion  de  faire  des  progrès  vers  les 
organes  voisins , la  vessie,  et  surtout  le  vagin,  avec 
lesquels  ils  finissent  souvent  par  communiquer. 

La  première  condition  pour  obtenir  quelques 
succès  du  traitement  de,  cette  maladie,  est  de  re- 
noncer au  commerce  honteux  par  lequdî  la  partie 
affectée  souffre  des  introductions.  On  met  alors  en 
usage,  indépendamment  des  antisyphilitiques  àl’in- 
térieur  et  des  bains  de'siége  fréquemment  répétés , 
des  mèches  de’  charpie  chargées  de  cérat  frais , ano- 
din ou  mercuriel , .des  injections  émollientes,  cal- 
mantes, toniques  ou  antivénériennes,  selon  l’état 
de  l’ulcère,  moyens  locaux  qui  sont  les  seuls  à em- 
ployer dans  ce  symptôme  particulier.  Ce  mode  de 
pansement  a l’avantage  de  porter  à différentes  hau- 
teurs de  l’intérieur  du  rectum  les  remèdes  appro- 
priés à la  nature  du  mal , et  les  mèches  ainsi  que 
les  tentes  ont  spécialement  celui  de  les  mettre  en 
contact  prolongé  avec,  la  surface  ulcérée,  en  même 
temps  qu’elles  conservent  à l’anus  et  aux  autres 
parties  lésées  de  l’intestin  leur  souplesse  et  leurs 
dimensions  ordinaires,  qui  seraient  indubitable- 
ment altérées  par  des  brides  et  des  adhérences 
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accidentelles  survenues  pendant  le  travail  de  la  cica- 
trisation. En  général,  il  faut  s’abstenir  de  tous 
pansemens  irritansdans  le  traitement  de  cette  affec- 
tion; car  on  pourrait,  en  se  conduisant  différem- 
ment, provoquer  une  dégénérescence  cancéreuse  , 
à laquelle  toutes  les  ulcérations  de  la  partie  inférieure 
du  rectum  ne  sont  déjà  que  trop  disposées. 

Lorsque  ces  ulcères  ont  été  négligés  ou  ignorés 
pendant  long-temps,  et  que,  malgré  le  traitement 
le  mieux  administré  , il  s’est  établi  un  trajet  fistu- 
leux  entre  le  rectum  et  le  vagin,  il  s’ensuit  une 
incommodité  très -dégoûtante  : c’est  le  passage  des 
matièjres  fécales  dans  ce  dernier  conduit.  Cet  acci- 
dent est  presque  toujours  incurable.  On  l’a  vu  ce- 
pendant un  très-petit  nombre  de  fois  se  guérir  d’une 
manière  spontanée;  mais  il  faut  avouer  que  les  fis- 
tules avaient  à peine  deux  ou  trois  lignes  de  pro- 
fondeur. On  pourrait,  dans  des  cas  à-pcü-près  sem- 
blables , imiter  ce  travail  de  la  nature  en  pratiquant 
une  opération  fort  simple,  qui  consisterait  à rafraî- 
chir les  bords  de  la  division  avec  l’instrument,  ou 
en  les  touchant  avec  un  .caustique , après  quoi  on 
les  maintiendrait  en  contact'  par  un  ou  plusieurs 
points  de  suture.  Quant  aux  autres  fistules  , lors- 
qu’elles persistent  au  même  degré  après  le  trai- 
tement général,  il  faillies  tenir  pour  incurables; 
car  on  tourmenterait  inutilement  les  malades  si 
l’on  voulait  • essayer  de  les  en  débarrasser.  Elles 
doivent  sc.  résoudre  à vivre  avec  leur  incoimno- 
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dite,  et  se  contenter  de  tamponner  le  vagin,  afin 
de  s’opposer  au  passage  des  excrémens  qui,  sans 
cette  précaution /sortiraient  continuellement  par  les 
parties  génitales. 

Les  fistules  recto-vésicales,  qui  reconnaissent  fré- 
quemment pour  cause , chez  l’homme , un  ulcère 
syphilitique  rongeant  de  l’intestin,  ne  sont  guère 
plus  curables.  Cependant,  pour  ne  négliger  aucune 
chance  de  succès,  on  ne  doit  pas  oublier,  lorsque 
le  traitement  général  avance  , et  que  les  bords  fis- 
tulcux  commencent  à se  cicatriser  en  laissant  en- 
tre eux  une  perte  de  substance  d’une  dimensionr 
quelconque,  mais  surtout  si  elle  est  peu  considéra- 
ble, de  placer  à demeure  une  sonde  dans  U;  canal  de 
l’urèthre,  pour  empêcher  les  urines  de  séjourner 
dans  le  bas-fond  de  la  vessie , et  s’opposer  par  là  à 
leur  passage  dans  le  rectum.  On  peut  aussi , et  dans 
les  mêmes  vues,  porter  en  même  temps  dans  l’in- 
testin une  .mèche  de  charpie  assez  volumineuse 
pour  , de  son  côté  , faire  obstacle  aux  fecès  dé- 
layés, ou  aux  simples  mucosités  qui  pourraient, 
par  le  trajet  ûstuleux,  s’introduire  jusque  dans  la 
vessie. 

Les  individus  qui  ont  été  souvent  et  long-temps 
affectés  de  chancres  Vénériens  du  rectum,  sont  ex- 
posés, surtout  ceux  qui  en  ont  dù  la  manifestation 
à un  vice  honteux,  dont  le  moindre  danger  est 
d’entretenir  vers  ces*  parties  des  irritations  locales 
habituelles  et  des  écoulemens  , à éprouver  une 
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vraie  coarctation  de  cette  extrémité  du  |ybe  intes- 
tinal, déterminée  par  la  formation  de  brides,  d’ex- 
croissances irrégulières  , plus  ou  moins  volumi- 
neuses, qui  en  rétrécissent  le  calibre  et  rendent  la 
défécation  difficile  et  douloureuse.  Ce  mal  est  tout- 
à-fait  incurable  , et. la  plupart  des  personnes  qui  en 
sont  atteintes  ne  peuvent  rendre  leurs  excréniens , 
si  elles  ne  s’astreignent  à porter  presqu 'habituelle- 
ment , dans  l’aniis , une  tente  de  charpie  ou  de 
gomme  élastique  enduite  d’un  corps  gras  , et  de 
quatre  ou  cinq  pouces  de  longueur  sur  six  lignes  de 
diamètre. 

Les  ulcères  vénériens  consécutifs  de  la  vulve , 
quoiqu’ordinairement  peu  inflammatoires,  déter- 
minent cependant  parfois,  dans  les  grandes  lèvres, 
de  vrais  phlegmons , dont  la  suppuration  est  le  ré- 
sultat le  plus  fréquent.  J’en  ai  rencontré  plusieurs 
exemples.  Le  foyer  se  referme  facilement  et  avec 
promptitude,  quand  on  a donné,  en  temps  oppor- 
tun , une  large  issue  au  pus , au  moyen  du  bistouri 
ou  d’une  forte  lancette  à abcès.  S’il  arrivait  que 
l’ouverture  eût  été  pratiquée  trop  étroite  , une  fis- 
tule pourrait  en  résulter,  ainsi  que  j’ai  eu  occasion 
de  l’observer,  et  l’on  n’en  obtiendrait  la  guérison 
qu’après  en  avoir  mis  le  fond  à découvert  par  une 
incision  plus  grande.  Ces  tumeurs  ne  renferment 
pas  toujours  une  matière  d’un  blanc  jaune,  comme 
le  pus  des  phlegmons  ordinaires  ; le  plus  souvent 
ce  liquide  est  rotigeâtçe  et  exhale  une  odeur  fétide, 
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surtout  lorsqu’il  s’est  rassémblé  tout  près  du  rectum 

ou  du  vagin.  • ' 

A'rt.  IY.  Des  R/iagades  ou  Fissures  syphilitiques  de 
[anus  et  de  différentes  autres  régions , 

On  nomme  rkagades  ou  fissures , de  petits  ulcères 
longs  et  étroits,  ou  plutôt  des  gerçures  , qui  ont  le 
plus  souvent  leur  siège  dans  les  interstices  des  plis 
de  l’anus.  Elles  sont  plus  ou  moins  nombreuses , et 
dépendent  assez  ordinairement  d’un  vice  sypliili- 
tique  constitutionnel.  Dans  ce  cas  , Te  principe  con- 
tagieux a px-esque  toujours  pénétré  dans  l’économie 
par  une  voie  éloignée  du  siège  de  la  pialadie;  tan- 
dis que  lorsque  ces  ulcérations  sont  primitives,  il 
a été  immédiatement  appliqué  aux  bouches  absor- 
bantes de  l’extrémité  inférieure  du  rectum. 

On  ne  doit  pas  d’ailleurs  les  confondre  avec  les 
fissures  de  l’anus,  suites  de  la  distension  extrême 
des  sphiucters  occasionée  par  le  passage  d’excré- 
rnens  durs  et  très-volumineux,  ou  par  l’action  de 
quelque  corps  extérieur,  qui  auront  opéré  un  déchi- 
rement plus  ou  moins  étendu.  On  les  distinguera 
aisément,  en  se  rappelant  queces  dernières,  qui  sont 
rarement  multiples  , ont  une  surface  rouge  , sai- 
gnante , et  des  bords  peu  sailldns,  au  lieu  que  les  rha- 
gades  vénériennes , souvent  très-nombreuses  , pré- 
sentent une  couleur  grise,  des  bords  rouges,  durs  et 
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élevés , et  presque  constamment  une  base  engorgée. 

Lorsque , ce  qui  est  assez  rare  , les  rhagades  sont 
peu  douloureuses,  superficielles,  que  leurs  bords 
sont  souples  et  unis  , et  qu’elles  rendent  un  pus 
blanc , épais  et  de  bonne  qualité  , elles  ne  présen- 
tent aucun  danger  et  se  guérissent  assez. facilement. 
Mais  si,  comme  on  le  voit  plus  fréquemment,  elles 
sont  profondes,  douloureuses;  si  leurs  bords  sont 
calleux  et  renversés;  si  elles  ne  rendent  qu’une 
sérosité  âcre  , sanguinolente,  qui  corrode  les  parties 
environnantes  ; enfin , si  elles  gênent  le  malade  au 
point  de  ne  pouvoir  marcher,  s’asseoir,  monter  à 
cheval , ni  même  rendre  ses  excrénjens  sans  souf- 
frir, dans  ce  cas,  dis-je,  la  maladie  est  infiniment 
plus  sérieuse  , et  sa  guérison  s’obtient  avec  difficulté. 
Cependant , à bien  prendre  , les  rhagades,  considé- 
rées comme  symptômes  syphilitiques  , ne  présen- 
teraient pas,  par  leur  nature,  plus  de  dangers  que 
les  autres  ulcères  produits  par  la  même  cause  ; mais 
elles  tirent  toiites  leur  gravité  de  la  seule  position 
où  elles  se  trouvent.  En  effet,  on  croira  sans  peine 
que  celles  de  ces  ulcérations  qui  sont  inflamma- 
toires et  d’une  sensibilité  naturellement  un  peu 
vive  , devant  être  fréquemment  et  violemment  irri- 
tées parla  dilatation  plus  ou  moins  douloureuse  de 
l’anus,  opérée  par  des  excrémens  .ordinairement 
alors  fort  durs  et  volumineux,  se  guériront  avec 
beaucoup  de  lenteur,  puisque  chaque  garderobe 
opérera  presque  toujours  un  nouveau  déchirement, 
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qui  réduira  souvent  à zéro  les  progrès  que  pour- 
rait avoir  faits  la  cicatrice  depuis  la  précédente  éva- 
cuation. 

Le  traitement,  quant  au  fond,  doit  être  le  même 
dans  tous  les  cas  de  rhagades  syphilitiques  consé- 
cutives. Le  mercure , seul  ou  uni  aux  sudorifiques , 
selon  ce  que  paraîtra  exiger  l’ancienneté- ou  la  nature 
de  la  maladie  constitutionnelle’,  en  fera  toujours  la 
base.  Rarement  ces  ulcérations  résistent  à l’adminis- 
tration méthodique  de  ce  remède,  aidé  des  soins  de 
propreté,  et,  sur  la  fin  du  traitement , de  quelques 
applications  locales  d’une  pommade  mercurielle 
affaiblie  par  l’addition  d’un  corps  gras,  comme  le 
cérat  frais,  le  beurre  de  cacao,  etc.  On  enduit  avec 
ce  mélange  une  mèche  plus  ou  moins  grosse  , qui  a 
encore,  comme  corps  étranger,  l’avantage  de  s’op- 
poser au  trop  grand  resserrement  do  l’anus  lors  de 
la  cicatrisation  des  ulcères.  Si  quelquefois  les  rha- 
gades douloureuses  restent  stationnaires,  et  parais- 
sent môme  s’exaspérer  malgré  le  traitement , on 
leur  fait  prendre  un  autre  aspect  en  insistant  sur 
l’usage  des  bains  généraux  et  domestiques,  en  main- 
tenant le  ventre  libre  par  des  lavemens  émolliens, 
et  surtout  en  appliquant  sur  les  ulcères  une  pom- 
made fortement  opiacée  (n“.  io5) , ainsi  que  je 
l’ai  fait  plusieurs  fois  avec  le  plus  grand  succès. 
Lorsque  la  guérison  de  ce  symptôme  vénérien 
est  retardée  par  l’état  d’indolence  des  surfaces  ul- 
cérées, on  les  stimule  en  Jes  pansant  avec  l’eau 
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phagédénique  , en  les  touchant  avec  le  nitrate  d’ar- 
gent fondu,  ou  avec  le  nitrate  acide  de  mercure. 
Le  seul  cas  de  complication  de  squirrhosités  an- 
ciennes avec  désorganisation  de  l’extrémité  inférieure 
du  rectum  peut  permettre  de  croire  qu’il  y ait 
quelquefois  des  rhagades  incurables.  * 

Quoiqu’en  général  les  rhagades  soient  des  acci- 
dens  consécutifs  de  la  maladie  vénérienne , il  est 
pourtant  des  Cas  où  elles  sont  le  produit  d’une  infec- 
tion récemment  coritractée  par  l’application  immé- 
diate du  virus  sur  l’endroit  affecté.  On  voit'heureu- 
sement  fort  peu  d’exemples  de  celte,  espèce  en 
France  et  dans  les  autres  régions  tempérées  de  " 
l’Europe,  où  le  dérèglement  des  mœurs,  tel  grand 
qu’il  puisse  être  , n’inspire  que  bien  rarement  des 
goûts  contraires  au  vœu  de  la  nature.  C’est  princi- 
palement dans  quelques  contrées  méridionales , et 
surtout  en  Turquie  et  en  Egypte , que  ce  symptôme 
s’observe  arec  fréquence  ; et  s’il  se  présente  quel- 
quefois aux  praticiens  un  peu  exercés  de  nos 
contrées,  c’est  qu’ils  ont  été  le  plus  souvent  con- 
tractés dans  les  prisons  , dans  les  vaisseaux  , et 
autres  endroits  où  les  hommes  se.  trouvent  privés 
de  toute  communication  avec  les  femmes.  Dans  ce 
cas,  les  dénégations  des  malades  ne  peuvent  pas  en 
imposer  au  médecin  tant  soit  peu  clairvoyant  ; car 
ils  ont  toujours  l’anus  remonté  dans  la  direction  de 
l’axe  du  rectum  , et  représentant  la  forme  d’un 
entonnoir.  On  conçoit  dès-lors  que. celle  affection 
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doit  être  assimilée  aux  autres  signes  primitifs  de  la 
syphilis  , et  n’exige  qu’un  traitement  mercuriel 
plus  léger  que  celui  dont  il  a été  parlé , et  sans 
association  d’aucun  médicament  sudorifique.  Le 
malade  doit  aussi  s’astreindre  aux  mêmes  soins  de 
propreté  et  atftc  mêmes  pansemens  que  pour  les  rha- 
cades  consécutives  ; mais  s’il  veut  sérieusement 
obtenir  la  guérison  de  cette  maladie  , il  faut  encore 
qu’il  renonce  pour  jamais  aux  honteuses  habitudes 
qui  la  lui  ont  procurée. 

Il  survient  assez  fréquemment  à la  face  externe 
des  grandes,  lèvres , entre  les  doigts  et  à la  paume 
des  mains  , sous  la  plante  des  pieds  , entre  les 
orteils  et  aux  bourses  , des  crevasses  ou  gerçures 
vénériennes  qui  portent  aussi  le  nom  de  rhagades. 
Elles  sont  pour  l’ordinaire  moins  douloureuses  et 
moins  gênantes  que  celles  de  la  marge  de  l’anus  , 
différence  qui  tient  au  siège  du  mal  et  non  à sa 
nature  , qui  est  toujours  la  même  dans  les  unes  et 
dans  les  autres.  Du  reste  , le  traitement  général 
doit  être  exactement  semblable  pour  tous  ces  ul- 
cères , quel  que  soit  le  lieu  où  ils  se  manifestent , 
et  il  suffit  ordinairement  pour  en  opérer  la  cicatri- 
sation, sans  qu’il  soit  nécessaire  de  faire  aucune 
application  locale.  Cependant  on  y a parfois  recours, 
et  c’est  surtout  dans  les  rhagades  qui  s’observent 
entre  les  doigts  ou  les  orteils.  Les  pansemens  se 
font  alors  avec  de  petites  mèches  de  charpie  trem- 
pées dans  une  décoction  émolliente  plus  ou  moins 
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Opiacée  , et  aiguisée  , vers  ia  fin  du  traitement  , 
avec  le  deuto-chlorure  de  mercure.  On  les  place 
de  telle  sorte  que  les  bords  des  fissures  se  trouvent 
séparés,  afin  que  la  guéridon  s’opère  en  commen- 
çant par  le  fond.  Du  reste,  quelle  que  soit  la  méthode 
adoptée  pour  le  traitement  de  ces  ulcères,  il  faut 
toujours  avoir  soin  de  les  tenir  dans  le  plus. grand  . 
état  de  propreté. 


Art.  V.  Des  XJ Icères  syphilitiques  consecutifs  survenant 
à la  peau. 

» •*  • T * • 

Indépendamment  des  rbagades  de  l’anus,  des 
orteils  et  des  bourses,  il  se  développe  souvent  des 
chancres  sur  d’autres  points  de  l’organe  cutané  , 
et  notamment  là  où  son  tissu  est  mince  et  délicat , 
comme  aux  mamelons , aux  paupières  , autour  des 
ongles , ainsi  que  dans  les  endroits  où  il  est  habi- 
tuellement humecté  par  une  abondante  transpira- 
tion , tels  que  l’ombilic,  le  périnée,  surtout  cher,- 
lès  femmes  , la  région  sus-pubienne  , les  aisselles  et 
le  derrière  des  oreilles. 

Si  quelquefois  les  chancres  des  paupières  annon- 
cent une  infection  récente  , on  doit  pourtant  recon- 
naître qu’ils  sont  le  plus  communément  de  nature 
consécutive.  Se  développant  presque  toujours 
d’abord  aux  bords  libres  , sur  les  cartilages  tarses,’ 
ou  tout  au  moins  fort  près  de  là  , ils  font  bientôt 
des  progrès  sur  l’une  ou  l’autre  face  des  paupières 
.1  -ai 
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affectées  , et  parfois  vers  les  deux  en  même  temps* 
Une  inflammation,  peu  violente  les  accompagne 
pour  l’ordinaire  , quoiqu’elle  se  communique  fré- 
quemment jusqu’à  la  conjonctive  oculaire.  Un  trai- 
tement anti-syphilitique  proportionné  à l’ancienneté 
de  la  cause  et  à l’opiniâtreté  du  mal  réussit  constam- 
ment dans  cette  circonstance  , pour  laquelle  on  ne 
doit  pas  négliger  , comme  des  ressources  réelles, 
quoique  bien  secondaires  , les  saignées  générales 
et  locales  , les  bains,  les  laxatifs  , les  lotions  et 
applications  émollientes  ou  narcotiques  rendues 
plus  ou  moins  excitantes,  vers  la  .fin,  par  l’addition 
d’un  sel  mercuriel.  Le  calomélas  en  poudre , l’on- 
guent napolitain  étendu  sur  quelques  fils  de  charpie, 
et  plusieurs  autres  topiques  analogues  peuvent  en- 
core être  d’une  grande  utilité  dans  cette  affection  , 
qui  requiert  parfois  aussi , quoique  moins  souvent 
que  la  plupart  des  maladies  des  yeux  provenant  d’une 
cause  différente  , l’établissement  d’un  vésicatoire. 
Ou  d’un  séton  à la  nuque.  Ces  ulcères  laissent  pour 
l’ordinaire  des  cicatrices  irrégulières  , présentant 
des  brides  et  des  tubercules  ; comme  celles  qui 
succèdent  aux  brûlures.  Us  occasionent  souvent  la 
chute  ou  la  déviation  d’une  partie  des  cils. 

Les  chancres  consécutifs  des  oreilles  ont  leur 
siège  à l’une  ou  à l’autre  face  de  la  conque , ou  dans 
l’intérieur  du  conduit  auditif  externe.  Ceux  qui  se 
manifestent  entre  l’oreille  et  l’apophyse  mastoïde  , 
sont  ordinairement  longitudinaux  comme  les  rha- 
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gadcs.  Lés  autres,  ayant  bien  souvent  l’aspect  pusj 
tuleux  et  gercé  dé  quelques  éruptions  dartreuses, 
présentent  en  général  beaucoup  de  difficultés  dans 
le  diagnostic  * surtout  s’il  n'existe  pas  en  même  temps 
d’autres  symptômes  de  syphilis.  Enfin,  il  en  est  qui 
consistent  en1  des  ulcérations  profondes,  rongeantes-, 
à bords  coupés  perpendiculairement,  à surface  grise, 
inégale , souvent  couVefte  d’escarres  , et  présentant 
parfois  des  points  rouges  et  saignans.  J’en  ai  vu , il  y 
a peu  de  temps , un  de  celte  espèce,  qùi,  après  avoir 
détruit  une  grande  partie  du  pavillon  de  l'oreille , 
avait  pénétré  à une  assez  grande  profondeur  dans 
le  conduit  auditif.  On  a même  des'  exemples  dans 
lesquels  ces  ulcères  ont  fait  des  progrès  tels,  que 
l’issue  des  osselets  de  l’ouie , et  par  conséquent  la 
surdité,  en  ont  été  la  suite*  Dans  certains  ca§  il  n’en 
reste  que  des  bourdonnemens  qui  ne  laissent  point 
que  d’être  fort  incommodes. 

.,  Presque  toujours  déterminé  par  une  infection  an- 
cienne , et  qui  a résisté  bien  souvent  à plusieurs  trai- 
temensplus  ou  moins  méthodiques,  mais  en  général 
mal  exécutés  par  les  malades,  ce  symptôme  réclame 
la  médication  anti-vénérienne  générale  par  les  mer- 
curiaux  combinés  aux  sudorifiques  à haute  dose  , 
laquelle  doit  être  suivie  avec  persévérance  , si  l’on 
veut  obtenir  une  guérison  solide,  qu’on  facilite  en- 
core par  despansemens  avec  le  cérat  mercuriel.  Eet 
heureux  résultat  se  fait  parfois  longtemps  attendre 
<juand  les  cartilages  sont  intéressés  dàns  cette  mala- 
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die  ; car  il' faut  de  toute  nécessité  qu’ils  s’etlolîent 
avant  qu’on  puisse  obtenir  une  bonne  cicatrice.  Les 
injections  et  les  fumigations  auriculaires  avec  des  li- 
quides émolliens  ou  opiacés  , quoique  purement 
accessoires  dans  cette  circonstance,  ne  doivent  ce- 
pendant pas  être  négligées.  • 

Les  chancres  des  seins  n’étant  presque  jamais 
occasionés  par  la  syphilis  constitutionnelle,  et  sur- 
venant pour  l’ordinaire  comme;  signe  primitif  d’in- 
fection chez  les  nourrices  qui  allaitent  des  enfans 
infectés,  ou  chez  les  femmes  dont  les  mamelons 
ont  été  en  contact  avec  les  lèvres  d’un  individu  affecté 
de  chancres  h la  bouche,  je  renvoie,  pour  ce  qui 
les  concerne  , à ce  que  j’ai  dit  en  traitant  des 
chancres  primitifs. 

Lorsque  les  ulcères  de  l’ombilic  annoncent  une 
infection  ancienne,  ce  qui  n’est  pas  le  plus  ordinaire, 
ils  commencent  par  une  simple  rougeur  , plus  ou 
moins  enflammée  , de  l’excavation  que  présente 
cette  partie  , à laquelle  succèdent  bientôt  de  vrais 
chancres.  J’en  ai  observé  , depuis  peu  , un  exemple 
chez  un  homme  ayant  beaucoup  d’embonpoint , et 
dont  tout  le  reste  de  la  peau  était  couvert  d’éphé- 
lides  et  de  pustules  lenticulaires  de  nature  syphili- 
tique : il  est  même  assez  digne  de  remarque  que 
cet  ulcère  occasionait  des  douleurs  plus  vives  la  nuit 
que  le  jour.  L’emploi  de  la  solution  de  Van-Swiéteo 
et  d’une  tisane  sudorifique  antimoniée  l’a  prompte- 
ment et  complètement  débarrassé  de  ces  svmp- 
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lômes.  Quant  au  traitement  laçai , il  ne  diffère  de 
celui  des  autres  chancres  que  parla  nécessité  où  l’on. 
est,  lorsque  l’orifice  de  la  cavité  ombilicale  est  très- 
rétrécie,  d’y  faire  de  fréquentes  injections  émol- 
lientes.', afin  de  s’opposer  à ce  que  la  suppuration 
n’y  séjourne  Irpp  long-temps , cas  dans  lequel  elle 
deviendrait- âçre  et  irritante  ; ainsi  que  par  l’atten- 
tion qu’il  faut  avoir  de  porter  les  plumasseaux  et 
autres  moyens  de  pansement  jusqu’au  fond  de  l’ex- 
cavatioa  où  siège  le  mal , dans  la  vue  d’empêcher  le 
contact  des  surfaces  ulcérées  entre  elles  , car  il 
pourrait  retarder  la  cicatrice  et  donner  lieu  a la 
formation  de  brides  ou  autres  adhérences  vicieuses. 

Les  espèces  de  tournioles  ou  inflammations 
vénériennes-  chroniques  de  la  région  de  la  peau  si- 
tuée à la  base  des  ongles , lesquelles  amènent  la 
chute  de  ces  corps  inorganiques,  se  terminent  aussi 
fréquemment  par  des  ulcérations  qui , intéressant 
la  portion  du  derme  d’où  ils  tirent  leur  accroisse- 
ment, pénètrent  encore  quelquefois  jusqu’à  la  pha- 
lange correspondante.  Ces  ulcères  , qui  cèdent  le 
plus  communément  à l’action  du  traitement  anti- 
syphifiliquè  général  et  à quelques  applications  lo- 
cales calmantes , stimulantes  , ou  mercurielles,  sui- 
vant qu’ils  sont  inflammatoires  , indolens  ou  dans 
un  état  moyen  d’excitation  , sont  cependant  parfois 
yn  ne  peut  plus  rebelles.  Le  plus  souvent  alors  il 
•fout , pour  en  obtenir  la  cicatrisation  , opérer  l'arra- 
chement de  l’ongle  malade  ; et  lorsqu’après  cette . 
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opération  il  conserve  une  surface  blafarde,  saignante* 
qu’il  continue  à fournir  une  suppuration  de  mau- 
vaise nature  et  plus  fétide  encore  que  ne  le  com-. 
porte  l’odeur  naturelle  à la  partie  qui  en  est  le  siège, 
on  doit , ainsi  que  l’a  fait  avec  succès  mon  estimable 
ami , M.  Cullerier  neveu  , les  panser  avec  la  solution 
de  chlorure  d’oxide  de  soude.  Ce  moyen  m’ayant 
réussi  dans  des  cas,  sinon  identiques,  tout  au  moins 
fort  analogues  , je  pense  qu’il  peut  être  employé  avec 
avantage  dans  celui-ci.  On  peut  encore  , en  pareille 
circonstance  , et  cela  doit  s’appliquer  à presque  * 
tous  les  ulcères  vénériens  rebelles  lorsqu’ils  sont  à 
pen-près  indolens,  et  même  aux  dartres  opiniâtres 
quelle  qu’en  soit  la  cause  , cautériser  les  surfaces 
ulcérées  avec  le  nitrate  acide  de  mercure  dissous  , 
à la  dose  d’un  gros,  dans  une  once  d’acide  nitrique, 
ainsi  que  font  pratiqué  plusieurs  -fois  ,•  avec  un 
plein  succès , à l’hôpital  Saint-X<ouis,  MM.  ftiche- 
rand  et  Jules  Cloqu'et.  ( Voyez  sur  l’utilité  de- ce 
moyen  , la  thèse  soutenue  en  1826  par  M.  Godard.) 

Je  terminerai  ici  ce  qui  est  relatif  aux  chancres 
vénériens  consécutifs  , en  prévenant  que  tout  ce 
qui  vient  d’être  dit  pour  ceux  de  la  bouche  ,*  de  la 
gorge  , des  fosses  nasales,  de  l’antis,  du  vagin,  des 
mamelles  , des  oreilles,  etc.  , est,  en  général,  ap-  . 
plicable  à tous  ceux  qui  surviennent  aux  autres  ré- 
gions qui  n’ont  pas  été  indiquées  , soit  qu’ils  siègent 
sur  les  membranes  muqueuses,  soit  qu’ils  paraissent 
fur  l’argauc  cutané-  . ' 
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SECTION  DEUXIÈME. 

Des  Pustules  syphilitiques  consécutives  , et  autres 
affections  de  la  peau  dépendantes  de  la  même 
cause..  • . 

Les  pustules  se  sont  manifestées  dès  l’apparition 
de  la  maladie  syphilitique  en  Europe;  elles  étaient 
alors  infiniment  plus  communes  que  de  nos  jours, 
et  Ton  pourrait  bien. être  autorisé  à croire,  d’après 
ce  qu’en  ont  dit  Lëonicenus  , Torella , de  Vigo  , et 
tous  les  auteurs  contemporains , qu’elles  excluaient, 
pour  ainsi  dire , les  autres  symptômes  d’infection  ; 
ce  qui  peut  être  attribué  à la  direction  que  lesforces 
vitales  semblaient  avoir  prise  vers  l’organe  cutané,, 
comme  le  prouve  la  fréquence  de  la  lèpre  et  des 
autres  affections  de  la  peau  qui  régnaient  alors,  ma- 
ladies dont  la  syphilis  ellemaême  n’est  peut-être 
qu’un  reste,  une  simple  modification.  Quoi  qu’il  en 
soit  de  cette  origine  , et  des  controverses  dont  elle 
a déjà  été  et  pourra  être  encore  long-temps  l’objet, 
ce  qu’il  y a de  très-positif  et  de  bien  constaté,  c’est 
que  ltfs  éruptions  syphilitiques  étaient , il  y a trois 
cents  ans,  en  si  grand  nombre  comparativement  aux 
autres  phénomènes  aujourd’hui  réputés  caracté- 
ristiques de  l’infec|ion , que  la  maladie  fut  d’abord 
généralement  désignée  sousi  les  noms  de  mordus 
pustularum  et  de  grosse  vérole , les  énormes  boutons 
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qu’elle  produisait  à-péu-près  constamment  à cette 
époque  en  étant  regardés  comme  le  cachet,  comme 
le  type  essentiel. 

Les  pustules  se  reconnaissent  à des  saillies  plus 
ou  moins’  nombreuses  et  variables  en  grosseur , qui 
se  développent  sur  les  tégumens  et  quelquefois  sur 
les  membranes  muqueuses , mais  particulièrement 
aux  régions  du  corps  qu’on  tient  habituellement 
couvertes. , telles  que  le  tronc  , les  bras  , les  extré- 
mités  inférieures , les  parties  génitales  externes  et 
le  pourtour  de  l’anus  ; leur  apparition  aux  mains  et 
à la  face  étant  infiniment  rare-,  eu  égard  à ce  qu’on 
observé  sur  lés  autres  parties. 

Les  pustules,  en  général,  sont  toujours  consé- 
cutives et  annoncent  une  maladie  ancienne.  La  seule 
exception  qu’il  y ait  à cette  règle  générale  regarde 
celles  que  nous  nommons  plates  ou  humides  , les- 
quelles sont  très-souvent  des  signes  primitifs  d’in- 
fection. [Voyez  page  199.  ) Tel  est  , tout  au 
moins,  ce  que  l’observation  paraît  démontrer  au- 
jourd’hui. Mais  il  n’en  était  pas  de  même  autre- 
fois. Lés  témoignages  des  auteurs  les  plus  graves  et 
les  plus  dignes  de  confiance  attestent  que  la  mala-  . 
die  vénérienne,  qui,  cornant  il  vient  d’être 'dît , se 
manifestait  presque  toujours  t vers  la  fin  du  quator- 
zième siècle  et  dans  la  première  moitié  du  quin- 
zième, sous  forme  d’alFection  cutanée,  se  commu- 
niquait fréquemment  par  le  seul  contact- extérieur , 
sans  cohabitation , et  sans  application  de  la  sécrétion. 


“ Digitized  By  Google 


I 


DÉS  Fl'SYULKS  CONSECUTIVES.  ô-îq 

ou  de  l'exsudation  purulente  qui  en  provenait  sur 
des  parties  excoriées  ou  simplement  revêtues  de 
membranes  muqueuses.  Depuis  long-temps  déjà  les 
pustules  syphilitiques  ne  se  transmettent  plus  aussi 
facilement  ; elles  ne- font  , pour  l’ordinaire,  que 
succéder  à des  symptômes  primitifs  d’infection  ga- 
gnés par  le  coït,  ou  par  le  contact  du  virus  avec  une 
partie  du  corps  privée  de  son  épiderme.  Jè  puis  ce- 
pendant citer  un  fait  qui,  bien  qu’il  ne  paraisse  pas, 
i lui  seul  , suffisant  pour  faire  regarder  comme  ha- 
sardées les  conséquences  qu’on  peut  naturellement 
déduire  de  cette  remarque , ne  laisse-  pas  que  de 
prouver  que  les  principes  les  plus  universellement 
reconnus  pour  tout  ce  qui  a trait  à la  susceptibilité 
physiologique  de  nos  .Organes  , n!ont  pourtant  rien 
d’absolu  etde  trop-rigoureux.  Il  mérite  d’ailleurs  de 
fixer  l’attention  sous  plus  d’un  rapport.  Un  enfant 
de  deux  ans  et  demi,  bien  portant  jusque-là,  fut 
subitement  affecté  de  pustules  cutanées , un  mois 
après  avoir  couché  , .pendant  un  petit  séjour  d’une 
semaine  à la  campagne  , avec  sa  mère , qui  avait  à 
peine  commencé  un  traitement  anti-vénérien  pour 
des  pustules  lenticulaires,  tout-à-fait  sèches,  comme 
elles  le  sont  ordinairement , et  une  otite  syphi- 
litique des  plus  violenles.  L’éruption  de  cet  en- 
fant, qui  était  généralement  répandue  , mais  sur- 
tout très-coirfluènte à l’abdomen,  aux  cuisses,  et 
plus  particulièrement  encore  aux  parties  génitales  , 
aux  fesses  et  au  pourtour  de  l’anus,  se  composait  de 
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pustules  lenticulaires,  sèches  aussi,  très-brunes,  dont 
quelques-unes  étaient  squameuses  , comme  celles 
de  la  mène  , et  en  outre  d’uh  grand  nombre  d’au- 
tres, qui,  sans  avoir  l’étendue  et  la  surface  plane 
des  pustules  bumides  ou  plates  . laissaient , comme 
elles,  échapper  un  fluide  muqueux , d’une  odeur 
très-forte  , étaient  le  siège  de  démangeaisons  assez 
vives.,  et  présentaient  à leur  centre  une  dépression 
de  plus  d’une  ligne  de  profondeur,  limitée  par  un 
bourrelet  blanc,  purulent,  semblable  à celui  des 
boutons  de  vaccine  , ou  mieux  encore  à quelques- 
uns  de  ceux  que  présente  la  petite-vérole  en  pleine 
suppuration.  Sur  le  nombre  , il  en  était  quelques- 
unes  dont  le  ■sommet  se  trouvait  arrondi,  sans  dépres- 
sion , et  également  suppuré.  Ces  pustules  varioli- 
formes  se  trouvaient  toutes  aux  environs  deS  parties 
de  la  génération  et  aux  fesses.  Il  y avait  six  semaines 
que  cet  enfant  était  malade  lorsqu’il  nie  fut  amené. 
Pendant  un  mois  et  demi  il  a pris  le  sirop  de  Cui- 
sinier, sansaddUionmcrcurielle,  ainsi  que  de  petites 
doses  de  calomélas;  et,  depuis  deux  ans  que  les 
symptômes  ont  disparu  , sa  santé  n’a  éprouvé  aucun, 
dérangement  (1).  . 

(1)  Le  IV  Grapcron,  médecin  français  établi  en  Crimée,  écrivait 
en  1818  h notre  eavant’confrèreM.  L.  Valentin,  de  Nancy  : « Les  ma- 

» ladies  de  peau  sont  t rés-répandues  en  Crimée Lors  de  la  peste 

» qui  a régné  dans  ce  pays  en  18)2  ,.  j’ai- eu  oécasion  de  visiter  tous 
» 1 es  liai  liions  d'un  district  de  ce  gouvernement  : j'ai  été  étonné  dç 
» voir  des  pustules  vénériennes,  des  dartres  de  même  nature,  il  plus 
> de  la  moitié  de  la  population  tait  are.  Cette  maladie  y fait  de  très- 
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On  a donné  aux  pustules  des  noms  tirés  des 
variétés  caractéristiques  dé  chacune  d’elles  : ainsi  , 
on  en  a fait  de  formiculaires  4 de  miliaires  , de 
lenticulaires  , de  vésiculaires  , de  galeuses  ,■  • de 
plates , etc.  , d’après  leurs  différentes  formes  ; d’au- 
tres ont  été  appelées.u/ce'rcum  ou  ckancreuses  , croû- 
teuses t furfuracécs  ou  dartreuses  , d’après  leur  aspect  ; 
enfin  , par  rapport  à leur  marche  , quelques-unes 
sont  nommées  serpigineuses  , parce  qu’en  effet  elles 
serpentent , en  se  guérissant  par  un  point  de  leur 
circonférence  , tandis  qu  elles  s’accroissent  du  côté 
opposé  ; elles  parcourent  quelquefois  ainsi  des  ré- 
gions fort  étendues  de  la  surface  du  corps , en  for- 
mant des  circonvolutions  de  différentes  formes  et 
grandeurs.  Il  en  est  qu’on  nomme  simplement  ron- 
geantes , parce  qu’elles  font  des  progrès  en  toits 
sens.  Toutes  les  autres  sont  stationnaires. 

Les  anciens  auteurs  décrivent  encore  un  bien  plus 
grand  nombre  de  pustules  ; j»ais  celles  dont  je  fais 
ici  mention  peuvént  être  regardées  comme  les  plus 
fréquentes  et  les  pins  faciles  à distinguer , et  l’on 
peut  y rattacher  toutes  les  autres.  Du  reste,  si  on  en 
excepte  les  pustules  humides  , elles  siègent  toutes 
sur  la  peau , ont , pour  la  plupart , une  couleur  brune, 

i 

» grands  ravage^  elle  s'y  étend  avec  d'autant  plus  de  facilité  , que 

> presque  jamais  on  ne  ta  traite,  et  qu'elle  parait  se.  communiquer  sous 
» cette  forme , sans  autres  symptômes  focaux.  Le  mercure  agit  très-bien 

> sur  ces  pustules,  aidé  surtout  des  sudoiiGques.  ■^Voyca  le  Journal 
de  Médecine  de  la  Société  de  Médecine  de  l'aris,  numéro  de  juin  1818 , 
pag.  4«3.) 
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cuivreuse,  qui  leur  est  particulière  et  les  sépare 
bien  manifestement  dès  autres  éruptions  cutanées. 

Il  est  très-important  de  s’habituer  à reconnaître , 
d’après  leurs  caractères  extérieurs,  les  différentes 
espèces  de  pustules  ; car , si  toutes  exigent  le  trai- 
tement général , qui  doit  être  celui  de  la  syphilis 
constitutionnelle,  excepté  dans  les  cas  assez  rares 
de  pustules  plates  primitives,  elles  ne  cèdent  pas 
avec  une  égale  promptitude  aux  mêmes  remèdes 
locaux.  Or , tout  ep  m’attachant  à distinguer  ces 
éruptions  entre  elles  par  des  descriptions  claires  et 
exactes,  autant  qu’il  nie  sera' possible  , j'entrerai 
dans  des  détails’ pratiques  relativement  à leur  traite- 
ment externe  , nie  proposant, en  outre,  de  parler, 
à mesure  que  l’occasion  s’en  présentera,  de' quel- 
ques médications  intérieures  particulières , depuis, 
long-temps  reconnues  avantageuses  contre  telle  ou 
telle  forme  des  maladies  cutanées  chroniques,  lors 
même  que  la  cause  n’en  est  pas  vénérienne  , et  qui 
nous  offrent  souvent  d’utiles  auxiliaires  quand  il 
s’agit  de  traiter  des  pustules  dépendantes  de  ce- 
principe  contagieux. 

i*..  Les  pustules  miliaires  présentent  le.  volume  et 
la  forme  d’un  grain  dé  millet , et  elles  ne  diffèrent 
des  éruptions  non-vénériennes,  qui  portent  le  même 
nom , que  par  une  couleur  un  peu  plus  foncée;  Elles 
disparaissent,  pour  l’.oniinaire  , pendant  l’adminis- 
tration intérfeure  du  mercure  uni  aux  sudorifiques  , 
sans  qu’il  soil-bcsoin  d’autre  traitement  local  que  do 
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celui  qui  consiste  à prendre  des  bains  modérément 
chauds. 

a*.  Les  pustules  ortiees  sont  de  petites  élévations 
de  forme  irrégulièrement  arrondie,  ordinairement 
dures,  se  confondant  souvent  entre  elles,  quel- 
quefois roses,  souvent  de  la  même  couleur  que  la 
peau,  et  formant  des  ampoules  semblables  à «elles 
que  produit  l’urtication.  Le  léger  prurit  quelles 
occasionentse  calme  pour  un  instant  en  passant  légè- 
rement la  main  sur  la  partie  malade.  Quand  elles  s’af- 
faissent, il  s’en  détache  parfois  des  écailles  très-min- 
ces; mais  elles  ne  laissent  ni  croûtes,  ni  ulcères.  Les 
observateurs  n’ont  pas,  que  je  sache,  signalé  jusqu’à 
ce  jour  une  autre  variété  de  pustules,  que  j’ai  plusieurs 
fois  rencontrée  dans  ma  pratique,  et  qui,  sous  beau- 
coup de  rapports,  au  moins,  présente  une  grande  ana- 
logie avec  les  éruptions  ortiées.  Leur  couleur  brune, 
livide  , qui  , seule , les  distingue  de  ces  dernières  , 
contraste  fortement  avec  celle  du  re6te  de  la  peau,  ' 
qui  en  est  marbrée  .comme  on  le  voit  dans  la  rou- 
geole , celte  ressemblance  ne  portant , d’ailleurs , 
que  sur  le  dessin  que  l’une  et  l’autre  maladie  trace 
sur  la  peau , puisque  la  dernière  de  ces  éruptions 
est  toujours  d’un  rouge  vif.  L’intensité  de  ces  mar- 
brures augmente  ordinairement  par  l’impression  du 
froid  , tandis  que  la  chaleur  tend  à les  effacer*  phé- 
nomènes contraires  à ce  que  nous  observons  dans  la 
plupart  des  exanthèmes  aigus,  mais  qui  est  commun 
à toutes  les  taches  cutanées  de  nature  syphilitique- 
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J’ai  vu  , diverses  fois , les  pustules  ortiées  l!-» 
vides  ou  pâles , ainsi  que  les  différences  espèces  de 
dartres  vénériennes  * survenir  peu  après  la  suppres- 
sion  d’une  blennorrhagie.  On  les  rencontre  surtout 
au  visage  , au  cou  , à la  région  antérieure  de  la  poi- 
trine , sur  les  côtés  de  l’abdomen  , et  aux  extréJ 
mités. 

Ce  symptôme  n’exige  pas  d’autre  traitement  lo- 
cal que  les  bains  et  les  sointe  ordinaires  de  propreté  , 
l’administration  des  anti-vénériens  généraux  suffisant 
à elle' seule  pour  les  éteindre  complètement. 

5°.  Les  pustules  galeuses , au  lieu  d’être  surmon- 
tées par  une  vésicule  séreuse  transparente  , comme 
celles  de  la  gale  proprement  dite , se  fendillent , se 
dessèchent  à leur  sommet,  et  il  en  tombe  de  petites 
écailles.  Aucune  démangeaison  ne  jes  accompagne  , 
et  les  recherches  les  plus  attentives  n’ont  pu  y faire 
découvrir  Yacarus  scabiei , insecte  qui  a été  si  bien 
décrit,  mais  qu’on  ne  trouve  nulle  part  que  dans 
les  livres.  C’est  dans  cette  classe  qu’il  faut  ranger 
les  boutons  à base  rouge,  violacée,  dont  le  sommet 
est  formé  par  un  petit  amas  de  pus  jaune,  lesquels 
paraissent  presqu’exciusivement  au  front , et  qu’on 
désigne  vulgairement,  quand  ils  sont  un  peu  nom- 
breux, sousle  nom  de  couronne  de  Vénus.  Lespustules 
psoriformes  sont  à-peu-près  constamment  produites 
par  l’influence  qu’une  syphilis  ancienne  et  ctonsli- 
tutionnelle  exerce  sur  l’organisme  , et  ce  n’est  que 
bien  rarement'  qu’on  les  voit  se  déclarer  comme 
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signe  secondaire  d’infection  , peu  après  la  dispari- 
tion de  quelques  accidens  primitifs.  Du  reste  , if 
est  bien  à présumer  que  , dans  beaucoup  de  cas  , 
cette  forme  éruptive  particulière  peut  être  déter- 
minée , chez  des  sujets  autrefois  affectés  de  gale 
et  dont  le  traitement  aura  été  négligé  , par  une  dis- 
position psorique  bien  antérieure  au  développement 
du  mal  vénérien,  mal  qui,  sans  cette  circonstance, 
se  serait  peut-être  manifesté  par  d’autres  symptômes,  , 
de  formes  différentes  et  n’afTeclant  pas  le  même 
siège. 

Ces  sortes  de  pustules  ne  se  dissipent  pas  toujours 
par  la  seule  action  du  traitement  antisyphilitique  gé- 
néral; et,  dans  ce  cas,  qui  n’est  cependant  pas  très- 
commun,  mais  qui  s’observe  surtout  dans  les  infec- 
tions les  plus  anciennes,  lorsqu’on  est  arrivé  aux  deux 
tiers  du  temps  jugé  nécessaire  pour  l’administration 
des  remèdes  intérieurs,  secondés  parlesbainscbauds, 
on  y joint  les  lotions  et  applications  émollientes , les 
bains  mucilagineux , et , plus  tard , les  lotions  sulfu- 
reuses et  les  bains  de  nîême  nature  ; on  pratique 
des  onctions  locales  avec  l’onguent  raèreuriel  affai- 
bli , le  cérat  soufré  , la  graisse  oxigénée  , la  pommade 
citrine  ou  autres  moyens  de  cette  nature. 

4°.  Les  pustules  vésiculaires  ou  séreuses  s’obser- 
vent assez  rarement.  Çe  sont  des  ampoules  plus  ou 
moins  volumineuses  , renfermant  un  fluide  ordinai- 
rement clair  et  transparent , et  quelquefois  d’un 
blanc  de  perle.  La  peau  sur  laquelle  elles  existent 
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est  légèrement  tuméfiée  ; leur  pourtour  présent** 
un  cercle  de  couleur  rouge  foncée.  Dans  quelques 
circonstances  , lorsque  ces  vésicules  se  vident,  elles 
se  remplissent  de  nouveau  avec  assez  de  prompti- 
tude ; mais  bien  souvent,  et  c’est  surtout  quand 
l’ouverture  est  large  et  avec  déchirure , elles  se  des- 
sèchent, de  petites  écailles  ou  une  légère  croûte 
les  remplacent,  et  parfois  elles  se  terminent  par  des 
ulcères  difficiles  à cicatriser.  Lorsqu’elles  sont  tout- 
à-fait  indolentes  , ces  pustules  ne  nécessitent , pen- 
dant l’emploi  des  remèdes  antisvpliililiques  géné- 
' raux,  d’autre  moyen  topique  que  l’usage  des  bains. 
11  faut  y joindre,  quand  elles  sont  douloureuses  et 
enflammées,  des  lotions  et  des  fomentations  avec 
une  forte  décoction  de  têtes  de  pavots  et  de  racine 
de  guimauve  , ou  bien  des  cataplasmes  de  morelle 
et  de  farine  de  graine  de  lin.  On  les  panse  fréquem- 
ment avec  le  cérat  de  salurne  très-récent,  lorsque 
l’épiderme  est  enlevé  , ce  qui  en  amène  ordinaire- 
ment-la prompte  dessiccation.  Mais , dans  tous  les 
cas  où  la  rupture  de  ces  vésicules  donne  lieu  à des 
ulcérations  profondes  , leur  traitement  local  pré- 
sente de  plus  grandes  difficultés.  Il  en  sera  question 
plus  bas  à l’ârticle  des  pustules  ulcérées  ou  chan- 
creuses. 

5°.  Les  pustules  lenticulaires  annoncent  toujours 
une  syphilis  consécutive  , et  sont  peut-être  les  plus 
communes  de  toutes  les  éruptions  que  détermine 
cette  maladie.  Elles  présentent  assez  exactement  la 
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Figure  d’une  lentille  vue  de  l’une  de  ses  faces,  quoi- 
qu’elles aient  ordinairement  plus  de  largeur.  Leur 
surface , qui  est  d’une  couleur  brune  violacée,  d’au- 
tant plus  foncée  qu’elles  sont  plus  anciennes , est  . 
lisse,  satinée,  quelquefois  légèrement  ridée,  tou- 
jours très-douce  au  toucher  et  ne  laissant  échapper 
aucun  suintement  ni  suppuration.  Quand  la  mala- 
die principale  est  négligée  pendant  long-temps,  ces 
pustules  finissent  par  se  couvrir  d’écailles  épider- 
moïques  qui  tombent  successivement,  et  quelque- 
fois de  légères  croûtes  sous  lesquelles  une  bonne 
cicatrice  se  forme  assez  souvent,  tandis  que  dans 
d’autres  cas  leur  chute  laisse  un  petit  ulcère  à dé- 
couvert. ( Voy . Pustules  ulcérées .)  Enfin,  on  en  a vu 
aussi  se  détacher  en  entier,  par  une  espèce  d’énu- 
cléation , et  ne  laisser  à la  peau  que  de  petites  cavités 
en  forme  de  chatons,  comme  celles  qui  sont  la  suite 
de  la  variole;  mais  elles  se  remplissent  avec  le  temps, 
ce  qui  n’arrive  pas  à ces  dernières. 

Les  pustules  merisees  sont  de  môme  nature,  quoique 
bien  plus  volumineuses  que  les  lenticulaires,  et  ap- 
prochent plus  ou  moins  de  la  forme  d’une  merise  ou 
d’un  fort  grain  de  cassis.  Elles  constituent , lors- 
qu’elles arrivent  à un  développement  encore  plus 
considérable  , ce  que  plusieurs  auteurs  décrivent 
sous  le  nom  de  pustules  tuberculeuses. 

Cesdeux  espèces  de  tumeurs  syphilitiques,  qui  ne 
contiennent  pas  de  pus,  comme  il  serait  cependant 
raisonnable  de  le  supposer  d’après  l’étymologie  du 
I.  22 


Digitized  by  Google 


338  DES  PUSTULES  CONSÉCUTIVES, 

mot  pustule,  ne  sont,  «le  ni  Orne  «jue  celles  len- 
ticulaires, que  des  excroissances,  ou  plutôt  de 
simples  élev  lires  formées  par  l'infiltration  du  sang, 
dans  des  espaces  plus  ou  moins  circonscrits  du  tissu 
de  la  peau  , où  il  subit  des  altérations  d’autant  plus 
marquées  qu’il  y stationne  un  temps  plus  long.  Du 
reste,  ainsi  que  ces  dernières,  elles  sont  d’autant 
plus  foucées  en  couleur  que  l’infection  est  plus  in- 
vétérée, et  que  leur  apparition  date  de  plus  loin,  de 
sorte  «ju’elles  offrent  beaucoup  de  nuances  entre  le 
rouge  obscur  et  le  brun  livide  ou  le  noir.  Dans 
ces  variétés,  lorsque  la  résolution  s’opère  * on  voit 
cette  couleur  passer  par  degré  du  brun  au  livide , 
du  livide  au  jaune,  de  même  qu’on  l’observe  pour  la 
guérison  des  ecchymoses  et  autres  infiltrations  san- 
guines de  la  peau  et  du  tissu  cellulaire  sous-jacent. 

Les  pustules  lenticulaires,  merisées.et  tubercu- 
leuses , quoiqu’elles  cèdent  assez  souvent  à l’action 
spécifique  du  traitement  antivénérien,  lorsque  toute- 
fois il  est  approprié  à la  nature  et  à l’ancienneté  de 
l’infection,  se  montrent  cependant,  en  général,  plus 
rebelles  que  les  précédentes,  et  forcent,  dans  nombre 
de  cas,  à prescrire  un  traitement  local.  Il  doit  se  borner 
d’abord  à des  bains  simples  ou  mucilagiilcux  souvent 
répétés,  et,  plus  tard,  aux  onctions  légères  avec  le 
cérat  mercuriel.  Lorsque  quelques-unes  de  ces  pe- 
tites tumeurs  se  terminent  par  induration  et  restent 
stationnaires  malgré  l’emploi  méthodique  des  mercu- 
riaux  et  des  sudorifiques  rapprochés,  si  l’on  n’a  pas 
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lieu  de  soupçonner  une  complication  qui  autoriserait 
dès-lors  le  concours  d’une  autre  médication  inté- 
rieure, on  doit  varier  les  topiques  résolutifs,  et  passer 
successivement  aux  applications  de  compresses  trem- 
pées dans  l’eau  saturée  de  sel  ammoniac,  aux  onc- 
tions avec  la  pommade  d’hydriodate  de  potasse  on 
d’iodure  de  mercure.  Enfin,  on  voit  des  circonstan- 
ces dans  lesquelles  certains  tubercules  indurés  ré- 
sistent avec  une  telle  opiniâtreté , et  c’est  surtout  ce 
qt^^trrive  quand  les  pustules  merisées  ou  lcnticu- 
la^R  dégénèrent  en  végétations  sèches,  qu’on  est 
forcé  de  les  toucher  avec  un  caustique  liquide,  et 
parfois  même  d’en  faire  l’excision. 

6".  Les  pustules  plates  , muqueuses  ou  humides 
consécutives  (1),  sont  des  symptômes  qu’on  ren- 
contre très-fréquemment.  Elles  se  manifestent  pour 
l’ordinaire  aux  environs  de  l’anus,  au  scrotum,  sur 
l’une  ou  l’autre  face  des  grandes  lèvres  , sur  le  corps 
de  la  verge,  et  même  sur  le  gland,  sans  que  pour 
cela  on  doive  les  attribuer  à l’application  immédiate 
de  la  matière  contagieuse  sur  ces  diverses  parties. 
Leur  présence  n’indique  pas  toujours  une  infection 
aussi  ancienne  que  la  plupart  des  autres  éruptions  * 
syphilitiques;  car  on  les  observe  souvent  pour  pre- 
mier signe  de  vérole  confirmée,  six  mois,  trois 
mois,  et  quelquefois  moins  après  la  suppression 
d’une  urétrite  syphilitique,  après  des  chancres,  ou 

(0  Ptycz  page  199  , sect.  5 , où  se  trouve  la  description  des  pus- 
tules humides  primitives. 
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autres  accidens  primitifs  qui  ont  été  mal  traités 
ou  entièrement  abandonnés  «à  eux- mômes.  Alors 
elles  constituent  des  phénomènes  syphilitiques  se- 
condaires. Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu’elles  sont 
quelquefois  évidemment  produites  par  un  vice  an- 
cien et  invétéré. 

Comme  celles  qui  surviennent  primitivement , 
ces  pustules  sont  rondes  , aplaties , d’une  couleur 
rouge  , quelquefois  assez  claire  , mais  en  général 
plds  foncée  à leur  pourtour  qu’à  leur  centre;  elles 
font  sur  la  peau  un  relief  d’une  ligne  à une  l£e 
et  demie  , ont  de  trois  à cinq  ou  six  lignes  de 
grandeur,  et  se  réunissent  souvent  en  groupes,  dans 
lesquels,  tout  en  se  confondant  jusqu’à  un  certain 
point,  on  reconnaît  facilement  à chacune  sa  forme 
première.  Comme  elles  aussi,  elles  fournissent  une 
sécrétion  muqueuse  abondante  qui  leur  donne  un 
aspect  macéré , surtout  lorsqu’elles  siègent  dans  un 
endroit  naturellement  humide,  tel  que  la  marge  de 
l’anus  ou  le  pudendum.  Cette  espèce  de  suppura- 
tion exhale  une  odeur  très-intense  qui  a quelque 
chose  de  particulier,  et  par -là  de  très -propre  à 
aider  le  médecin,  s’il  en  était  besoin,  dans  le  dia- 
gnostic de  cette  éruption.  Ces  pustules , quoi- 
que paraissant  formées  par  un  développement  du 
système  vasculaire  cutané,  sont  cependant  à-peu- 
près  insensibles  à la  pression.  Les  individus  mal 
propres  y sont  plus  sujets  que  d’autres;  et  l’on  re- 
marque que  ce  symptôme  est  inGniment  moins  fré- 
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quent  depuis  que  l’usage  des  bains  s’est  générale- 
ment répandu  dans  nos  cités. 

J’ai  long-temps  pris  pour  des  accidens  produits 
par  le  mercure  certains  développemens  circonscrits 
de  la  muqueuse  buccale,  se  montrant  principale- 
ment sur  les  bords  do  la  langue , au  voile  du  palais 
et  à la  voûte  palatine,  dont  1*  couleur  blanchâtre, 
semblable  à celle  qui  résulte  d-’un  léger  attouche- 
ment de  ces  parties  avee  le  nitrate  d’argent  ,_  parais* 
sait  de  nature'  à confirmer  celte  opinion.  Mais  les 
ayant  observés  chez  des  personnes  qui  n’avaient  fait 
aucun  usage  de  ce  métal , biea  qu’éllès  eussent 
d’autres  signes  très-évidens  de  syphilis  constitution- 
nelle, j’ai  dû  reconnaître  dans  cette  altération  mor- 
bide une  variété  de  pustules  humides.  Leur  forme 
est  irrégulière , quoiqu’en  général  assez  arrondie 
surtout'  à la  gorge  ; elles  s’élèvent  quelquefois  en  tu- 
bercules plats  ; dans  d’autres  cas , à peine  font-elles 
un  léger  relief  au-dessus  du  niveau  de  la  muqueuse. 

Les  pustules  humides  consécutives  qui  paraissent 
â la  marge  de  l’anus , ont  souvent  été  prises  par  des 
médecins  peu  habitués  à voir  ces  sortes  d’affections, 
pour  des  hémorrhoïdes  externes.  On  pourra  aisé- 
ment éviter  cette  erreur  si  l’on  se  rappelle  d’abord 
que  lespustules  plates  sont  rarement,  à cette  partie, 
moins  de  quatre  ou  cinq;  qu’elles  sont  très-rappro- 
chées,  groupées-,  pour  ainsi  dire,  tes  unes  sur  les 
autres , non-seulement  au  bord  de  l’anus , mais  plus 
encore  sur  la  face  interne  des  fesses,  entre  lesquelles 
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elles  sont  comprimées  et  aplaties,  et  où  elles  se 
montrent  fréquemment  en  assez  grand  nombre  pour 
occuper  autôûr  de  l’orifice  du  rectum  une  étendue 
de  plus  de  deux  pouces  de  rayon  ; ce  qui  est  bien 
différent  des  tumeurs  bémorrboidaires , dont  le' 
nombre  est  ordinairement  plus  borné,  et  qui  ne  for- 
ment tout  au  plus  qu’un  bourrelet  étroit  et  inégale- 
ment bosselé  sur  un  ou  pl  usieurs  points  delà  circonfé- 
rencede  l’anus;  que  d’un  autre  côté,  au  lieu  d’ètrc 
livides,  arrondies,  quelquefois  pédiculées  , ou  tout 
au  moins  étranglées  à leur  base  comme  ces  derriè- 
res, les  pustules  en  question  sont  plates,  formées 
seulement  par  l’épaississement  du  corps  de  la  peau, 
d’une  couleur  rose  ou  rouge  médiocrement  foncée, 
et  sont  toujours  macérées  par  l’exsudation  quelles 
rendent  de  toute  leur  surface,  laquelle  a,, comme 
je  l’ai  dit  plus  haut,  quelque  chose  de  spécifique 
quant  à son  odeur. 

Les  diverses  espèces  de  pustules  humides  gué- 
rissent coiùmunément  avec  asâcz  de  faoilité  par  la 
seule  influence  du  traitement  de  la  syphilis  confir- 
mée, c’est-à-dire  des  mercuriaux,  des  sudorifiques 
exotiques , de  l’usage  fréquent  des  bains  et  des  soins 
de  propreté.  On  les  voit  bientôt  alors  prendre  une 
teinte  rosée  plus  claire,  suppurer  chaque  jour  un 
peu  moins  , s’affaisser,  se  rétrécir,  et  s’effacer  enfin, 
ne  laissant  aucufie  trace  sur  les  membranes  muqueu- 
ses, et  seulement  de  très-faibles  sur  la  peau.  Ces  traces 
consistent  en  une  légère  couleur  bleuâtre,  comme 
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celle  d’une  cicatrice  récente , mais  toujours  peu  du- 
rable, ce  qui  n’est  pas  commun  à la  suite  de  la  plu- 
part des  autres  pustules  vénériennes  consécutives. 
Cette  marche  doit  toujours  être  regardée  comme  la 
plus  prudente  ; car  elle  donne  la  mesure  de  l’effet 
qu’on  peut  attendre  de  la  médication  générale  sur 
le  principe  virulent  introduit  et  agissant  dans  l’éco- 
nomie , ce  que  l’emploi  trop  précipité  des  remèdes 
locaux  empêcherait  indubitablement  d'apprécier 
avec  exactitude.  Néanmoins,  lorsqu’après  trois  se- 
maines ou  un  mois  de  traitement  intérieur  l’érup- 
tion ne  présente  aucun  changement  favorable,  ce 
qui,  on  doit  le  dire,  est  fort  rare,  on  peut  songer 
aux  applications  locales. 

Si  les  parties  affectées  sont  le  siège  d’une  cer- 
taine inflammation*  il  ne  faut  même  pas  attendre 
du  tout  pour  les  couvrir  de  cataplasmes  émolliens 
ou  de  fomentations  mucilagineiises  plus  ou  moins 
opiacées.  Lorsque  les  pustules  sont  naturellement 
indolentes,  ou  bien  dès  qu’on  est  parvenu  à eu 
calmer  l’irritation  , on  peut  en  accélérer  puissam- 
ment la  résolution  si  l’on  pratique  malin  et  soir 
une  légère,  onction  locale  avec  le  cérat  mercuriel 
ou  l’onguent  napolitain  pur,  ou  bien  en  les  cou- 
vrant avec  un  linge  fin  trempé  fréquemment  dans 
une  solution  de  chaux,  de  sulfate  de  zinc,  de 
sublimé,  ou  dans  l’eau  phagédénique.  Quand  il  en 
est  quelques-unes  qui  s’excorient  par  le  frottement, 
incident  qu’on  peut  souvent  éviter  en  recommam- 
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dant  au  malade  do  les  graisser,  chaque  fois  qu’il  veut 
sortir,  avec  un  peu  decérat  ou  de  beurre  de  cacao 
ramolli,  si  déjà  son  traitement  n’est  pas  assez  avancé 
pour  qu’il  fasse  usage  du  cérat  mercuriel  ci-dessus 
prescrit,  on  doit  se  conduire  comme  il  va  être  indi- 
qué pour  les  pustules  ulcérées.  Celles  qui  se  ter- 
minent par  induration  ou  qui  donnent  naissance  à 
des  végétations , deux  circonstances  d’ailleurs  infini- 
ment rares,  sont  toujours  plus  opiniâtres,  et  de- 
mandent à être  attaquées  par  le  muriate  d’antimoine 
ou  l’acide  nitrique , et  quelquefois  môme  à être 
excisées,  opération  très-facile  si  l’on  se  sert  des  ci- 
seaux courbes  sur  leur  plat. 

7°.  Pustules  squameuses.  Elles  sont  d’une  couleur 
jaune  de  cuivre  tirant  sur  le  brun,  de  la  largeur 
d’une  à trois  lignes,  à-peu-près  circulaires,  et  font 
de  légères  saillies  au-dessus  de  la  peau , avec  ou 
sans  tubercule  au  centre.  Il  s’en  détache  des  cou- 
ches épidermoïques  blanchâtres  qui  adhèrent  sou- 
vent plus  au  centre  qu’à  leur  circonférence,  quoique 
dans  bien  des  cas  ce  soit  tout-à-fait  le  contraire  qui 
a lieu.  Ces  pustules , ou  cette  desquamation  par- 
tielle, sont  toujours  parfaitement  indolentes,  an- 
noncent presque  constamment  une  infection  très- 
ancienne,  et  se  montrent  â-peu-près  exclusivement 
aux  paumes  des  mains  et  aux  plantes  des  pieds,  dont 
la  peau  se  dessèche,  se  racornit  et  perd  sa  souplesse 
ordinaire , l'épiderme  paraissant  en  outre  blanc  et 
comme  eflleuri  tout  le  long  des  lignes  qui  corres- 
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pondent  aux  plis  naturels  de  la  main.  Dans  d’autrest 
cas,  cette  affection,  loin  de  présenter  aucune  saillie 
ni  boutons  quelconques  , se  compose  de  légères 
dépressions,  résultat  de  l’enlèvement  de  l’épiderme 
dans  un  plusou  moins  grandnotobrede  places  rondes, 
à rebord  blanc,  elïlorescent,  le  fond  de  ces  taches, 
lui-même  un  peu  blanchâtre  , étant  revêtu  d’une 
nouvelle  couche  épidermoîque.  On  observe  aussi 
quelquefoisau  cuirchevelu  ces  variétés  de  l’altération 
morbide  de  la  peau  par  le  virus  syphilitique. 

Cette  éruption  s’efface  le  plus  habituellement  par 
le  seul  bénéfice  du  traitement  anti-syphilitique  gé- 
néral et  des  bains  tièdes;  mais  quand  elle  n’en  est  pas 
autant  influencée  qu’on  a lieu  de  s’y  attendre  d’a- 
près ce  que  l’expérience  nous  montre  tous  les  jours, 
on  se  trouve  bien  de  pratiquer,  matin  et  soir,  des 
onctions  locales  avec  le  cérat  mercuriel  blanc  ou 
l’onguent  napolitain  , et  même  sur  la  ûn,  dans  les 
cas  les  plus  rebelles , avec  la  pommade  de  Cirillo. 
J’ai  d’ailleurs  rarement  été  obligé  de  recourir  à 
ces  différens  moyens  extérieurs. 

8®.  Les  pustules  croûteuses  sont  toujours  consé- 
’ cutives.  Comme  presque  toutes  les  autres,  elles  dé-  ’ 
butent  par  de  très-petits  boutons  d’un  rouge  vif, 
qui,  prenant  bientôt  une  teinte  livide,  s’agrandis- 
sent progressivement  et  finissent  par  s’ouvrir.  Alors 
ils  se  couvrent  d’une  croûte  épaisse,  plus  ou  moins 
dure,  de  forme  inégalement  arrondie,  d’une  cou- 
leur d’abord  jaune  clair,  puis  plus  foncée,  grise, 


Digitized  by  Google 


5/(6  DBS  PUSTULES  CONSÉCUTIVES. 

#brune  ou  noirâtre,  suivant  le  plus  ou  moins  de 
temps  qui  s’est  écoulé  depuis  l’ouverture  de  la  pus- 
tule. Cette  croûte  est  produite  par  la  dessiccation 
de  la  matière  qui  s’échappe  du  bouton  primitif, 
dont  la  base , plus  ou  moins  élargie  par  les  pro- 
grès du  mal,  conserve  toujours  sa  couleur  carac- 
téristique, formant  un  cercle  livide  autour  de  cette 
production  crustacée  , qui  n’est  que  temporaire,  et 
dont  lanuance  particulière  ne  peut  être  d’unegrande 
importance  pour  le  diagnostic  de  ces  pustules , puis- 
qu’elle est  accidentelle  et  très-variable.  Lorsque,  par 
l’application  de  quelque  corps  gras,  ou  de  topiques 
mucilagineux  propres  à la  ramollir , on  fait  tomber 
cette  croûte  , qui  , du  reste,  n’adhère  communé- 
ment que  par  sa  circonférence,  on  découvre  pour 
l’ordinaire  un  ulcère,  élevé  vers  son  centre,  qui. 
faisait  saillie  sous  la  voûte  ou  calotte  quelle  repré- 
sentait. La  suppuration  que  fournit  celte  espèce  de 
champignon  se  convertit  bientôt  en  une  croûte 
nouvelle.  Quand  celte  chute  a lieu  spontanément, 
ce  qui  arrive  souvent  dans  le  cas  où  le  traitement 
anti-vénérien  général  est  fort  avancé , elle  laisse  le 
plus  communément  apercevoir  une  cicatrice  brune, 
un  peu  déprimée  vers  son  milieu , et  qui  ne  revient  à 
la  couleur  du  reste  de  la  peau  qu’après  beaucoup  de 
temps,  quelquefois  plusde  six  ou  huitmois.  Ces  pus- 
tules se  manifestent  sur  toutes  les  régions  du  corps, 
mais  bien  plus  particulièrement  au  cuir  chevelu,  où 
elles  prennent,  eu  égard  à leur  forme  cl  à leur  éten- 
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due , le  nom  de  teigne  syphilitique;  ainsi  qu’au  mon-  . 
ton  et  derrière  les  épaules.  Il  en  existe  une  variété  qui 
se  montre  exclusivement  sur  les  parties  couvertes  de 
poils,  surtout  dans  les  cheveux,  et  dont  les  croûtes, 
d’un  jaune  ambré,  sont  demi-transparentes,  ne  sont 
pas  arrondies  comme  les  précédentes,  mais  présen- 
tent des  formes  tout-à-fait  irrégulières.  Du  reste , leur 
base  est  toujours  d’un  rouge  violet. 

Les  pustules  croûteuses  sont,  en  général,  assez 
opiniâtres  pour  obliger,  dans  le  plus  grand  nombre 
de  cas , à ajouter  par  des  applications  topiques  aux 
effets  du  traitement  intérieur,  dont  l’action  sur  elles 
est  ordinairement  lente  à se  manifester.  On  se  con- 
tente d’abord  de  simples  émolliens,  tels  que  de% 
fomentations  d’eau  de  guimauve , des  cataplasmes  de 
farine  de  lin  , ou  des  corps  gras  récens , dans  la 
vue  de  ramollir  et  de  faciliter  la  chute  de  l’exsuda-  t 
lion  crustacée  qui  les  recouvre.  Il  faut  ici  remarquer 
que  les  graisses  rances  ont  souvent  l’inconyénient 
d’occasioner  des  démangeaisons,  et  môme  de  pro- 
voquer, par  leur  propriété  irritante,  la  formation  de 
nouvelles  croûtes.  Ces  sortes  de  pansemens  sont  d’ail- 
leurs quelquefois  rigoureusement  indiqués  par  l’état 
d'inflammation  locale  qui  accompagne  ces  pus- 
tules, dont  la  circonférence  présente  alors  un  cercle 
d’un  rouge  plus  vif  qu’à  l’ordinaire. 

Plus  tard,  c’est-à-dire  lorsqu’on  est  à-peu-près  ar- 
rivé à la  moitié  du  traitement  général , on  remplace 
la  médication  relâchante  par  l’onguent  napolitain 
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double,  pur  ou  affaibli  par  le  cérat  simple,  suivant 
qu’il  subsiste  encore  plus  ou  moins  d’irritation  ; et 
quand,  après  la  chute  des  croûtes  , les  parties  ex- 
ulcérées  qu’elles  recouvraient  tendent  trop  lente- 
ment à se  dessécher , on  y fait  incorporer  un  peu 
d’encens  et  de  litharge. 

90.  Les  pustules  ulcérées  ou  ckancreuses  annoncent 
toujours  une  infection  constitutionnelle  fort  an- 
cienne. L’ulcératiôn  qui  fait  leur  caractère  distinctif, 
paraît  toute  formée,  lorsque,  par  une  cause  quel- 
conque, la  croûte  qui  la  couvrait  se  détache  avant 
la  destruction  ou  l’élimination  complète  du  prin- 
cipe contagieux  introduit  dans  l’économie.  Elles 

sont  stationnaires,  rongeantes  ou  serpigineuses.  Les 

» 

premières  sont  les  pustules  ulcérées  proprement 
dites;  les  secondes  font  sans  cesse  des  progrès,  soit 
en  profondeur,  soit  en  largeur;  et  les  troisièmes 
s’aggrandissent  dans  un  seul  point  de  leur  circonfé- 
rence, tandis  qu’elles  se  guérissent  dans  d’autres.  Leur 
formeestsouvent  arrondie, d’autres  fois  elle  est  tout-à- 
fait  irrégulière.  Lesbords  en  sont  constamment  durs, 
engorgés  , élevés  et  coupés  à pic.  Leur  pourtour 
offre  la  couleur  rouge  violacée  de  presque  toutes 
les  inflammations  cutanées  chroniques  ; les  chairs 
en  sont  grises,  granuleuses  et  fréquemment  parse- 
mées de  points  saîgnans.  Ces  pustules  sont  ordinai- 
rement très-douloureuses  , et  rendent  une  matière 
iehoreuse  roussâtre.  On  en  vôilsouventsurle  corps  de 
la  verge , le  scrotu m , le  mont  de  Vénus  et  au  menton  ; 
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fréquemment  alors  elles  n’ont  jamais  été  couvertes  de 
matière  crustacée,sont  élevées  d’une  ou  de  plusieurs 
lignes  au-dessus  du  niveau  de  la  peau  , et  forment 
une  espèce  de  champignon  qui  participe  du  chancre, 
de  la  pustule  et  même  quelquefois  de  la  végétation  , 
par  les  fongosités  qui,  dans  ce  dernier  cas,  crois- 
sent de  leur  surface.  Cette  dernière  variété  présente 
quelqu’analogie  avec  l’éruption  connue  en  Écosse 
et  en  Afrique  sous  les  noms  d’Yaivs  et  d cFrambœsia. 

Les  pustules  ulcéreuses  rongeantes  détruisent  fré- 
quemment la  peau,  le  tissu  cellulaire  sous-jacent, 
et  atteignent  même  les  muscles  et  les  os.  Dans  tous 
les  cas,  leur  guérison  se  fait  longtemps  attendre,  et 
les  cicatrices  qui  en  résultent  sont  toujours  difformes 
et  indélébiles.  Toutes  les  autres,  qu’on  peut  appeler 
stationnaires,  mais  seulement  par  opposition  aux  pré- 
cédentes , car  cette  épithète  est  rarement  applicable 
d’une  manière  rigoureuse  à des  ulcères,  conservent 
ordinairement  fort  longtemps  leurs  dimensions  pre- 
mières , à moins  qu’on  n’en  détruise  la  cause  par 
un  traitement  méthodique. 

En  général,  les  pustules  dont  il  est  ici  question 
cèdent  avec  assez  de  facilité  à l’influence  du  remède 
spéciûque  introduit  dans  l’économie  par  une  voie 
quelconque,  et  secoudépar  des  applications  locales, 
d’abord  simplement  émollientes  ou  anodines,  puis 
mercurielles.  Mais  quand  elles  sont  anciennes , ou 
quelles  signalent  une  très-vieille  infection,  que  les 
parties  où  elles  siègent  ont  déjà  été  rongées  à une 
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certaine  profondeur,  leur  cicatrisation  est  quelque- 
fois retardée  pendant  trois  ou  quatre  mois,  et  même 
plus.  Alors  il  convient  d’employer  les  remèdes  lo- 
caux les  plus  actifs  pour  l’accélérer. 

Ceux  qui  répondent  le  mieux  à l’espoir  du  mé- 
decin dans  cette  occurrence , sont  des  lotions  for- 
tement opiacées,  celles  faites  avec  une  décoction  su- 
doriGque  très-rapprochée,  à laquelle  on  ajoute  la  so- 
lution de  Wan-Swiéten  ; des  pansemens  avec  l’oxidè 
rouge  de  mercure  , le  proto-sulfate  de  mercure 
ou  l’iodure  de  mercure,  incorporés  dans  l’axonge 
ou  tout  autre  corps  gras  récent.  Si  l’on  avait  affaire 
à des  sujets  épuisés  par  la  maladie,  par  un  régime 
alimentaire  mal  choisi  ou  insuffisant,  il  serait  avan- 
tageux de  leur  prescrire  l’usage  des  analeptiques  et 
des  fortifians.  Une  conduite  tout-à-fait  contraire  de- 
viendrait indispensable  chez  les  individus  vigoureux 
et  trop  succulemment  nourris. 

10°.  Les  pustules  serpigineuses  sont,  pour  l’ordi- 
naire, couvertes  de  croûtes  d’un  gris  noir,  et  leur 
base  présente  , à un  très  - haut  degré  , la  teinte 
brune  violacée  commune  à presque  toutes  les  érup- 
. tions  syphilitiques  ; elles  ne  diffèrent  des  pustules 
croùteuses  que  par  leur  marche  ambulante. 'Souvent 
elles  continuent  de  la  sorte  sans  aucune  altération 
de  forme  et  d’aspect  , jusqu’à  l’instant  de  leur  dis- 
parition. Quelquefois,  pourtant,  il  ne  s’y  opère 
qu’un  seul  changement  : elles  deviennent  ulcérées 
par  la  chute  des  croûtes  qui  les  couvraient,  et  con- 
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servent , du  reste , tous  les  autres  caractères  des 
éruptions  vénériennes  serpigineuses.  Ces  deux  va- 
riétés des  pustules  ont  été  ainsi  nommées  parce 
qu’elles  s’aggrandissent  d’un  seul  côté , pendant 
qu’elles  se  guérissent  du  côte  opposé.  De  cette 
manière , elles  parcourent  une  étendue  plus  ou  moins 
considérable  de  la  peau , sur  laquelle  elles  tracent , 
tantparla  couleur  sombre  de  leurs  croûtes , et  celle 
plus  obscure  encore  de  leur  pourtour,  que  par  les 
taches  brunes  qui  subsistent  fort  long-temps  sur  les 
points  déjà  cicatrisés , des  lignes  droites,  des  cercles 
plus  ou  moins  réguliers,  des  zigzags  ou  des  spirales, 
et  autres  figures  qui  représentent  quelquefois  assez 
bien  les  replis  d’un  serpent. 

Cette  maladie  de  la  peau  est,  sans  aucune  excep- 
tion , toujours  déterminée  par  une  infection  syphi- 
litique ancienne  long-temps  négligée  ou  combattue 
par  des  traitemens  insuflisans.  Les  parties  où  elle 
siège  le  plus  habituellement  sont  le  dos , les  épaules 
et  la  région  antérieure  du  thorax.  Qu’elles  soient 
croùteuses  ou  déjà  ulcérées , ces  pustules  sont  plus 
rebelles  qu’aucune  autre  espèce  d’éruption  véné- 
rienne. En  effet , on  les  voit  quelquefois , malgré  les 
traitemens  les  mieux  dirigés , persister  plusieurs  mois, 
et  môme  pendant  des  années  entières  , avec  des 
signes  d’irritation  et  une  rapidité  de  progrès  bien 
propres  à décourager.  Souvent , dans  ce  cas  , elles 
sillonnent  une  grande  partie  de  la  surface  du  corps , 
ui  y laissent  des  stigmates  souvent  ineffaçables , sur- 
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font  quand  elles  étaient  profondément  ulcérées. 
Parfois,  ces  pustules  existent  avec  un  degré  de  ca- 
chexie syphilitique  qui  peut  être  porté  assez  loin  , 
tant  par  les  efforts  mal  dirigés  de  la  médecine  , que 
par  la  négligence  des  malades  ou  quelques  autres  ' 
circonstances  , pour  occasioncr  la  mort.  D’autres 
fois  , leur  marche  rongeante  et  leur  reptation  doi- 
vent être  attribuées  à une  complication  herpétique. 

Dans  toutes  ces  hypothèses,  lorsqu’elles  sont  en- 
flammées et  douloureuses , les  lotions  et  applications 
émollientes  et  narcotiques  sont  les  meilleurs  moyens 
à employer  d’abord  ; après  quoi  on  les  panse  avec 
l’eau  phagédénique,  la  solution  de  sublimé  opiacée , 
le  cérat  mercuriel  avec  addition  d’un  sixième  d’ex- 
trait de  jusquiame  , ou  autres  topiques  de  proprié- 
tés analogues.  Cette  marche  n’est  pourtant  pas  tou- 
jours couronnée  de  succès,  et  l’on  se  voitbien  souvent 
obligé  de  varier  à l’infini  les  remèdes,  tant  intérieurs 
que  locaux,  consacrés  au  traitement  de  la  vérole,  tout 
en  combinant  avec  eux  les  purgatifs  répétés,  les  pré- 
parations antimoniales,  le  soufre , les  amers , et  tout 
ce  qu’on  est  en  usage  d’employer  contre  les  afl'ec- 
tions  dartreuses  ,*  sous  le  nom  assez  vague  de  dépu- 
ratifs ; on  essaie  successivement  , pour  le  traite- 
ment externe  , le  quinquina  , le  charbon  pulvérisé  ^ 
le  précipité  rouge  , le  vinaigre , l’ægyptiac.  On  est 
quelquefois  forcé  , quand  les  pustules  rebelles  sont 
ulcérées,  de  les  toucher  avec  l’hydro-chlorate  d’an- 
timoine ou  l’acide  nitrique  , et  même  d’employer  le 
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cautère  actuel , afin  d’en  détruire  la  surface  , et 
d’obtenir,  à la  chute  des  escarres  , un  ulcère 
de  meilleure  nature,  et , par  conséquent,  plus  dis- 
posé à la  cicatrisation.  De  longs  tâtonnemens  sont 
presque  toujours  inévitables  avant  qu’on  puisse  ren- 
contrer la  médication  qui  doit  réussir.  Et,  défait,  si 
tous  les  moyens  locaux  ci-dessus  mentionnés  comp- 
tent des  succès  bien  avérés  , il  n’en  est  cependant 
aucun  dont  l’efficacité  soit  constante.  Mais,  je  le  ré- 
pète, on  ne  doit  pas  négliger,  pendant  cette  médica- 
tion exploralivc , et  môme  lorsqu’on  a trouvé  le 
remède  le  plus  convenable,  d’en  favoriser  l’action 
par  l’administration  intérieure  du  soufre  ,.dif  sulfure 
d’antimoine  en  poudre,  à la  dose  d’un  scrupule  à 
un  gros  par  jour  , par  la  prudente  administration 
de  l’arsenic,  par  les  bains  sulfureux  de  Barrèges , les 
amers  , les  antiscorbutiques,  et  surtout  parles  bois- 
sons sudorifiques , telles  que  les  tisanes  de  Fclz , de 
Yigaroux  ou  de  Pollini.  Une  diète  plus  ou  moins  sé- 
vère et  un  régime  adoucissant  seront  toujours,  ainsi 
que  le  changement  d’air  et  le  séjour  à la  campagne 
dans  une  bonne  exposition , très-propres  à seconder 
les  efforts  de  la  médecine  dans  des  cas  aussi  difficiles. 

Les  pustules  serpigineuses  présentent  tellement 
d’anomalies  dans  leur  marche,  qu’il  n’est  pas  pos- 
sible d’en  assigner  à l’avance  , et  avec  précision  , la 
durée  probable.  Tous  le?  jours  elles  mettent  en  dé- 
faut , sous  ce  rapport  comme  sous  beaucoup  d’autres , 
la  prévision  médicale  la  mieux  fondée  en  apparence. 

I.  25 
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Ainsi , par  exemple , on  en  voit  parfois  qui , après 
avoir  résisté  à l’influence  des  médications  les  plus 
rationnelles,  ou  tout  au  moins  jugées  telles  d'après 
l’état  actuel  de  nos  connaissances,. cèdent  inopiné- 
ment , et  se  cicatrisent  avec  une  rare  promptitude  , 
sans  qu’on  puisse  deviner  la  cause  réelle  de  cet  heu- 
reux changement.  Quelquefois  , il  est  vrai , il  suffit 
de  renoncer  aux  mercuriaux  pour  obtenir  cet  avan- 
tage ; ce  qui  n’arrive  qu’aux  sujets  chez  lesquels 
l’emploi  peu  méthodique  de  ce  métal,  ou  son  abus, 
ont  provoqué  un  état  d’irritabilité  morbide  tout-à- 
fait  exagéré.  Dans  certains  cas , il  est  de  ces  pus- 
tules qui  , après  un  laps  de  temps  plus  ou  moins 
long,  restent  tout  d’un  coup  stationnaires,  à côté 
d’autres  qui  disparaissent  d’une  manière  non  moins 
brusque.  D’autres  fois,  l’ulcère  serpigineux  se  trouve 
subitement  frappé  de  mortification , et  les  nou- 
velles chairs  que  découvre  la  chute  des  escarres 
apparaissant  bien  détergées , la  guérison  s’opère 
avec  rapidité.  Enfin . bien  souvent  encore , il  est  de 
ces  pustules  qui  reparaissent  à leur  siège  primitif 
après  une  cicatrisation  regardée  comme  solide  pen- 
dant un  ou  plusieurs  mois , et  cela  quoiqu’on  n’ait 
pas  encore  discontinué  les  remèdes  les  mieux  indi- 
qués par  la  nature  spéciale  de  leur  cause , et  les  plus 
propres  , selon  toutes  les  apparences , à garantir 
d’une  récidive.  Dans  de  semblables  circonstances , 
il  est  nécessaire,  lorsque  l’usage  des  anti-vénériens 
a été  prolongé  pendant  le  temps  présumé  néces- 
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«aire  d’après  la  nature  et  l’ancienneté  de  la  maladie, 
ce  qui  va  souvent  de  trois  ù six  mois,  de  faire  cesser 
tout  traitement  de  cette  espèce  , et  de  se  borner  à 
prescrire  une  nourriture  saine , de  la  sobriété , de 
l'exercice,  l’air  des  champs,  s’il  est  possible,  et 
l’usage  des  bains  de  mer. 

il*.  Les  pustules  dartreuses  , autrement  dites 
dartres  vénériennes  , sont  des  éruptions  de  forme  et 
d’aspect  très-variés  , dont  le  diagnostic  doit  paraître 
souvent  d’autant  plus  difficile  à établir  quelles  ne 
présentent  pas  toujours  d’une  manière  assez  tran- 
chée des  caractères  spécifiques  qui  puissent  les  fa'ire 
distinguer  à priori  des  affections  herpétiques  ordi- 
naires.  Aussi  est-on  fréquemment  très-embarrassé 
pour  en  déterminer  la  nature,  quelle  que  soit  d’ail- 
leurs l’attention  qu’on  y apporte , et  l’habitude  qu’on 
ait  de  ces  sortes  d’affections.  La  franchise  des  ma- 
lades relativement  aux  symptômes  syphilitiques 
qu’ils  peuvent  avoir  éprouvés  antérieurement,  ainsi 
qu’à  la  manière  dont  ils  auront  été  combattus , ou, 
ce  qui  est  encore  bien  plus  concluant , la  coexis^- 
tence  , assez  ordinaire  d’ailleurs , d’autres  signes 
d’infection  plus  positifs , tels  que  douleurs  noc- 
turnes, exostoses,  ulcères  de  la  gorge,  etc. , peu- 
vent, dans  les  cas  douteux,  fixer  les  idées  du  prati- 
cien qui  hésiterait  d’abord  à prononcer.  Il  faut 
néanmoins  être  prévenu  qu’il  est  bon  nombre  de 
ces  éruptions  qui  offrent  d’une  manière  fort  évi- 
dente à leur  surface  ou  à leur  pourtour,  et  quef- 
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quefois  aux  deux  endroits  à-la-fois,  une  couleur 
brune  cuivrée  ou  fortement  violacée,  cachet  rare- 
ment trompeur  des  maladies  cutanées  syphilitiques, 
et  qui  doit  alors  suffire  pour  en  faire  reconnaître 
l’origine. 

A.  Parmi  ces  affections , je  compterai  une  variété 
du  lichen  livide  , attaquant  plus  spécialement  le 
front,  vers  la  racine  des  cheveux,  le  menton,  où  elle 
prend  le  nom  de  mentagra , les  côtés  du  nez,  les 
oreilles,  les  poignets  et  le  tronc.  Quelquefois  se 
portant  sur  le  cuir  chevelu  même,  il  en  résulte  l’a- 
lopécie. Les  papules  qui  la  forment  sont  d’un  rouge 
obscur,  beaucoup  plus  nombreuses  et  plus  généra- 
lement répandues  que  dans  le  lichen  ordinaire. 
Tantôt  l’éruption  est  uniformément  distribuée  sur 
une  grande  surface,  d’autres  fois  les  innombrables 
boutons  qu’elle  présente  sont  entremêlés  de  pété- 
qliics,  ramassés  en  groupes,  et  forment  des  taches 
irrégulières  qui  se  couvrent  rarement  de  croûtes  , 
mais  finissent  quelquefois  par  s’excorier,  à moins 
qu’on  ne  s’y  oppose  à temps  par  une  médicaliou 
générale  convenable. 

B.  Les  dartres  de  la  marge  de  l’anus  sont  souvent 
occasionées  par  l’existence  d’un  vice  syphilitique 
constitutionnel.  On  leur  trouve  ordinairement  une 
couleur  brune  cuivrée  très-sombre  , et  elles  causent 
une  démangeaison  des  plus  incommodes,  qui  leur 
a fait  donner  le  nom  de  prurigo  podicis.  Cette  affec- 
tion , qui  est  fréquemment  due  à une  blennorrhagie 
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supprimée,  se  propage  communément  le  long  du 
périnée  jusque  sur  les  bourses  et  à la  région  interne 
et  supérieure  des  cuisses.  Le  prurit  qui  l’accom- 
pagne devient  insupportable  , surtout  pendant  la 
nuit,  et  le  besoin  de  gratter  ou  de  ffolter  rudement 
la  partie  affectée  Cnit  par  être  tellement  irrésistible 
qu’il  en  résulte  des  excoriations  fort  douloureuses, 
spécialement  le  long  du  raphée  , et  aux  endroits  où' 
la  peau  attaquée  éprouve  des  frottemens  habituels 
pendant  la  marche.  La  maladie  parvenue  à ce  point  , 
il  s’établit  un  suintement  séro-purulenl,  ichoreux, 
qui  s’épaissit  en  partie  , et  ressemble  assez  bien 
à la  couenne  blanchâtre  des  ulcères  syphilitiques 
de  la  gorge.  Les  douleurs  occasionées  par  cette 
espèce  de  dartre  atteignent  quelquefois  un  tel 
degré  do  violence  que  les  malades  sont  obligés 
de  garder  le  lit.  Du  reste,  la  médication  anti-véné- 
rienne générale  * quand  elle  est  proportionnée  à l’an- 
cienneté du  mal  et  tracée  d’après  la  connaissance 
parfaite  des  traitemcns  antérieurement  administrés, 
se  voit  pour  l’ordinaire  promptement  couronnée  de 
succès,  et  les  seules  onctions  locales  avec  l’onguent 
napolitain  parviennent  presque  toujours  à calmer  la 
vive  démangeaison  qui  rend  cette  dartre  si  fatigante. 

O.  Le  prurigo  syphilitique  du  pudéndum  est  une 
autre  espèce  de  dartre  qui  se  manifeste  chez  quel- 
ques femmes  infectées:  il  attaque  d’abord  les  grandes 
lèvres , surtout  vers  leurs  bords  et  leur  face  externe , 
l'Orifice  du  vagin  et  les  environs  du  clitoris.,  endroits 
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où  l’on  reconnaît  de  petits  boutons  d’un  rouge  foncé* 
rassemblas  en  grappes  plus  ou  moins  étendues , ac- 
compagnés d’une  démangeaison  intolérable  , prin- 
cipalement pendant  la  nuit.  Cette  irruption  se  pro- 
page souvent  des  parties  génitales  externes  jusqu’à 
l’anus  et  à la  face  interne  et  supérieure  des  cuisses. 
Sa  couleur  passe  successivement , sur  les  régions 
pourvues  d’épiderme  , du  jaune  cuivreux  à une 
nuance  de  plus  en  plus  foncée,  à mesure  qu’elle 
vieillit,  jusqu’à  ce  qu 'après  plusieurs  années  (car  on 
en  méconnaît  souvent  la  nature  pendant  très-long- 
temps) elle  ait  pris  une  teinte  uniformément  brune 
ou  livide.  11  faut  bien  se  garder  de  confondre  cette 
maladie  avec  le  prurit  génital  des  femmes  enceintes, 
ni  avec  celui  qui  est  si  fréquemment  symptomatique 
d’un  engorgement  utérin  chronique  chez  celles  qui 
cessent  définitivement  d’être  réglées.  Il  peut  facile- 
ment arriver  de  se  tromper  et  de  prendre  une  affec- 
tion pour  l’autre.  Mais  si  les  caractères  distinctifs  de» 
éruptions  vénériennes  ne  sont  pas  assez  prononcés 
pour  dissiper  toute  incertitude,  on  y suppléera  par 
des  renseignemens  pris  avec  soin  sur  l’état  antérieur 
d.e  la  santé  de  la  malade , eu  s’assurant  de  l’état  de 
la  matrice , et  surtout  en  recherchant  s’il  n’existe  pas 
en  même  temps  sur  d’autres  parties  du  corps,  ou 
bien  dans  la  manière  plus  ou  moins  irrégulière  dont 
s’exécutent  certaines  fonctions , des  signes  moins 
équivoques  de  la  syphilis. 

D.  Le  prépuce  est  bien  souvent  aussi  le  siège  de 


DES  PUSTULES  CONSÉCUTIVES. 


359 


dartres  avec  prurit  occasionées  par  la  syphilis  cons- 
titutionnelle. On  parvient  assez  communément  à les 
faire  disparaître  par  les  soins  de  propreté  les  plus 
simples  et  l’usage  des  bains  ; mais  ce  n’est  jamais 
pour  long-temps  : elles  reparaissent  après  un  inter- 
valle plus  ou  moins  long , à l’occasion  d’un  léger 
excès  ou  de  la  moindre  fatigue , et , dans  le  plus 
grand  nombre  de  cas , sont  très-difficiles  à guérir 
radicalement.  Cette  espèce  de  prurigo  se  fixe  tantôt 
sur  la  face  externe  du  prépuce,  tantôt  à sa  face  in- 
terne, et  le  plus  souvent  à son  orifice  , surtout  chez 
les  individus  affiectés  de  phimosis  naturel.  Elle  pré- 
sente une  série  de  petits  boutons  rouges  plus  ou 
moins  foncés  en  couleur,  vésiculeux,  et  quelquefois, 
quand  c’est  à l’extrémité  antérieure  , de  légères 
fissures  produites  , tant  par  l’irritation  qu’occasione 
le  passage  des  urines  que  par  la  dilatation  et  les  ti- 
raillemens  auxquels  cette  partie  est  exposée  pen- 
dant le  coït.  Les  informations  les  plus  exactes  doi- 
vent être  prises  sur  les  infections  antérieures,  ainsi 
que  sur  la  manière  dont  on  les  a combattues,  si  l’on 
veut  être  à même  de  distinguer  ce  symptôme  véné- 
rien consécutif  des  dartres  préputiales  , assez  com- 
munes chez  les  vieillards  qui  ont  beaucoup  d’em- 
bonpoint , lesquelles  donnent  souvent  lieu  , lors- 
qu’elles sont  négligées , à une  dégénérescence  can- 
céreuse du  prépuce  , et  parfois  de  toute  la  verge. 

E.  Taches  cuivreuses.  Cette  altération  de  la  cou- 
leur naturelle  de  la  peau  , dont  le  siège  le  plus  ordi- 
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noire  est  au  cou,  au  front,  aux  joues,  et  surtout  A 
la  région  antérieure  de  la  poitrine  et  sur  la  face 
interne  des  cuisses,  ressemble  beaucoup  à celle  qui: 
est  déterminée,  chez  certaines  femmes,  par  l’état 
tic  grossesse,  quoiqu’on  général  la  nuance  en  soit 
plus  foncée , les  taches  qu’elle  présente  étant  aussi' 
plus  rondes  et  pins  multipliées.  Elle  est  pour  l'ordi- 
naire évidemment  due  à l’existence  du  virus  syphili- 
tique agissant  déjà  depuis  long-tempssur  l’organisme. 

Ces  éphéiides  sont  d’une  couleur  cuivrée  , jaune 
brune,  ou  café  au  lait  très-foncé,  souvent  plus 
obscure  à leur  circonférence  que  vers  leur  centre; 
Toujours  douces  au  toucher,  comme  la  peau  saine,, 
quand  elles  sont  encore  récentes  , il  s’en  détache 
quelquefois,  lorsqu’elles  existent  déjà  depuis  long- 
temps, de  petites  écailles  furfuracées.  Elles  *n’of- 
* 

lient  cependant  aucun  caractère  spécifique  et  ex- 
clusif propre  à les  faire  distinguer  avec  certitude , 
et  dans  tous  les  cas,  de  celles  qui  tiennent  à une 
disposition  darlreuse  essentielle,  s’il  y cri  a une 
qu’on  puisse  ainsi  nommer  , à une  phlcgmasie  chro- 
nique du  foie , ou  bien  à une  irritation  habituelle 
du  tube  alimentaire,  comme  celle  qu’on  observe  si 
souvent  chez  les  sujets  tourmentés  par  la  présence  - 
du  ténia  , et  qui  sont  également  nommées  lâches 
cuivrées  ou • héjialiifues.  Toutefois,  plus  leur  cou- 
leur scia  foncée  et  se  rapprochera  de  la  teinte  brune 
vu  livide  , plus  on  devra  être  porté  à les  consi- 
dérer comme  dépeiidanlcs.de  l'infectum  vénérienne,. 
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sans  toutefois  qu’il  faille  se  dispenser , pour  cela  , 
de  s’enquérir  des  circonstances  antécédentes , quï 
pcuventlever tous  les  doutes',  surtout  si  l’on  parvient 
à recçmnaître  qu’il  y a eu  des  maladies  vénériennes 
primitives  dont  le  traitement  aura  été  mal  suivi, 
et  à s’assurer,  ce  qui  serait  encore  bien  plus  positif, 
s’il  se  présente,  en  môme  temps,  d’autres  accidens 
syphilitiques  sur  la  nature  desquels  il  y ait  moins 
d’incertitude.  11  est  même  encore  bon  de  remarquer 
que  les  taches  syphilitiques  paraissent  faire,  au-dessus 
du  niveau  de  la  peau,  un  relief  un  peu  plusprônoncé 
que  celles  qui  dépendent  d’une  autre  cause,  spé- 
cialement à leur  pourtour. 

Les  éphélides,  ou  taches  cuivreuses  syphilitiques, 
se  dissipent  avec  d’autant  plus  de  facilité  et  de 
promptitude  par  l’usage  des  anti-vénériens  géné- 
raux, des  bains  répétés,  et,  bien  souvent  peut-être, 
par  la  seule  in^ucnce  de  ces  derniers-,  qu’elles 
sont  moins  anciennes , ce  qu’on  pourra  prévoir  à 
l'avance  toutes  les  fois  quelles  seront  peu  foncées 
en  couleur.  Mais  quand  elles  résistent  au-delà  du- 
temps  qui,  d’après  la  gravité  de  l’infection,  aura 
paru  nécessaire  pour  la  destruction  ou  la  neutrali- 
sation du  principe  contagieux  , on  peut  espérer  les 
faire  disparaître  par  l’emploi  des  bains  de  mer  , 
ceux  d’eau  salée  , d’Àix  en  Savoie  ou  de  Barèges  ; 
ou  bien  en  les  frictionnant  et  en  les  lavant  fréquem- 
ment avec  les  mêmes  liquides  , avec  les  solutions 
de  sulfate  d’alumine  , l’eau  de  chaux  , l’eau  pli  âgé  - 
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dénique , le  suc  de  citron , ou  de  l’acide  acétique 
plus  ou  moins  étendu. 

Les  autres  éruptions  herpétiques  , qu’on  peut 
aussi  bien  souvent,  et  avec  plus  de  probabilité  en- 
core , attribuer  à l’action  du  virus  vénérien  , ou 
tout  au  moins  à la  combinaison  des  deux  diathèses 
syphilitique  et  dartreuse,  doivent,  en  général . être 
combattues  en  associant , avec  prudence  et  discer- 
nement , aux  mercuriaux  et  aux  sudorifiques  né- 
cessaires pour  la  guérison  de  toutes  les  infections 
anciennes,  le  soufre,  le  sulfure  d’antimoine,  la 
douce-amère  , les  eaux  minérales  sulfureuses  à 
l’intérieur  , un  régime  doux,  végétal  et  lacté  autant 
que  possible  , et  l’emploi  de  remèdes  externes 
accommodés  à ces  deux . dispositions.  Dans  cette 
dernière  classe  se  trouvent  , d’abord,  les  topiques 
émolliens  , les  bains  mucilagineux  , pour  assouplir 
la  peau  dès  parties  malades  , calmer  son  irritation, 
et  la  préparer  à l’impression  de  moyens  plus  actifs, 
qui  seront , par  exemple , des  pansemcns  avec  l’on- 
guent napolitain  mélangé  avec  le  cérat  soufré  , la 
pommade  de  mercure  d’IIahnemann  , celle  de 
proto-sulfate  , ou  d’iodure  de  mercure,  des  lotions 
avec  les  eaux  sulfureuses  , l’eau  de  chaux , l’eau 
phagédénique  , celle  de  Goulard , la  solution  de 
sublimé  opiacée  , ou  autre  analogue  ; des  douches 
et  des  bains  soufrés  ou  mercuriels.  On  va  même, 
dans  les  cas  où  le  mal  est  plus  rebelle  encore  , jus- 
qu’à toucher  les  dartres , tous  les  quatre  ou  cinq 
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jours,  avec  le  nitrate  d’argent,  ou  l’acide  nitrique 
plus  ou  moins  allongé.  Toutes  les  fois  que  les  dartres 
sont  dues  à la  suppression  d’un  écoulementblennor- 
rhagique,  l’introduction  d’une  bougie  dans  le  canal  de 
l’urèlhrepeutcontribuer  à la  guérison  en  provoquant 
le  retour  de  ce  dernier.  Dans  le  cas  où  le  mal  résiste,  > 

on  se  trouve  parfois  très-bien  d’établir  un  exutoire 
a une  région  du  corps  un  peu  éloignée  de  son  siège. 

Le  prurigo  syphilitique  de  l’anus , celui  du  pu- 
denduru  et  celui  du  prépuce  , s’améliorent  commu- 
nément d’une  manière  très-remarquable  pendant 
le  traitement  intérieur  mentionné  ci-dessus  , par 
de  simples  frictions  mercurielles  locales , précédées 
chaque  fois  par  des  lotions  avec  les  décoctions  de 
tète  de  pavot , de  feuilles  de  jusquiame  noire , de 
morelle  , ou  une  solution  opiacée.  Chez  plusieurs 
sujets  affectés  d’insomnie  par  l’effet  des  démangeai- 
sons qu’occasionentces  maladies,  j’ai  vu  ces  onctions 
seules  procurer  des  nuits  très-calmes,  lors  même 
que  des  raisons  particulières  obligeaient  â différer 
le  traitement  intérieur  propre  à détruire  la  cause 
primitive  du  mal.  Il  pourrait  néanmoins  se  présen- 
ter des  cas  dans  lesquels  les  dartres  de  l’orifice  pré- 
putial , en  raison  du  mauvais  régime  et  des  impru- 
dences du  malade,  résistassent  à l’action  de  ces 
médications  combinées  , ce  qui  arrive  surtout  chez 
les  hommes  âgés  ou  d’un  excessif  embonpoint. 

Alors  il  est  convenable,  pour  éviter  des  conséquences 
lâcheuses , de  faire  l’excision  de  toute  la  partie  anté- 
rieure du  prépuce. 


Digitized  by  Google 


564  MS  POSTrCES  CONSÉCUTIVES. 

1 2°.  Les  taclics  formiculuircs  ou  formiées  de  na- 
ture syphilitique  ont  été  rangées,  on  ne  sait  trop 
pou  rquoi , dans  la  classe  des  pustules.  Mais , comme 
j’ai  déjà  fait  connaître  combien  il  est  difficile  de 
distribuer  d’éme  manière  régulière  et  pleinement 
satisfaisante  les  affections  cutanées  vénériennes  , 
souvent  désignées  aujourd’hui  sous  le  nom  générique 
de  syphiHdcs,  qui  s’applique  aussi  bien  aux  excrois- 
sances et  aux  végétations  syphilitiques  qu’aux  pus- 
tules , aux  taches  et  aux  autres  éruptions , je  me 
conformerai  à l’usage  reçu  en  en.  parlant  ici.  Ces 
taches  ne  consistent  qu’en  une  simple  modification 
accidentelle  de  la  couleur  de  la  peau,  sans  élévation 
et  sans  changement  de  consistance  du  point  affecté. 
Lllcs  sont  d’un  rouge  brun,  et  ressemblent  à cer- 
taines pétéchies , ou  aux  légères  ecchymoses  pro- 
duites par  la  piqûre  des  fourmis,  des  puces  ou  des 
punaises , lorsque  la  faible  tuméfaction  qu’elle  occa— 
sione  d’abord  se  trouve  entièrement  dissipée. 

Comme  dans  toutes  les  extravasations  sanguines 
sous-cutanées  , leur  guérison  s’annonce  par  l’inten- 
sité progressivement  moindre  de  leur  couleur  ,. 
qui  , du  brun  foncé,  revient  au  violet,  du  violet* 
au  jaune  , et  disparaît  enfin  totalement,  quelque- 
fois bien  long-temps  avant  le  terme  de  l’adminis- 
tration des  remèdes  propres  à combattre  la  cause 
syphilitique  ; et  en  effet  , la  seule  influence  du 
traitement  général  et  des  bains  suffit  communé- 
ment pour  les  effacer,  sans  qu’aucune  médication» 
Incale  soit  nécessaire  pour  obtenir  ce  résultat. 
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Àprès  être  entre  dans  quelques  détails  sur  les 
-diverses  méthodes  thérapeutiques  appropriées  à 
chaque  espèce  de  pustules  en  particulier,  ce  serait 
peut-être  le  moment  de  donner  une  idée  de  la 
médication  spécifique  générale,  qui  est , ainsi  que 
je  l’ai  déjà  tant  de  fois  répété  ; tout-à-fait  indispen- 
sable pour  arrêter  avec  succès  l’action  du  virus 
syphilitique  sur  l’économie  animale  ; car  le  moindre 
inconvénient  qui  puisse  résulter  de  la  négligence 
dont  on  pourrait  avoir  à.  s’accuser  à cet  égard, 
serait  de  voir  les  éruptions  persister,  s’accroître, 
ou  reparaître  après  avoir  cédé  pendant  plus  ou 
moins  de  temps.  Elle  exposerait  en  outre  les  ma- 
lades à d’autres  accidens  et  plus  graves  et  beau- 
coup plus  difficiles  à guérir.  Mais  il  faut  ne  pas 
empiéter  sur  ce  qui  doit  être  dit  aux  chapitres  de 
la  deuxième  partie  de  ce  travail  qui  seront  con- 
sacrés à la  description  scrupuleusement  détaillée 
des  différons  modes  de  traitement  général  de  la 
syphilis.  Je  me  contenterai  , en  conséquence  , 
d’annoncer  que  , bien  qu’on  puisse  établir  comme 
axiome  de  pratique  que  les  onctions  mercurielles 
sont  un  des  meilleurs  moyens  à mettre  en  usage 
contre  les  affections  vénériennes  de  la  peau  , et 
qu’elles  paraissent  même  souvent  convenir  à l’exclu- 
sion de  toute  autre  médication,  surtout  quand  les 
pustules  sont  peu  anciennes  et  que  l’infection  n’a  pas 
encore  été  attaquée  par  d’autres  anti-vénériens  , 
cependant,  comme  ces  altérations  morbides  sont  le 
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plus  ordinairement  les  signes  de  véroles  qui  ont  déjà 
été  une  ou  plusieurs  fois  traitées  sans  succès , l’ex- 
périence a fait  connaître  que  la  solution  de  deuto- 
clilorure  de  mercure  était,  règle  générale,  plus 
promptement  et  plus  sûrement  efficace , dans  la 
plupart  d’entr’elles.  Du  reste,  les  bons  effets  de  cette 
préparation  se  font  principalement  remarquer  lors- 
qu’on l’administre  concurremment  avec  une  tisane 
sudorilique  faite  dans  les  proportions  de  deux  on 
trois  onces  de  salsepareille  sur  deux  pintes  d’eau , 
qu’on  fait  réduire  à moitié  sur  un  feu  doux,  après  une 
macération  de  douze  heures  sur  la  cendre  chaude; 
remède  auquel  on  ajoute  encore  , matin  et  soir, 
deux  ou  trois  onces  de  sirop  de  Cuisinier  ou  de 
salsepareille  très-chargée..  Dans  beaucoup  de  cir- 
constances un  traitement  mercuriel  mixte,  c’est-à- 
dire  , par  les  frictions  faites  deux  fois  la  semaine  , et 
le  sublimé  en  pilule  ou  en  liqueur  pendant  les  jours 
de  repos  , m’a  paru  plus  sûr,  à raison  de  la  combi- 
naison dedeux  manières  d’agir,  à chacune  desquelles 
on  ne  peut  méconnaître  des  avantages  réels.  C’est 
surtout  lorsque  la  maladie  est  fort  ancienne  et  quand 
elle  a été  incomplètement  traitée  jusque-là,  quecette 
médication  est  préférable  ; elle  convient  aussi  dans 
les  cas  où  il  est  urgent , eu  égard  à la  marche  ra- 
pide des  symptômes , de  se  hâter  d’en  arrêter  les 
ravages  par  l 'introduction  prompte  et  suffisamment 
abondante  du  métal  dans  la  circulation. 

Toutefois  ces  règles  sont  et  seront  toujours  sus- 
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ceptibles  de  grandes  modifications.  Par  exemple , si 
les  traitemens  primitivement  administrés  sans  suc- 
cès, quoiqu’avec  méthode,  avaient  eu  pour  base  le 
sublimé  j il  conviendrait  mieux,  si  l’on  consulte  ce 
que  l’expérience  nous  apprend  chaque  jour,  de  re- 
courir aux  frictions , au  mercure  d’Hanhemann , au 
calomélas,  aux  pilules  bleues,  ou  à toute  autre 
préparation  mercurielle,  à l’impression  de  laquelle 
l’organisme,  et  l’on  peut  dire  le  principe  virulent 
lui-même,  ne  fussent  pas  habitués.  Cette  nécessité 
qui  explique  et  justifie  en  même  temps  l’apparente 
instabilité  qui  préside  au  traitement  des  maladies  vé- 
nériennes longues  et  très-opiniâtres,  a été  sentie 
par  tous  les  praticiens  qui  ont  étudié  d’une  manière 
spéciale  ces  sortes  de  maladies.  Elle  s’oppose  à ce 
que  je  donne  ici  des  règles  fixes  et  invariables,  qui, 
à bien  prendre , ne  peuvent  être  définitivement  éta- 
blies que  pour  chaque  cas  en  particulier,  et  à me- 
sure qu’il  se  présente,  quoique  toujours  d’après  les 
données  générales  ci-dessus  énoncées.  Ces  dernières 
seront  d’ailleurs  particulièrement  développées  dans 
un  autre  chapitre  de  cet  ouvrage  destiné  à indiquer 
les  considérations  qui  doivent  influer  sur  le  choix 
d’une  méthode  générale  de  traitement  de  la  maladie 
vénérienne. 

Le  mode  d’administration  du  mercure  une  fois 
arrêté , il  faut  constamment  lui  donner  pour  auxi- 
liaire , dans  ces  sortes  de  symptômes  syphilitiques 
anciens,  les  remèdes  sudorifiques  mentionnés  plus 
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Jiaut,  à moins  que  lê  cas  ne  soit  du  petit  nombre 
de  ceux  dans  lesquels  les-  pustules  sont  survenues 
primitivement,  c’est-à-dire  peu  après  le  coït  çtsans 
avoir  été  précédées  par  d’autres  signes  d’infection. 
Alors,  elles  sont  toujours  du  genre  de  celles  que 
nous  nommons  pustules  plates , humides  ou  mu- 
queuses; et  le  traitement  mercuriel  simple,  soit 
par  les  frictions,  soit  par  les  pilules  de  caloinélns, 
celles  d’oxide  gris  de  mercure,  ou  toute  autre  pré- 
paration analogue,  sufiit  pour  le'  guérir,  et  mettre 
un  terme  à l’action  du  principe  contagieux  qui  les 
a fait  naître,  sans  qu’il  soit  utile  d’y  adjoindre  aucun 
autre  moyeu  thérapeutique  que  les  bains,  les  bois- 
sons délayantes,  le  régime  ci  la  plus  grande  pro- 
preté possible.  Dans  toutes  les  autres  circonstances  * 
les  pustules  étant  des  indices  certains  d’une  vérole 
plus  invétérée,  l’emploi  simultané  des  sudorifiques 
et  des  préparations  hydrargireuses , données  soit 
intérieurement,  soit  par  la  voie  de  l’absorption  cu- 
tanée, devient  tout-à-fait  indispensable,  si  l’on  veut 
compter  sur  quelques  succès  et  éviter  les  rechutes. 

Les  pustules  vénériennes  ne  se  présentent  pas 
toujours  sous  un  seul  et  même  aspect  chez  le 
même  individu,  car  on  en  rencontre  souvent  à la 
fois  deux  ou  trois  variétés  très-distinctes  et  diver- 
sement associées,  telles  que  dartres  et  pustules  hu- 
mides, pustules  ulcérées,  gale  syphilitique  et  taches 
cuivreuses,  etc.  Elles  ne  s’accompagnent  jamais  de 
fièvre  très -marquée  , bien  que  dans  quelques  oeca- 
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xïons  peu  communes,  leur  éruption , surtout  si  elle 
est  abondante  et  quelle  se  fasse  brusquement,  est 
précédée  par  un  mouvement  fébrile  léger.  Il  existe 
alors  pendant  quelques  jours  à l’avance  un  état  de 
trouble  intérieur  et  de  dérangement  dans  l’exercice 
des  fonctions  , dont  leur  apparition  est  la  vraie  crise. 
Des  phénomènes  semblables  se  manifestent  encore 
dans  quelques  autres  circonstances  très-remarqua- 
bles de  la  vie,  telles  que  la  puberté,  la  grossesse  et 
particulièrement  lors  de  la  cessation  définitive  des 
menstrues.  En  elfet,  on  voit  fréquemment  paraître 
à ces  époques  de  grandes  perturbations,  des  symp- 
tômes syphilitiques  graves,  et  notamment  des  pus- 
tules cutanées,  dont  la  cause  cachée  et  sans  action 
depuis  plusieurs  années,  se  réveille  subitement.,  et 
porte  son  influence  sur  la  peau  avec  une  violence 
comparable  à celle  qui  annonce  l’irruption  de  quel- 
ques exanthèmes  fébriles  très-aigus. 

Les  pustules  sont  aussi  très-souvent  précédées, 
pendant  huit  ou  quinze  jours,  par  de  vives  déman- 
geaisons, des  douleurs  ostéocopes  et  des  céphalée» 
nocturnes.  Quelquefois  même  ces  phénomènes 
précurseurs,  qui  disparaissent  ordinairement  ou  per- 
dent tout  au  moins  beaucoup  de  leur  intensité  dès 
que  l’éruption  se  montre,  persistent  encore  après 
cette  époque.  Alors  il  ne  peut  rester  aucune  incer- 
titude sur  la  nature  syphilitique  de  l’affection. 

Le  siège  immédiat  des  pustules  est  dans  le  tissu 
vasculaire  de  la  peau.  Elles  débutent  toutes  par  de 
I.  a/j 
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petites  taches  rouges,  semblables  à des  piqûres  de 
puces,  qui  croissent,  s’élèvent  progressivement,  et 
prennent  ensuite  diverses  formes.  Ce  n’est  qu’à  ce 
dernier  instant  que  la  maladie  peut  être  bien  connue 
et  appréciée  ; car  lorsque  l’éruption  commence,  on 
ne  peut  encore  prévoir  quels  en  seront  les  carac- 
tères. Il  est  même  facile  alors  de  la  prendre  pour 
une  affection  non-vénérienne,  et  cette  erreur  peut 
durer  jusqu’à  ce  que  les  pustules  aient  acquis  leur 
entier  développement  et  revêtu  les  formes  carac- 
téristiques des  éruptions  syphilitiques.  Cependant 
il  est  bon  d’être  prévenu  que  bien  souvent  les  pus- 
tules étant  tout-à-fait  indolentes,  les  premiers  ins- 
tans  de  leur  manifestation  échappent  aisément  à 
l’attention  du  médecin  ainsi  qu’à  celle  des  malades 
eux-mêmes  , et  qu’on  ne  s’aperçoit  (de  leur  exis- 
tence que  lorsqu’elles  sont  déjà  complètement  dé- 
veloppées. Dans  ce  cas,  il  ne  peut  guères  y avoir 
de  doute  sur  leur  origine. 

Le  pronostic  des  pustules  vénériennes  est  sus- 
ceptible de  varier  suivant  qu’elles  sont  primitives  ou 
consécutives,  comme  aussi  en  raison  de  la  différence 
qu’elles  présentent  sous  le  rapport  de  leurs  formes, 
du  plus  ou  moins  d’ancienneté  de  la  cause  qui  les  a 
occasionées,  de  la  nature,  du  nombre  des  compli- 
cations qui  peuvent  exister,  et  des  traitemens  que 
les  malades  auront  déjà  subis.  Ainsi , les  plus  re- 
belles sont  constamment  les  pustules  serpigineuses  ; 
viennent  ensuite  les  pustules  ulcérées  stationnaires. 
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celles  couvertes  de  croûtes,  les  éruptions  dartre  uses , 
les  pustules  squameuses;  puis  les  pustules  lenti- 
ticulaires,  celles  plates  ou  humides;  et  enfin  les 
éruptions  ortiées,  vésiculeuses  et  formiculaires. 
Quant  aux  pustules  humides  primitives,  elles  se 
guérissent  encore  plus  facilement  par  le  seul  usage 
des  mercuriaux  et  des  bains,  tandis  que  les  autres, 
indépendamment  de  ce  quelles  nécessitent  toujours 
un  traitement  spécifique  beaucoup  plus  prolongé  , 
demandent  encore  qu’on  y joigne  l’administration 
des  sudorifiques  plus  ou  moins  rapprochés  , et  bien 
souvent  même  celle  d’une  foule  d’autres  remèdes 
indiqués  par  les  divers  étals  morbides  avec  lesquels 
elles  peuvent  être  compliquées. 

Quelle  que  soit,  du  reste,  l’espèce  de  pustules 
syphilitiques  consécutives  qu’on  ait  à combattre  , 
les  bains  doivent  toujours  être  prescrits  en  grand 
nombre  ; d abord  tous  les  deux  jours  au  moins  pour 
préparer  la  peau  à 1 action  des  remèdes } et  ensuite 
tous  les  trois  jours  pendant  le  cours  du  traitement. 
Ils  assouplissent  le  tissu  cutané,  favorisent  la  chute 
des  croûtes  et  hâtent  la  guérison,  quelles  que  soient 
d’ailleurs  la  forme  et  la  marche  de  l’éruption.  On  peut 
donc  les  considérer  comme  les  meijleuis  auxiliaires 
du  traitement  général  dans  toutes  les  maladies  de  la 
peau  provenant  du  vice  vénérien,  aussi  bien  que  pour 
celles  qui  dépendent  d’une  autre  cause.  Je  rappel- 
lerai encore  ici  1 important  précepte,  généralement 
applicable  à tous  les  cas  d’infections  syphilitiques 
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anciennes , de  continuer  le  traitement  général  un 
mois , et  même  plus , après  que  les  pustules  ont 
disparu,  afin  de  prévenir  les  récidives  , qui  ne  sont 
que  trop  communes  quand  on  néglige  cette  pré- 
caution. 

Lorsque  les  pustules  consécutives  disparaissent 
par  le  bénéfice  dn  traitement  anti-vénérien , seul 
ou  secondé  par  des  applications  locales  , les  parties 
«jui  en  étaient  affectées  conservent  pendant  fort 
long-temps , quelquefois  plus  d’une  année , la  cou- 
leur brune,  cuivreuse,  dont  il  a été  parlé  ci-dessus: 
Les  auteurs  ne  recommandent  aucune  médication 
particulière  contre  ces  taches  , qui  sont  aussi  dé- 
goûtantes qu  elles  sont  durables.  Quelques  tenta- 
tives heureuses  du  professeur  Cullerier  prouvent 
qu’il  n’est  pas  toujours  inutile  de  chercher  à se 
frayer  des  routes  nouvelles  : il  a prévenu  ces  traces 
d’un  mal  dont  on  voudrait  effacer  jusqu’au  moindre 
souvenir,  en  faisant  appliquer  sur  les  pustules  , 
pendant  le  cours  du  traitement  mercuriel , des  com- 
presses d’eau  salée  aiguisée  avec  un  peu  d’alcool. 
L’analogie  qu’il  a cru  remarquer  entre  les  taches 
dont  il  est  question , et  celles  qui  résultent  de  l’ac- 
tion des  corps  orbes  ou  contondans  sur  les  parties 
molles,  les  ecchymoses,  l’a  porté  à employer  ce 
topique.  Il  sera  donc  avantageux  de  faire  usage 
d’un  moyen  aussi  simple , auquel , s’il  n’était  pas 
le  plus  facile  à se  procurer , on  pourrait  substituer 
tout  autre  résolutif,  spiritueux  ou  astringent.  Dc- 
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puis  quelques  années  j’ai  eu  occasion  de  faire 
usage,  chez  plusieurs  malades  affectés  de  pustules 
consécutives  sur  tout  le  corps  , du  Uniment  n°  86 , 
dont  l’acide  hydro-chlorique  est  la  base.  Il  a plei- 
nement justifié  moi  attente.  Lorsque  les  pustules 
sont  ulcérées , croûteuses  ou.couvertes  de  squames, 

* il  faut  attendre  la  presque  cicatrisation  des  ulcères 
et  la  chute  des  croûtes,  par  l'influence  des  remèdes 
internes  et  des  applications  de  cérat  mercuriel , avant- 
d’employer  le  Uniment  muriatique.  Dans  tous  les 
autres  cas,  on  peut  s’ensemr  dès  le  commencement 
du  traitement.. . 1 

D’ailleurs,  il  ne  faut  pas  le  croire  tout-à-fait  inu- 
tile lorsqu  après  la  cessation  des  remèdes  les  taches 
livides  persévèrent.  On  doit  encore  en  attendra 
quelques  bons  effets,  ainsi  que  des  applications  d§ 
compresses  trempées  dans  une  eau  très-froide  s^T 
turée  de  sulfate  acide  d’alumine , d’bydro-chloratç 
d’ammoniaque , ou  coupée  avec  un  tiers  de  bpn 
vinaigre.  J’en  dirai  autantdes  douches  alcalines , des 
bains  de  mer  et  de  la  simple  eau  de  savon  employée; 
avec  succès  par  M.  Larrey  contre  les  taches  que 
lés  cicatrices  des  plaies  faites  par  le  moxa  conservent: 
si  longtemps.  / 
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SECTION  TROISIÈME. 

Des  Excroissances  et  des  Végétations  syphilitiques. 

On  nomme  ainsi  de  petites  tumeurs  qui  se  déve- 
loppent ordinairement  sur  les  parties  génitales  et 
les  autres  organes  recouverts  par  les  membranes 
muqueuses  , ou  dans  leurs  environs , par  suite  de 
l’influence  du  virus  vénérien.  N’ayant  aucune  ana- 
logie avec  les  pustules  dont  il  a déjà  été  parlé-  dans 
la  section  précédente  , elles  peuvent  se  rapporter  à 
deux  classes  principales-:  1®.  les  végétations  propre- 
ment dites  , qui  sont  plus  consistantes  que  la  peau  , 
à laquelle  elles  tiennent  par  une  base  ou  pédicule 
de  grosseur  différente  : ce  sont  les  porreaux,  ver- 
rues ou  choux-fleurs.  2®.  Les  excroissances , qui  sont 
formées  par  le  développement  de  quelques-uns  des 
replis  naturels  de  la  peau  , dont  la  consistance  est 
altérée,  et  qui  rendent  un  fluide  plus  ou  moins  fé- 
tide par  toute  leur  surface.  Elles  comprennent  les 
condylômes  et  les  crêtes-de-coq. 

Art.  Ier.  Des  Végétations  syphilitiques , ou  Excrois- 
• sances  végétatives. 

Ces  productions  morbides  sont  plus  communes 
que  les  excroissances  proprement  dites.  Elles  se 
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montrent  aussi  en  beaucoup  plus  grand  nombre  , 
présentent  des  formes  assez  variées,  et  ont,  pour 
l’ordinaire , leur  siège  sur  la  face  muqueuse  des 
organes  génitaux;  ainsi,  elles  se  voient  sur  le  gland 
et  la  face  interne  du  prépuce  , surtout  aux  en- 
virons du  filet  et  en  arrière  de  la  couronne.  Il 
en  paraît  quelquefois  dans  le  canal  de  l’urèthre, 
tout  près  de  son  orifice.  Chez  la  femme  , elles  s'ob- 
servent depuis  le  museau  de  tanche  jusqu’à  l’in- 
térieur des  grandes  lèvres,  y compris  les  nymphes 
et  le  clitoris  , le  pourtour  du  méat  urinaire  , et  les 
caroncules  myrtiformes.  On  en  rencontre  encore 
parfois  , quoique  bien  moins  fréquemment , au  pé- 
rinée, à la  face  externe  des  lèvres  et  à la  région 
supérieure  et  interne  des  cuisses,  près  du  pli  de 
l’aîne  ; sur  le  mont  de  Vénus , à la  marge  de  l’anus 
et  môme  àd 'intérieur  du  rectum  , quoique  peu  pro- 
fondément. Dans  certains  cas , encore  plus  rates  , 
il  en  survient  à l’ombilic  des  nouveau -nés,  aux 
mamelons  des  nourrices  qui  allaitent  des  enfans 
infectés , et  il  n’est  pas  tout-à-fait  sans  exemple  d’en 
rencontrer  un  grand  nombre  sur  le  voile  du  palais  , 
ainsi  que  sur  les  piliers.  J’ai  moi-môme  cité  , il  y si 
plus  de  vingt  ans  , l’observation , très-digne  de  re- 
marque , d’une  jeune  fille  de  huit  ou  dix  ans  qui 
en  avait  une  quantité  prodigieuse  sur  la  langue.  Il 
est  à croire  qu’elle  avait  souffert  l’application  dé 
quelque  partie  infectée  sur  cet  organe,  mais  elle  ne 
voulut  jamais  en  convenir.  Les  parties  génitales 
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étaient  parfaitement  saines.  EnGn,  souvent  tes  végé» 
tâtions  se  développent  sur  les  cicatrices  des  chancres 
vénériens  guéris  depuis  plus  ou  moins  de  temps  , et 
c’est  principalement,  lorsque  la  base  et  le  pourtour 
de  ces  dernières  restent  engorgés  et  dans  un  état 
d’induration  bien  marqué.  -fa, ■ , 

Ces  tumeurs  ont  cela  de  remarquable,  que  leur 
sommet  présente  à-peu-près  constamment  des  sillons 
qui  les  divisent  en  plusieurs  lobes,  ce  qui  leur  a fait 
donner  les  noms  de  verrues  et  de  porreaux  quand 
elles  sont  petites  , et  ceux  de  fie  et  de  choux-fleurs 
lorsqu’elles  ont  plus  de  volume.  Elles  ne  consistent 
pas , comme  les  excroissances,  en  un  simple  accrois» 
sentent  d’un  repli  ou  autre  prolongement  naturel  de 
la  peau,  ou  d’une  membrane  muqueuse  : toute  vé-*  ' 
gétation  semble  percer  le  tissu  du  derme  , auquel 
elle  est  attachée  par  une  base  ou  pédicule  plus  ou 
moins  étranglé. 

Lorsque  ces  productions  cutanées  sont  soumises, 
après  leur  excision  , à une  macération  prolongée 
dans  l’eau  pure,  tout  ce  qui  dépasse  le  niveau  de 
la  peau  se  décolore , et  se  réduit  bientôt  en  une 
pulpe  blanchâtre  , granuleuse , sans  organisation 
apparente  , semblable  à l’albumine  coagulée,  et  qui 
s’enlève  aisément  en  ratissant  légèrement  avec  le 
manche  du  scalpel.  Cette  matière  se  racornit  en  se 
desséchant,  devient  d’un  jaune  terne,. et  répand, 
comme  les  productions  épidermoiques , une  odeur 
de  corne  brûlée  quand  elle  est  jetée  sur  des  char-’ 
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bons  ardens.  Le  point  de  la  peau  ou  de  la  muqueuse 
d’où  naît  la  végétation  ofl’re  un  tant  soit  peu  plus 
d’épaisseur  que  dans  l’état  normal,  et  l’on  y re- 
marque de  plus  une  tache  rougeâtre  , traversée  par 
un  grand  nombre  de  vaisseaux  sanguins  , dont  quel- 
ques-uns pénètrent  jusques  dans  le  pédicule.  Là, 
même,  le  derme  présente  une  densité  plus  grande  , 
et,  co  qui  est  d’ailleurs  la  conséquence  de  presque 
toutes  les  inflammations , une  confusion  très-remar- 
quable des  tissus  qui  le  composent,  excepté  pour- 
tant l’épiderme  , qui  croît  et  s’allonge  avec  la  tu- 
meur, sur  la  base  de  laquelle  il  se  réfléchit  au  lieu 
d’en  être  perforé. 

Dans  presque  tous  les  cas  , les  végétations  Indi- 
quent une  infection  ancienne,  et  se  manifestent  plu- 
sieurs mois  ou  plusieurs  années  après  des  chancres , 
des  pustules,  desécoulemensblennorrhagiques,  ou 
tout  autre  symptôme  d’invasion  de  la  maladie  syphi- 
litique. Il  n’est  cependant  pas  sans  exemple  d’en 
voir  survenir  quinze  jours  ou  un  mois  après  le  coït , 
c’est-à-dire  primitivement.  J’en  ai  rencontré  quel- 
ques-unà , tant  à l’hospice  des  Vénériens  que  dans 
ma  pratique  particulière , surtout  chez  de  jeunes 
sujets  dont  les  organes  étaient  très-excitables.  Du 
reste , la  maladie  n’en  exige  pas  moins  l’usage  du 
mercure  ; mais  il  doit  toujours  être  proportionné  à 
son  ancienneté  et  à son  étendue. 

Les  formes  assez  variées  des  végétations  syphili- 
tiques servent , ainsi  que  les  différences"  qu'elles 
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présentent  sous  quelques  autres  rapports,  a les 
distinguer  entre  elles.  Elles  reçoivent  le  nom  de 
verrues  quand  elles  6ont  aplaties,  peu  larges,  peu 
proéminentes  au-dessus  du  corps  de  la  peau  ou  de 
la  muqueuse  sur  lesquelles  elles  paraissent , et  que 
leur  surface  est  fendillée  et  inégale.  Lorsqu’elles  ont 
un  pédicule  allongé  d’une  ou  plusieurs  lignes , qu’elles 
se  trouvent  isolées  les  unes  des  autres  , leur  extré- 
mité libre  se  terminant  par  un  rendement  en  forme 
de  tète  plus  ou  moins  sillonée,  elles  prennent  celui 
de  porreaux.  On  les  appelle  c/wux-fleurs  toutes  les 
fois  quelles  sont  branchues  , formant  par  leur 
rapprochement  une  masse  plus  ou  moins  considé- 
rable de  petits  appendices  charnus  , libres  par  une 
de  leurs  extrémités  , l’autre  se  trouvant  réunie  à un 
pédicule  commun  , qpi  tient  à la  peau  par  une  base 
plus  ou  moins  étranglée.  Cette  dernière  espèce 
offre  , en  effet , quelque  ressemblance  avec  le  légume 
dont  on  lui  a donné  le  nom  , quoique  , dans  beau- 
coup de  cas , la  superficie  de  ces  productions  mor- 
bides, au  lieu  de  sillons  séparant  de  petites  éminences 
plus  ou  moins  cbstuses  , ne  présente  que  des  rami- 
fications de  figure  conique,  et  se  terminant  par  des 
filamens  blanchâtres  plus  ou  moins  allongés.  Enfin , 
on  rencontre  encore  d’autres  végétations  dont  les 
pousses , si  je  puis  m’exprimer  ainsi , ne  sont  pas 
aussi  aiguës  que  ces  dernières , et  sont  même  en- 
core , quoique  .sur  de  plus  petites  dimensions,  plus 
régulièrement  arrondies  que  les  autres , de  manière 
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à représenter,  par  leur  agglomération  , des  masses 
moins  volumineuses  , ordinairement  fort  rouges, 
auxquelles  ôn  a,  depuis  long-temps,  attaché  les 
dénominations  de  mûres , de  fraises , ou  de  fram- 
boises, suivant  que  la  couleur  en  est  plus  ou  moins 
foncée  , et  que  les  aspérités  de  leurs  surfaces  sont 
plus  ou  moins  prononcées.  Celles-ci  sont  plus  vas- 
culeuses  , plus  vivaces  et  plus  sensibles  que  toutes 
les  autres  végétations.  On  les  observe  sur  les  mem- 
branes muqueuses  habituellement  humectées  par 
une  abondante  sécrétion  , et  spécialement  chez  les 
personnes  du  sexe  , aux  environs  du  méat  urinaire  , 
au  clitoris  et  à la  fourchette. 

Les  excroissances  végétatives  diffèrent  aussi  beau- 
coup, quant  «ila  couleur.  Les  verrues  sont  commu- 
nément plus  blanches  que  hi  partie  sur  laquelle  elles 
^se  développent.  Un  peu  plus  de  coloration  distingue 
les  porreaux.  Les  choux-fleurs , particulièrement 
ceux  qu’on  a comparés  aux  fraises  , aux  mûres  ou 
framboises,  sont  d’un  rouge  très-vif,  tant  que  la 
circulation  capillaire  , qui  s’y  fait  avec  une  grande 
activité  , n’a  pas  encore  été  ralentie  par  l’influence 
spécifique  de  la  médication  anti  - vénérienne.  Il 
s’exhale  communément  de  la  surface  des  choux- 
fleurs  une  matière  muqueuse  , jaunâtre , parfois 
sanguinolente , et  toujours  assez  fétide.  Les  verrues 
et  les  porreaux,  au  contraire  , sont  ordinairement 
sçcs  à'  l’extérieur,  à moins  qu’ils  ne  soient  situés 
sur  les  cavités  muqueuses,  et,  dans  ce  cas  , l’humi- 
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dité  qui. les  couvre  ne  leur  est  pas  propre  , mais  pro- 
vient de  la  membrane  elle-même. 

Les  végétations  syphilitiques  sont , en  général , 
peu  douloureuses,  si  l’on  en  excepte  les  cas  où  elles 
ont  été  irritées  par  des  frottera  eus  imprudens,  des  ap- 
plications, trop  stimulantes,  des  caustiques,  ou  bien* 
comme  je  l’ai  vu  plusieurs  fois , par  des  tractions, 
répétées  , dans  la  vue  d’en  opérer  l’arrachement. 
Cependant  les  choux-fleurs  dans  lesquels  la  circu- 
lation et  la  vie  ont  un  degré  d’énergie  assez  pro- 
noncé, le  sont  beaucoup  plus  que  les  verrues  et 
les  porreaux  ; et  il  est  même  à remarquer  que  les 
végétations  rouges  , demi-fongueuses , qui  sont  dé- 
signées sous  les  noms  de  mûres  , de  fraises  ou  de- 
framboises  , acquièrent  quelquefois  une  sensibilité 
encore  plus  vive , que  le  plus  léger  attouchement 
accroît  souvent  de  manière  à la  rendre  intolérable. 

Le  diagnostic  des  végétations  syphilitiques  doit  j 
en  général  , être  regardé  comme  facile  à établir. 
Cependant  on  ne  peut  disconvenir  qu’il  ne  sur- 
vienne, dans  certains  cas,  aux  mêmes  régions  où 
elles  se  montrent,  des  excroissances  qui  offrent, 
des  formes  semblables,  et  tous  les  autres  carac- 
tères ci-dessus  indiqués,  bien  qu’on  ne  puisse  rai- 
sonnablement les  attribuer  qu’à  des  causes  étran- 
gères à la  contagion  vénérienne.  Il  en  résulte  d’a- 
bord , pour  le  praticien  , une  grande  perplexité 
quand  il  est  appelé  à prononcer  définitivement 
sur  la  nature  réelle  de  ce  symptôme.  Les  per- 
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sonnes  les  plus  saines , et  chez  lesquelles  on  ne 
peut  soupçonner  l’existence  de  la  syphilis , peuvent , 
en  conséquence,  s’en  trouver  affectées.  Ainsi,  on  en 
voit  parfois  se  développer  aux  parties  génitales  des 
femmes  enceintes,  et  qui  ne  sont  dues  qu’à  la  seule 
pression  exercée  par  l’enfant  sur  lés  bords  du  petit 
bassin,  d’où  résulte  une  gène  plus  ou  moins  mar- 
quée dans  la  circulation  capillaire  des  parties  géni- 
tales. Tout  ce  qui  peut  appeler  une  irritation  sou- 
tenue sur  la  muqueuse  du  pudendum , tel  que  les 
marches  forcées , l’abus  du  coït , des  frottemens 
ou  des  titillations  trop  répétés,  est  susceptible  de 
leur  donner  naissance.  C’est  à-peu-près  de  cette 
manière  qu’agit  l’écoulement  d’une  gonorrhée  sy- 
philitique récente , pour  faire  naître , chez  les  ma- 
lades qui  en  sont  atteints  , par  le  léger,  mais  conti- 
nuel, stimulus  que  son  âcreté  occasione  sur  la  cuticule 
du  gland  ou  de  la  vulve,  de  semblables  végétations, 
sans  que  , pour  cela , l’économie  soit  infectée  au 
degré  qui  caractérise  la  syphilis  constitutionnelle. 
Dans  ce  dernier  cas,  néanmoins,  je  pense  que  la 
prudence  doit  engager  à prescrire  quelques  doses 
d’anti-vénérien  de  plus  qu’on  ne  le  fait  dans  la  blen- 
norrhagie syphilitique  absolument  simple , le  double 
à-peu-près.  Enfin  , j’admettrai  encore  que  l’espèce 
d’agacement  tout-à-fait  iusolite  , dont  les  surfaces 
muqueuses  , déjà  si  impressionnables  dans  l’état 
normal  , sont  le  siège  pendant  la  blennorrhagie 
contagieuse , mais  non  vénérienne  , est  propre  à 
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les  disposer  à ces  sortes  de  productions , résultat 
d’une  exubérance  de  vitalité  accidentellement  fixée 
sur  les  parties  affectées  , surtout  lorsque  lacreté 
naturelle  de  la  matière  qui  en  provient  se  trouve 
augmentée  chez  les  hommes  malpropres , par  un 
long  séjour  entre  le  gland  et  le  prépuce.  Du  reste  , 
ces  cas  so'nt  heureusement  beaucoup  plus  rares 
que  ne  le  pensent  Bell  et  quelques  auteurs  plus  mo- 
dernes, qui,  encore  plus  exclusifs  que  lui,  croyent 
pouvoir  nier  l’existence  du  virus  syphilitique.  Mais, 
comme  il  est  bien  démontré  qu’on  en  observe  de 
temps  à autre  des  exemples , il  faut  toujours , quand 
d’autres  symptômes  vénériens  ne  s’observent  pas 
en  même  temps  , circonstance  qui  ne  laisserait  au- 
cun doute  sur  l’existence  de  la  vérole  , se  rappeler 
qu’il  n’est  pas  impossible  qu’on  les  rencontre  avec 
ce  caractère  d’innocuité  ; sauf  à s’éclairer  , par 
des  informations  ultérieures  , sur  tout  ce  qui  a 
précédé.  Néanmoins  , il  ne  faut  pas  oublier  qu’on 
doit  fort  rarement  accorder  une  confiance  aveugle 
aux  déclarations  des  malades  , parce  qu’ils  sont 
fréquemment  intéressés  à laisser  ignorer  ce  qui  a 
rapport  à l’état  antérieur  de  leur  santé.  C’est  au 
médecin  prudent  à bien  peser  la  valeur  respective 
des  demi-confidences,  des  dénégations  et  des  aveux 
formels , afin  d’éviter  aux  personnes  qui  n’en  auraient 
pas  un  besoin  indispensable,  des  traitemensfatigans, 
et  dont  la  seule  proposition  suffit  bien  souvent  pour 
troubler  et  désunir  les  familles. 
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Les  anciens  n’ignoraient  pas  l’existence  de  ces 
excroissances  végétatives.  Galien  , Celse , Aétius  et 
Paul  d’£  gine,  entre  autres,  nous  en  ont  laissé  des 
descriptions  fort  exactes. 

Lorsqu’on  est  parvenu  à reconnaître  que  les  por- 
reaux ne  tiennent  qu’à  une  irritation  locale  indé- 
pendante de  la  syphilis , il  faut , s’ils  ne  guérissent 
pas  deux-incines,  ce  qui  n’a  presque  jamais  lieu  tant 
que  la  cause  continue  à agir,  et  seulement  encore  pour 
ceux  d’un  très-petit  volume  , bien  qu’on  doive  con- 
venir qu’il  sont,  en  général , beaucoup  moins  gros 
que  ceux  de  cause  vénérienne , s’abstenir  de  tout 
traitement  intérieur,  et  employer  les  moyens  lo- 
caux conseillés  plus  bas  contre  les  végétations  véné- 
riennes qui  persistent  après  l’usage  des  mercu- 
riaux.  Mais  quand  les  circonstances  qui  ont  dé- 
terminé l’apparition  des  excroissances  végétatives 
non-vénériennes  n’existent  plus  , c’est-à-dire  aus- 
sitôt après  l’accouchement , à la  fin  d’une  blennor- 
rhagie simple  , ou  bien  , lorsque  , par  le  repos , la 
continence,  la  renonciation  à toute  manœuvre  indis- 
crète , on  a fait  cesser  l’irritation  fixée  sur  les  par- 
ties sexuelles  , on  les  voit  assez  fréquemment  dispa- 
raître spontanément , pour  peu  que  les  malades 
s’astreignent  à l’usage  de  quelques  bains  et  aux 
soins  de  propreté  ordinaires,  ou  tout  au  plus  à faire 
des  lotions  avec  l’eau  saturée  d’hydro-chlorate  de 
soude.  Il  se  présente  cependant  des  cas  dans  lesquels 
on  est  forcé  de  recourir  à l’application  de  la  sabine 
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en  pondre  , et,  ce  qui  est  plus  raro  encore  , à em- 
ployer le  caustique  ou  à pratiquer  l'excision. 

Quant  aux  végétations  décidément  syphilitiques, 
voici  comment  elles  se  comportent  pendant  le  trai- 
tement général:  parfois  elles  se  décolorent,  se  flé- 
trissent et  tombent  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  faire 
usage  d'aucun  topique.  Mais  quand  on  voit  arriver 
la  fin  de  l’administration  des  remèdes  sans  leur  re- 
connaître de  la  tendance  à se  dissiper  spontanément, 
ce  qui  d’ailleurs  s’observe  le  plus  communément, 
il  est  indispensable  d’avoir  recours  à une  médication 
qui  agisse  directement  sur  les  végétations.  Ce  trai- 
tement local  consiste  en  l’emploi,  diversement  mo- 
difié suivant  les  circonstances  et  la  nature  particulière 
de  ces  excroissances,  de  moyens  qui  peuvent  être 
rangés  en  six  classes:  i".  applications  stimulantes 
plus  ou  moins  actives;  2".  caustiques;  5°.  cautère 
actuel;  4°-  ligature;  5°.  arrachement;  G",  excision. 
Passons-les  successivement  en  revue. 

i°.  On  parvient  quelquefois  à faire  résoudre  ces 
productions  morbides  par  des  topiques  plus  ou 
moins  stimulans,  comme  l’eau  salée,  Peau  de  chaux, 
celle  de  Goulard  très-chargée  , l’eau  phagédénique 
'(  n°.  1 3 ) , une  solution  de  sel  ammoniac,  celle  de 
sulfate  de  cuivre  (n°.  i5),  de  sulfate  de  zinc,  ou 
bien  encore  la  poudre  de  sabine  seule,  ou  saupou- 
drée sur  un  léger  plumasseau  d’onguent  mercuriel, 
ainsi  que  je  l’ai  souvent  employée  avec  beaucoup 
de  succès.  Quelquefois  le  simple  cérat  napolitain. 
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suffit,  surtout  lorsqu’on  le  saupoudre  de  calomélas. 

Ces  différons  moyens  ne  réussissent,  toutefois, que 
lorsque  les  végétations  ont  une  certaine  mollesse , 
ce  qui  n’est  pas  le  plus  ordinaire.  Elles  offrent  même 
parfois  une  surface  sèche  et  pour  ainsi  dire  cornée  , 
qui  est  difficilement  pénétrée  par  les  substances 
dont  l'activité  est  médiocre;  mais  on  peut,  sous  ce 
rapport,  espérer  de  les  mieux  disposer  à l’impres- 
sion des  remèdes  stimulans , en  les  couvrant  d’abord 
pendant  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures  avec 
un  cataplasme  émollient  très-mucilagineux,  ou  un 
plumasseau  enduit  d’une  couche  épaisse  de  cérat 
mercuriel  faible,  afin  d’en  macérer,  d’en  ramollir 
la  substance.  Malgré  toutes  ces  précautions,  on  est 
encore  fréquemment  obligé  d’avoir  recours  à des 
applications  plus  énergiques.  Je  veux  parler  des 
caustiques  et  cathérétiques. 

2°.  Les  caustiques  les  plus  généralement  employés 
contre  ces  végétations  rebelles  , sont  une  solution 
de  sublimé  corrosif,  de  vingt  grains  et  plus  par  livre 
d’eau,  le  nitrate  de  mercure  affaibli,  autrement  dit 
eau  mercurielle , et  même  de  plus  puissans  encore, 
tels  que  les  nitrates  d’argent  ou  de  mercure , le  sulfate 
de  cuivre  ou  celui  d’alumine  privé  de  son  eau  de 
cristallisation , l’arsenic,  les  alcalis les  acides  sul~ 
furique  et  nitrique , et  l’ hydro-chlorate  d’antimoine 
sublimé,  ou  beurre  d’antimoine  ( i ). 
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Bertrand!,  il  est  vrai,  défend  l’application  des 
caustiques,  quelque  grandes  que  soient  les  végéta- 
tions, dans  la  crainte,  dit-il,  d’entraîner  une  dégé- 
nérescence cancéreuse,  et  plusieurs  praticiens  trop 
timides  1,’ont  cru  sur  parole.  Celte  appréhension 
peut  avoir  quelque  fondement  pour  celles  de  l’anus 
et  du  rectum  ; mais  elle  est  évidemment  chimérique 
lorsqu’il  s’agit  de  celles  des  parties  génitales.  J’avais  vu 
employer  autrefois  ce  moyen  par  feu  Cullerier  oncle, 
avec  une  hardiesse  et  un  succès  peu  communs,  sur 
des  masses  énormes  de  choux-fleurs  qui  couvraient 
tout  le  pudendum,  depuis  la  fourchette  jusqu’au- 
dessus  du  mont  de  Vénus.  J’ai  constamment  suivi 
son  exemple  depuis  près  de  vingt-cinq  ans,  toutes  les 
fois  que  les  excroissances  végétatives  étaient  trop 
volumineuses,  excessivement  multipliées  ou  sans  pé- 
dicules étroits  et  faciles  à saisir.  Le  succès  a toujours 
répondu  à mon  attente.  D’ailleurs  l’expérience  avait 
depuis  long-temps  fait  connaître  que,  dans  ces  sortes 
de  cas,  tous  les  autres  moyens  étaient  infructueux. 
Mais  il  convient  de  suivre  un  autre  procédé  lorsque 
les  végétations  se  trouvent  à la  marge  de  l’anus,  ou 
qu’étant  situées  à d’autres  régions,  elles  sont  d’un 
très-petit  volume , peu  nombreuses  et  pédiculées  : 
alors  l’excision  réussit  toujours. 

Quant  à la  manière  de  faire  usage  de  différens 
> cathérétiques,  il  suffira  de  rappeler  que  ceux  qui 
se  présentent  sous  forme  solide,  comme  le,  nitrate 
d’argent  et  le  sulfate  de  cuivre,  doivent,  avant 
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qti'on  s’en  serve,  être  légèrement  humectés  à leur 
surface  avec  de  l’eau  ou  de  la  salive.  Pour  ceux  qui 
sont  liquides,  on  les  porte  sur  les  végétations  au 
moyen  d’un  petit  pinceau  de  charpie.  C’est  surtout 
avec  ce  dernier  procédé  qu’il  est  nécessaire  d’une 
grande  attention  pour,  en  attaquant  les  parties  ma- 
lades, empêcher  que  la  liqueur  n’étende  son  action 
sur  celles  environnantes,  qui  doivent  être  ménagées. 
En  effet,  j’ai  vu  des  inflammations  violentes  du 
prépuce  et  du  gland,  dcs< phimosis  et  des  paraphi- 
mosis , survenir  à la  suite  d’applications  mal  dirigées 
de  ces  caustiques.  La  précaution  de  ne  toucher 
que  la  végétation  seule,  en  se  servant  d’un  pinceau 
proportionné  à son  volume , quelquefois  d’une  sim- 
ple plume  taillée  en  cure-dent , ou  d’un  petit  mor- 
ceau, de  bois  très-aminci  par  une  de  ses  extrémités, 
suffira  pour  prévenir  tout  fâcheux  résultat,  surtout 
si  l’on 's’empresse  de  laver  la  partie  avec  l’eau  fraîche 
immédiatement  après  cette  légère  opération.  Dans 
la  plupart  des  cas  on  peut  se  contenter  de  couvrir 
les  parties  saines  voisines  avec  des  compresses 
mouillées.  Cette  manière  d’attaquer  les  excroissances 
végétatives  ne  doit  pourtant  pas  être  exclusivement 
réservée  pour  celles  d’un  volume  extraordinaire. 
Elle  convient  encore  lorsqu’elles  sont  peu  préomi- 
nentes  et  laissent  par  là  peu  de  prise  à l’instrument, 
ou  bien  quand  leur  situation  dans  des  cavités  pro- 
fondes ne  permet  pas  d’espérer  qu’on  puisse  les  at- 
teindre de  manière,  à exciser  en  même  temps  la 
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portion  de  peau  ou  de  membrane  muqueuse  a la** 
quelle  elles  sont  attachées.  On  en  fait  usage  dans  les*' 
cas  où  la  base  d’une  de  ces  sortes  de  tumeurs  n’ayant 
pu  être  complètement  enlevee  dans  cette  excision, 
on  juge  à propos  de  la  détruire  afin  d’empêcher 
qu’elle  ne  se  reproduise. 

Les  caustiques  en  poudre,  tels  que  l’alun  cal- 
ciné , l’arsenic,  et  les  nitrates  d’argent  ou  de  mer- 
cure, qu’on  emploie  aussi  sous  cette  forme,  de- 
mandent d’autres  soins  pour  être  appliqués  sans 
qu’il  en  résulte  de  dangers  pour  les  parties  saines 
des  environs.  On  en  met  une  couche  plus  ou  moins 
épaisse  sur  un  plumasseau  enduit  de  cérat  ou  d’on- 
guent mercuriel  , auquel  on  a donné  la  grandeur 
exacte  de  la  végétation  ; et  apres  avoir  place  ce 
dernier,  on  le  recouvre  d’un  second  plumasseau 
beaucoup  plus  grand,  mais  non  saupoudré  de  subs- 
tance corrosive  , lequel  s applique  et  se  colle  sur 
la  peau  ou  la  muqueuse  voisine  .par  toute  l’éten- 
due du  large  bord  qui  dépasse  les  limites  de  la 
végétation.  On  pourrait,  sans  celte  légère  atten- 
tion , déterminer  de  violentes  inflammations  à la 
verge  ou  à toute  autre  partie  siège  du  mal , ce  qui 
a toujours  des  inconvéniens  et  souvent  même  n’est 
pas  sans  dangers.  La  potasse  caustique  peut  être 
réduite  en  poudre  et  appliquée  par  ce  procédé. 
Quand  on  croit  devoir  l’employer  en  gros  frag- 
jpens , on  la  fixe  sur  ^excroissance  par  le  moyen  de 
deux  emplâtres  agglutinatifs,  dont  l’un  est  fenêtré. 
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comme  îl  est  d’usage  pour  ouvrir  un  bubon  ou  pour 
pratiquer  un  cautère. 

3 . Le  cautère  actuel  a été  plus  particulièrement 
recommandé  pour  détruire  certaines  masses  de 
choux-fleurs  placés  à l’anus  et  au  périnée.  Il  s’applb 
que  avec  un  fer  rougi  à blanc,  ayant  la  figure  d’urie 
olive  ou  d’un  champignon  plus  ou  moins  large,  sui- 
vant  le  volume  de  la  végétation.  Ce  procédé  est  en 
général  peu  du  goût  des  malades,  qui  s’en  effrayent 
plus  encore  par  1 appareil  qu’il  nécessite  que  par 
la  douleur  qu’il  occasions  II  peut,  du  reste,  être 
avantageusement  remplacé  par  un  autre,  et  notam- 
ment par  l’excision. 

4 . La  ligature  a aussi  été  proposée  comme  un 
moyen  de  détruire  les  végétations.  On  s’en  est  même 
quelquefois  servi  avec  succès , et  il  est  vrai  de  dire 
quelle  répugne  à peu  de  malades.  Cependant  elle 
ne  peut  être  pratiquée  avantageusement  que  lorsque 
ces  tumeurs  sont  peu  nombreuses  et  ont  un  pédi- 
cule grêle,  susceptible  d'être  facilement  embrassé  par 
1 anse  de  fil,  ainsi  que  la  portion  de  peau  qui  leur  sert 
de  base.  Sans  cette  dernière  condition,  il  est  fort  à 
craindre  de  voir  le  mal  reparaître.  Le  seul  cas  qui 
puisse  rassurer  contre  ces  récidives  est  celui  dans 
lequel , après  un  traitement  vénérien  méthodique  , 
les  végétations  sont  décolorées,  flétries,  et  ont 
perdu  cet  aspect  vivace  qui  annonce  la  tendance  it 
repulluler. 

On  pratique  cette  ligature  avec  un  fil  de  soie  ou  de 
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lia,  bien  ciré,  formé  d’un  ou  de  plusieurs  brins,  sui- 
vant l’épaisseur  du  pédicule,  autour  duquel  il  est  fixé 
parle  double  nœud  du  chirurgien,  qu’on  doit  serrer 
chaque  jour  davantage  jusqu  a la  chute  de  la  tumeur. 
Si,  malgré  ces  précautions,  il  restait  encore  à la  peau 
d’où  elle  s’est  détachée  un  peu  de  l’engorgement  qui 
lui  servait  quelquefois  de  base,  et  comme  une  espèce 
de  racine,  il  n’y  aurait  d’autre  parti  à prendre,  pour 
s’opposer  à la  reproduction  de  la  végétation , que 
d’exciser  ce  tubercule , ou  de  le  toucher  fortement 
avec  la  pierre  infernale  ou  tout  autre  caustique. 

5°.  L’arrachement  a été  recommandé  et  pratiqué 
par  quelques  médecins  pour  débarrasser  d’excrois- 
sances végétatives  qui  persistaient  après  le  traite- 
ment général.  C’est  un  mauvais  procédé  que  j’ai  vu 
mettre  en  usage  par  des  malades , dans  les  cas  de 
porreaux  à pédicules  allongés.  Il  en  résulte  souvent 
de  l’inflammation,  qui  se  propage  aux  glandes  ingui- 
nales et  y détermine  la  formation  d’un  bubon,  ainsi 
que  j’ai  encore  eu  occasion  de  l’observer  , il  y a peu 
de  temps,  chez  un  jeune  employé.  D’ailleurs,  indé- 
pendamment de  ce  qu’il  ne  pourrait  être  vraiment 
applicable  qu’aux  végétations  à pédicules  étroits  , 
et  qu’il  développe  toujours  une  vive  douleur,  lors 
même  que  l’excroissance  est  parfaitement  indolente, 
on  peut  encore  lui  reprocher  de  n’offrir  aucune  ga- 
rantie contre  les  récidives,  puisqu’on  n’enlève  jamais 
par  son  moyeu  le  petit  tubercule  que  présente  son 
point  d adhérence  « la  peau  ou  à la  membrane  mu- 
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q yeuse , et  duquel  peut  naître  une  nouvelle  végé- 
tation. 

6®.  On  est  à-peu-près  certain , par  l’une  ou  l’autre 
de  ces  méthodes,  de  faire  disparaître  les  produc- 
tions syphilitiques  dont  il  est  ici  question.  Mais 
quand  leur  volume  et  leur  proéminence  le  per- 
mettent, le  moyen  le  plus  sûr,  en  même  temps 
qu’il  est  le  plus  expéditif,  est  de  se  servir  de  l’ins- 
trument tranchant.  On  peut  dire,  sans  craindre  de 
trop  s’avancer,  que  ce  procédé  est  applicable  au  plus 
grand  nombre  des  cas  qui  peuvent  se  présenter.  En 
effet,  par  l’excision  on  enlève  complètement  la  tu- 
meur et  son  point  d’adhérence , sans  avoir  à redouter 
d’aller  au-delà  de  ce  qu’exigent  strictement  la  na- 
ture et  l’étendue  du  mal,  comme  il  pourrait  arriver 
avec  le  caustique.  Or,  toutes  les  fois  qu’à  la  fin 
d’un  traitement  antisyphilitique  régulier,  propor- 
tionné d’ailleurs  à l’ancienneté  et  à la  gravité  des 
symptômes  de  l’infection  , des  végétations  subsistent 
opiniâtrément  et  malgré  l’usage  des  topiques  plus 
ou  moins  stimulans  compris  dans  la  première  classe 
des  remèdes  externes  indiqués  plus  haut,  on  peut  * 
avoir  recours  à cette  opération  ; car  alors  une  sage 
expectation  a déjà  pu  donner  au  remède  spécifique, 
le  mercure , le  temps  d’expulser  ou  de  neutraliser  le 
principe  virulent  introduit  dans  l’économie , et  peut- 
être  même  celui  d’agir  sur  les  végétations  de  ma- 
nière à y ralentir  la  circulation,  circonstance  tou- 
jours très-favorable  à la  solidité  de  la  guérison,  ea. 
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ce  qu’elle  peut  être  regardée  comme  un  obstacle  à 

leur  reproduction. 

Celte  prudente  réserve  doit  également  être  ob- 
servée quand  on  veut,  pour  des  motifs  particuliers, 
employer  le  caustique  ou  toute  autre  méthode  pour 
détruire  les  végétations  syphilitiques.  Si  l’on  suivait 
une  autre  marche;  si  l’on  se  pressait  de  les  enlever 
aussitôt  que  le  traitement  intérieur  est  commencé, 
comme  je  ne  l’ai  vu  que  trop  souvent  faire,  pro- 
bablement à la  sollicitation  de  malades  impatiens, 
on  s’exposerait  à en  voir  pulluler  de  nouvelles, 
même  avant  la  fin  de  l’administration  des  remèdes. 

Des  ciseaux  courbes  sur  leur  plat  sont,  en  géné- 
ral, fort  avantageux  pour  opérer  cette  excision;  mais 
il  est  une  précaution  bien  essentielle  à observer  <jn 
la  pratiquant,  si  on  veut  prévenir  le  retour  de  la 
maladie  locale  : c’est  d’enlever  avec  la  végétation  la 
portion  des  tégumens  qui  lui  sert  de  base  , jusqu’au 
tissu  cellulaire;  et  pour  cela,  il  convient  d’exercer, 
quand  la  disposition  des  parties  le  permet , une 
certaine  traction  sur  l’excroissance,  afin  de  soulever 
la  peau  sur  laquelle  elle  se  trouve  implantée  , et  de 
la  comprendre  dans  une  seule  et  même  section.  Les 
ciseaux  courbes  sur  leur  plat  sont  surtout  néces- 
saires quand  on  doit  opérer  sur  des  parties  qui  pré- 
sentent des  anfractuosités,  comme  le  vagin,  les  en- 
virons du  clitoris,  l’entrée  de  l’anus,  le  sillon  qui  se 
trouve  derrière  le  gland  et  sur  les  côtés  du  filet. 
Lorsqu’au  contraire  les  parties  affectées  sont  con- 
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Vexes  ou  planes,  les  ciseaux  plats  ou  courbes  sur 
leurs  tranchans  sont  souvent  préférables.  De  cette 
règle  découle  naturellement  le  précepte  d’exciser 
circulaireinent  tout  le  bord  du  prépuce  lorsque  des 
végétations  nombreuses  et  très-rapprochées  y ont 
pris  naissance,  ce  qui  est  incontestablement  plus 
prompt  et  moins  douloureux  que  d’yjfaire  une  échan- 
crure pour  chaque  végétation  en  particulier.  Dans 
ce  dernier  cas , il  est  souvent  plus  commode  de  se 
servir  d’un  bistouri.  Si  les  végétations  se  trouvent 
profondément  placées  dans  le  vagin,  sur  le  museau 
de  tanche,  le  voile  du  palais  ou  les  amygdales,  on 
doit  se  servir  de  ciseaux  à branches  rapprochées , 
très-longues,  et  à lames  diversement  courbées  selon 
la  situation  de  ces  tumeurs.  L’introduction  du  spé- 
culum uteri  facilite  beaucoup  cette  opération , quand 
il  faut  porter  l’instrument  jusque  sur  le  col  de  la  ' 
matrice. 

Il  arrive  quelquefois  que  de  petites  ulcérations 
succèdent  à la  chute  ou  à l’excision  des  végétations; 
mais  on  ne  doit  pas  s’en  inquiéter  : elles  sont  pure- 
ment locales  et  indolentes.  Si  après  quelques  jours 
leur  cicatrice  n’est  pas  formée,  il  faut  les  toucher 
légèrement  avec  la  pierre  infernale,  et  elles  ne  tar-  - 
deront  guères  à se  guérir.  On  peut  tenir  la  même 
conduite  pour  les  végétations  qui  surviennent  quel- 
quefois sur  le  siège  de  chancres  déjà  cicatrisés,  et  le 

succès  sera  le  même. 

. 1 . ' . . * 

Lorsque  la  nature  et  la  conformation  des  parties 
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sous-jacentes  n’ont  pas  permis  d’attaquer  avec  har- 
diesse la  peau  ou  la  muqueuse  sur  laquelle  se  sont 
développées  les  végétations,  et  qu’on  s’est  vu  forcé 
d’y  laisser  de  petits  filamens  durs,  comparables  à des 
racines,  il  faut  aussitôt  y appliquer  le  nitrate  d’ar- 
gent pendant  quelques  minutes,  afin  de  prévenir 
une  récidive,  qui  est  presque  inévitable  dans  cette 
circonstance,  si  l’on  néglige  cette  précaution. 

Les  légères  hémorrhagies  qu’occasione  l’ablation 
des  excroissances  végétatives  ne  sont  jamais  à re- 
douter. Le  dégorgement  local  qui  en  résulte  est 
même  plutôt  salutaire  que  nuisible,  et  quand,  ce 
qui  est  rare , elles  se  prolongent  au-delà  de  certaines 
bornes,  il  suffit  le  plus  ordinairement  de  simples 
ablutions  avec  l’eau  froide  pour  y mettre  fin.  Dans 
les  cas  où  le  sang  a un  peu  plus  de  peine  à s’arrêter, 
on  rend  ces  lotions  plus  ou  moins  styptiques  par 
l’addition  d’un  peu  de  fort  vinaigre,  de  sulfate  d’alu- 
mine ou  d’eau  de  Rabel.  il  n’est  môme  guèrcs  de 
meilleur  moyen  en  semblable  occasion  que  l’appli- 
cation du  pansement  ordinaire,  consistant  à couvrir 
les  petites  plaies  de  plumasseau  s ou  de  bourdon- 
nets  de  charpie  sèche,  et  de  les  contenir,  lors- 
que la  disposition  des  parties  le  permet , par  un 
bandage  approprié.  Là  où  il  n’est  pas  possible  de 
faire  un  pareil  pansement,  il  convient,  si  les  slyp- 
tiques  ci-dessus  ont  été  employés  sans  succès,  do 
loucher  légèrement  les  parties  saignantes  avec  la 
pierre  infernale  ou  avec  un  boulon  de  feu. 
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Quelle  que  soit,  d'ailleurs,  la  méthode  qu’on  aura 
adoptée  pour  enlever  ou  détruire  les  végétations 
syphilitiques,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  qu’elles 
ont , comme  celles  qui  tiennent  è toute  autre  cause, 
bien  souvent  une  tendance  marquée  à paraître  de 
nouveau.  On  aurait  tort  de  se  croire  autorisé  alors 
à faire  subir  aux  malades  de  nouveaux  traitemens 
antivénériens  ; car  le  mal  n’est  plus  que  local,  et 
doit  exclusivement  être  traité  par  les  moyens  pure- 
ment topiques  qui  vieanent  d’être  énumérés. 

Art.  II.  Des  Excroissances  syphilitiques  proprement 

dites . 

Ces  tumeurs  sont  formées  par  le  gonflement  d’un 
repli  tégumenteux,  ou  de  quelques  prolongemens 
naturels  des  membranes  muqueuses , et  plus  généra- 
lement encore  parle  boursoufllement du  tissu  cellu- 
laire sous-jacent  à ces  parties,  qui  ne  sont  que  soule- 
vées et  participent  ordinairement  assez  tard  à l’alté- 
ration morbide.  Quand  elles  se  développent  près  de 
l’ouverture  de  l’anus,  quelles  sont  longitudinales  et 
aplaties  entre  les  fesses,  on  les  nomme  condylomes. 
On  les  observe  aussi  parfois,  mais  bien  moins  fré- 
quemment, à l’oriüce  du  vagin,  aux  grandes  et  aux  pe- 
tites lèvres,  dont  elles  exagèrent  beaucoup  le  volu- 
me, à la  verge,  entre  le  prépuce  et  le  gland,  et  même 
au  périnée  ou  à' la  partie  supérieure  et  interne  des 
cuisses.  Si  ccs  tumeurs  ne  sont  que  la  base  de  vé~ 
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gétations  verruqueuses,  ou  qu  elles  soient  sillonnées 
à leur  bord  libre  par  des  découpures  transversales, 
résultat  d’ulcérations  suppurantesou  déjà  cicatrisées, 
on  les  désigne  sous  le  nom  de  crêtes-de-coq.  Ces 
dernières , communément  moins  volumineuses  que 
les  condylomes,  surviennent  ordinairement  aussi 
aux  environs  de  l’anus;  mais  on  les  voit  quelquefois 
aux  grandes  lèvres  ou  à la  verge , entre  le  gland  et 
le  prépuce.  La  forme  aplatie  de  ces  deux  sortes 
d’excroissances  ne  paraît,  du  reste,  devoir  être  at- 
tribuée qu’à  des  circonstances  étrangères  à la  nature 
du  virus  qui  les  occasione.  Nous  en  trouvons  une 
bien  visible  dans  la  forme  longitudinale  et  amincie 
du  replFcutané  ou  membraneux  qui  en  est  Je  plus 
habituellement  le  siège,  comme  on  le  voit  aux 
nymphes  et  aux  duplicatures  rayonnées  de  la  marge 
de  l’anus.  Une  autre , non  moins  facile  à reconnaître, 
se  trouve  dans  la  disposition  des  parties  environ- 
nantes, qui,  par  leur  rapprochement  naturel , les 
compriment  entr’elles  à mesure  qu’elles  prennent 
de  l’accroissement,  ainsi  qu’on  le  remarque  pour 
celles  qui  sont  aplaties  entre  les  fesses,  entre  le  pré' 
puce  et  le  gland,  et  entre  les  cuisses  et  les  grandes 
lèvres  ou  les  bourses.  La  réalité  de  ces  deux  causes 
de  la  forme  la  plus  ordinaire  des  excroissances  est 
démontrée  du  reste  par  ce  qu’on  observe  tous  les 
jours  dans  les  tumeurs  de  cette  nature  qui  ont  pour 
base  des  éminences  naturellement  arrondies,  et  qui 
11e  sont  soumises  à aucune  pression  capable  d’en 


Digitized  by  Google 


ET  VÉGÉTATIONS.  397 

altérer  la  forme , telles  que  les  caroncules  vaginales 
dites  myrtiformes,  ou  d’anciennes  hémorrhoïdes 
flétries,  quand  elles  parviennent  à un  grand  déve- 
loppement. Dans  ce  cas,  elles  présentent  un  pédi- 
cule plus  ou  moins  allongé,  et  leur  extrémité  libre 
s’arrondit  en  forme  de  tête,  qu’on  a comparée  au 
renflement  articulaire  des  phalanges  ; d’où  leur  est  ' 
venu  le  nom  de  condylome  sous  lequel  on  les  dé- 
signe généralement,  du  mot  grec  kovJ'vXoi;,  nœud  ou 
articulation  du  doigt. 

Ceux  de  fus  et  de  marisques  ont  aussi  été  donnés 
autrefois  à des  tumeurs  de  cette  nature , d’après  les  / 

anciens  médecins,  qui  avaient  décrit  sous  ces  titres 
des  excroissances  charnues  auxquelles  ils  croyaient 
reconnaître  la  figure  d’une  figue,  bien  long-temps 
avant  la  manifestation  de  la  syphilis  en  Europe;  ce 
qui,  du  reste,  prouve  tout  au  plus  que  d’autres 
causes,  tant  internes  qu’externes,  peuvent  aussi 
les  produire,  mais  n’est  pas  suffisant  pour  établir, 
contre  l’évidence  des  faits , que  le.  virus  vénérien , 
dont  l’influence  les  fait  naître  chaque  jour  sous  nos 
yeux,  ne  doive  jamais  être  accusé  de  leur  appa- 
rition. Hippocrate , en  effet , parle  d’excroissances  ; 
mais  la  description  qu’il  en  donne  est  si  confuse  - 
qu’il  est  permis  de  conserver  quelque  doute  sur 
la  nature  de  l’affection  dont  il  a voulu  traiter.  Il  est 
question  dans  Galien  de  tubercules  du  pudendum. 

Cetae  décrit  avec  une  grande  précisibn  les  condylo- 
mes , ainsi  que  les  fongus  qui  s’élèvent  de  certains 
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ulcères,  dans  le  g'  chapitre  de  son  G'  livre.  J tiré - 
nal , dans  sa  satire  deuxième,  parle  des  marisques; 
l’épigramme  68'  de  Martial,  livre  1",  indique  fort 
clairement  ce  .qu’on  entendait  de  son  temps  à 
Rome  par  le  mot  fie  ; il  en  parle  encore  à la  6g*' 
du  70  livre;  enfin  Àëtius  et  Paul  d’Egine  font  men- 
tion de  pareilles  excroissances.  Gabrielle  Fallope 
est  le  premier  auteur  qui  ait  annoncé  que  la  vé- 
role donnait  souvent  naissance  à ces  sortes  de  tu- 
meurs, et  depuis  lors,  on  les  a,  avec  raison,  tou- 
jours comptées  au  nombre  des  symptômes  de  cette 
affection,  quoiqu’on  doive  aussi  .admettre  avec  Syl- 
viusde  leBoe  , page  672,0!  plusieurs  autres  écrivains 
également  respectables,  qu’elles  sont  parfois  étran- 
gères à l’existence  du  virus  vénérien,  et  seulement 
dues  à une  irritation  mécanique  déterminée  par  des 
froltemens  vifs  et  répétés  exercés  sur  les  parties  qui 
en  sont  affectées. 

Les  excroissances  vénériennes  sont  ordinairement 
peu  volumineuses;  cependant  Fritz  assure  avoir  vu, 
chez  des  femmes  publiques,  des  condylomes  qui 
pesaient  plusieurs  livres  et  avaient  l’étendue  de  la 
main. 

En  général , ces  deux  variétés  des  excroissances 
( condylômes  et  crêtes-de-coq ) dépendent  toujours 
d’un  vice  intérieur  plus  ou  moins  invétéré,  quoiqu’il 
y ait  plusieurs  exemples  desquels  il  résulte  qu’elles 
se  sont  parfois  manifestées  comme  phénomènes^jri- 
mitifs  d’infection,  et  c’était# particulièrement  alors 
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au  pourtour  de  l’anus,  lorsque  cette  région. s’était 
fréquemment  trouvée  en  contact  avec  le  virus,  en 
même  temps  quelle  avait  éprouvé  quelque  violence 
extérieure.  Celles  qui  fixent  particulièrement  notre 
attention  ici , annonçant  constamment  une  infection 
déjà  fort  ancienne,  sont  le  plus  ordinairement  peu 
douloureuses,  quoique  d’une  couleur  plus  vive  que 
la  peau  ou  la  membrane  muqueuse  sur  laquelle  elles 
se  montrent.  Quelquefois  néanmoins  elles  acquièrent 
une  vive  sensibilité,  deviennent  d’un  rouge  encore 
plus  animé , s’excorient  même  , laissent  échapper 
de  leur  surface  un  fluide  muqueux,  fétide,  plus  ou 
'moins  âcre,  de  couleur  jaune,  et  sont  enfin  très- 
enflammés.  Cet  état  d’irritation  est  surtout  fréquem- 
ment provoqué  par  de  grandes  fatigues , des  mar- 
ches forcées,  comme  je  l’ai  souvent  remarqué  chez 
les  militaires  en  campagne  ; circonstance  qui  me  pa- 
raît même , à elle  seule , propre  à faire  naître  des 
excroissances,  qui  n’auraient  probablement  pas  eu 
lieu  sans  lesfrottemens  répétés  et  l’excitation  directe 
des  parties  affectées  de  symptômes  vénériens , symp- 
tômes dont  la  marche  eût  vraisemblablement  été  ré- 
gulière et  exempte  de  toute  complication,  si  cette 
circonstance  ne  se  fût  pas  présentée.  Il  a encore  été 
observé  que  les  personnes  malpropres  sont  plus  ex- 
posées que  les  autres  à être  affectées  de  cet  accident. 

Les  condylomes  et  les  crêtes-de-coq,  quels  que 
soient  leur  forme  et  le  degré  d’irritation  qu’ils  pré- 
sentent , gênent  singulièrement  les  malades  pendant 
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la  progression , l’équitation , ainsi  que  dans  plusieurs 
autres  actes  de  la  vie  ordinaire.  Ils  rendent  quelque- 
fois la  défécation  très-pénible  par  leur  situation  au 
voisinage  de  l’anus,  et  ceux  des  parties  sexuelles 
sont  quelquefois  des  obstacles  insurmontables  à 
l’accomplissement  du  coït,  tant  par  leur  volume,  le 
lieu  qu’ils  affectent  en  particulier,  que  par  la  sen- 
sibilité morbide  dont  ils  sont  parfois  doués. 

La  consistance  des  condylomes  est  en  général 
assez  remarquable;  car  le  tissu  cellulaire  qui  est  le 
siège  principal  de  l’engorgement  qui  les  constitue, 

, se  trouve  dans  un  état  d’induration  qui  leur  donne 
un  degré  de  rénitence  souvent  comparable  à celui 
des  substances  cartilagineuses. 

Le  môme  traitement  local  est  applicable  aux  vé- 
gétations et  aux  excroissances.  Ces  dernières  sont, 
en  général , moins  rebelles  que  les  autres.  De  sim- 
ples onctions  avec  l’onguent  napolitain,  pratiquées 
matin  et  soir,  suffisent  ordinairement  pour  en  pro- 
curer l’affaissement  ; mais  lorsqu’elles  résistent  à ce 
moyen , ainsi  qu’à  l’emploi , toujours  indispensable, 
des  mercuriaux  à l’intérieur,  associés  aux  remèdes 
sudorifiques,  dans  tous  les  cas  oïi  l'infection  est 
ancienne,  ce  qui  est  le  plus  ordinaire  , on  prescrit 
des  lotions  et  des  pansemens  plus  ou  moins  stimu- 
lans,  avec  l’eau  de  chaux  ou  la  solution  de  sulfate 
acide  d’alumine,  la  teinture  d’hydro-chlorate  de 
fer,  l’eau  phagédénique  , ou  la  liqueur  de  Yan- 
Swieten  affaiblie  en  proportion  de  la  sensibilité  des 
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parties.  Ce  n’est  que  bien  rarement  qu’on  se  voit 
obligé  de  recourir  aux  caustiques  ou  à l’excision. 

Toutefois*  ces  divers  modes  de  traitement  ne  sont 
pas  toujours  applicables  à toutes  les  circonstances* 
ni  à toutes  les  époques  de  la  durée  des  excroissan- 
ces. 11  arrive  quelquefois  * ainsi  qu’il  vient  d’être  dit 
plus  haut,  qu’elles  se  trouvent,  à leur  début*  com- 
pliquées par  un  certain  degré  d’inflammation,  ca- 
ractérisé par  un  surcroît  de  sensibilité  et  une  rougeur 
beaucoup  plus  vive  , qui  s'étend  plus  ou  moins  sur  ‘ 
les  parties  environnantes.  Alors,  avant  de  mettre  en 
usage  la  médication  excitante,  il  convient  de  calmer 
la  violence  de  l’irritation  par  les  bains,  les  cala-.  , 
plasmes  émolliens,  les  applications  de  charpie  trem- 
pée dans  une  décoction  de  guimauve  et  de  pavot , 
et  de  légères  onctions  avec  le  cérat  opiacé.  Parfois 
même,  on  sent  de  bonne  heure  la  nécessité  de  pro- 
curer un  dégorgement  local  par  l’apposition  de  quel- 
ques sangsues  sur  la  tumeur,  on  en  y pratiquant 
quelques  mouchetures. 

Je  ne  terminerai  pas  cet  article  sans  répéter  ce 
que  j’ai  déjà  dit , èn  traitant  des  végétations,  relative- 
ment à une  pratique  assez  suivie,  quoique  tout-à-fait 
contraire  aux  règles  les  plus  simples  de  l’art,  et  qui  a 
selon  moi  de  grands  inconvénieus  : c’est  celle  par  la>- 
quelle  beaucoup  de  médecins  s’empressent  de  dé- 
truire les  excroissances  syphilitiques  dès  les  premiers 
jours  du  traitement  mercuriel.  En  effet,  ces  tumeurs, 
tenant  a une  cause  intérieure  , ne  peuvent  cire  re- 
I.  26  ;W'" 


402  des  excroissances  et  végétations. 
gardées  comme  parfaitement  guéries  que  lorsque  le 
virus  dispersé  dans  l’économie  est  entièrement 
détruit  ou  éliminé.  Il  faut  donc  attendre  la  fin  du 
traitement  général  pour  les  brider  ou  en  opérer 
l’excision.  Une  conduite  différente  exposerait  à 
voir  repulluler  la  maladie  pendant  le  cours  même 
de  l’administration  du  mercure  , et  par  conséquent 
à pratiquer  une  seconde  opération  , tandis  qu’avec 
moins  de  précipitation  on  aurait  pu  éviter  la  pre- 
mière , et  peut-être  toutes  les  deux. 

Les  plaies  qui  succèdent  à l’ablation  des  excrois- 
sances , à leur  destruction  par  un  moyen  quelcon- 
que , ou  à leur  chute  spontanée , dégénèrent  rare- 
ment en  ulcérations  opiniâtres.  Le  plus  ordinaire- 
ment elles  se  cicatrisent  avec  promptitude  , et, 
comme  il  n’est  pas  possible  de  les  considérer 
autrement  que  comme  des  affections  purement 
locales  , on  ne  doit  pas  hésiter  à les  toucher  avec 
le  nitrate  d’argent  , si  l’on  s’aperçoit  que  leur 
guérison  se  fasse  trop  attendre. 

Les  excroissances  syphilitiques  étant  sujettes  à re- 
paraître quelquefois  après  avoir  d’abord  cédé  à l’in- 
fluence de  la  médication  anti-vénérienne  générale , 
secondée  ou  non  par  l’emploi  des  remèdes  locaux 
(bien  que  cette  tendance  soit  chez  elles  moins  pro- 
noncée que  dans  les  végétations  ) , il  ne  faudrait 
pas  , pour  ce  seul  motif,  recommencer  un  traite- 
1 ment  qui  aurait  été  dirigé  avec  méthode  et  suivi 
avec  régularité  par  le  malade.  Comme  alors  on  ne 
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P«ut  plus  raisonnablement  les  attribuer  qu’à  une 
altération  locale  du  tissu  de  la  partie  qui  en  avait 
été  primitivement  affectée  , il  suffit  de  les  attaquer 
de  nouveau  par  des  moyens  purement  externes 
pris  parmi  ceux  que  je  viens  d’indiquer. 

SECTION  QUATRIÈME. 

v*  v 

? De*  Douleurs  ost*ocopet  de  cause  Syphilitique. 

. 

le  virus  syphUl.iqrse  , après  avoir  séjourné  plus 
ou  moins  long-temps  dans  l'économie  animale  - 
annonce  souvent  sa  présence  en  attaquant  les  o,  ' 
qm  deviennent  le  siège  de  douleurs  et  de  tuméfie- 
tions  plus  ou  moins  considérables. 

Les  douleurs  ostéocopes  sont  les’ symptômes  les 
plus  ordinaires  de  l’affection  des  os  par  le  vice  véné- 
rien. Elles  existent  à différens  degrés,  et  présentent 
en  general,  cela  de  particulier,  ainsi  que  les  dou- 
leurs des  muscles  et  des  organes  fibreux  produites 
par  la  même  cause  , et  auxquelles  tout  ce  que  je 

dirai  danscetle  section  peutentièrement  s’appliquer 

qu’elles  sont  plus  vives  à la  fin  du  jour  et  pendant 
les  trois  ou  quatre  premières  heures  de  la  nuit  que 
dans  tous  les  autres  instans  ; circonstance  qui  , 
jointe  à leur  résistance  opiniâtre  aux  moyens  ordi- 
naires , les  fera  aisément  distinguer  des  douleurs 
rhumatismales,  sciatiques,  arthritiques,  nerveuses 
et  scorbutiques  : celles-ci,  en  effet,  qui  sont  très- 
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communément  exaspérées  par  l’impression  du  froid 
et  surtout  par  l’humidité,  au  lieu  d’être  augmentées 
«ar  la  chaleur  du  lit  comme  celles  dues  a la  syphilis, 
v perdent,  au  contraire,  presque  toujours  de  leur 
force , et  finissent  même  souvent  par  laisser  prendre  > 
du  repos  aux  malades , pour  peu  qu’ils  s’abstiennent 
de  faire  des  mouvemens.  Néanmoins  il  serait  pru- 
dent de  ne  pas  s’en  tenir  exclusivement  ii  ce  seul 
caractère  pour  juger  de  quelle  nature  sont  des  dou- 
leurs sur  lesquelles  on  aurait  quelques  doutes  (ce 
qui  n arrive  que  trop  souvent,  même  aux  praticiens 
les  plus  exercés);  car  il  est  démontré  par  quelques 
faits  irrécusables  que  celles  qui  sont  évidemment 
vénériennes,  sévissent  quelquefois  avec  autant  et 
même  plus  de  violence  le  jour  que  la  nuit,  tandis  que 
des  douleurs  rhumatismales,  mais  alors  elles  sont 
presque  toujours  très-aiguës,  loin  d’être  apaisées, 
comme  il  est  assez  ordinaire  dans  les  cas  qui  se  pré- 
sentent le  plus  communément^  par  la  chaleur  du  lit, 
v acquièrent,  au  contraire,  une  nouvelle  intensité. 
On  doit,  en  conséquence,  ne  s’en  pas  toujours 
rapporter  à ce  qu’un  premier  examen  a pu  suggérer 
d’abord,  et  rechercher  s’il  n’exisle  pas  d autres, 
symptômes  syphilitiques  qui  puissent  dissiper  toute 
incertitude  ; et  c’est  ici  le  moment  de  rappeler 
que  dans  beaucoup  de  circonstances,  on  trouve 
eu  même  temps  sur  le  sujet  affecté  de  douleurs 
osiéocopes  , des  pustules  , des  ulcères  consécutifs , 
des  exostoses  et  d’autres  signes  d’infection  b\tu 
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propres  par  leurs  caractères  extérieurs  à faciliter  » 

le  diagnostic. 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  croire  que  les  exceptions 
et  anomalies  dont  il  vient  d’être  parlé  , et  qu’il  est 
d’ailleurs  toujours  fort  bon  de  connaître  , soient 
assez  communes  pour  détruire  totalement  l’impor- 
tance qu’on  attache  avec  raison,  depuis  l’apparition 
de  la  syphilis , à ce  caractère  des  douleurs  véné- 
riennes des  os,  d’être  principalement  ressenties  pen- 
dant la  nuit.  Les  opinions  systématiques  doivent  se 
taire  devant  les  faits  qui  les  contrarient.  Or,  plus  on 
consulte  ce  que  L’expérience  nous  enseigne  sur  cet 
objet,  et  plus  on  est  disposé  à accorder  à ce  phé- 
nomène vraiment  singulier  et  jusqu’à  présent  inex- 
pliqué , une  confiance  toute  particulière  lorsqu’il 
est  question  de  déterminer  la  nature  de  douleurs 
osseuses  de  cause  syphilitique  ; je  dirai  même 
qu’il  m’a  paru  souvent  d’une  grande  utilité  pour 
aider  à caractériser  d’autres  affections  chroniques 
déterminées  par  le  même  virus  portant  son  action 
sur  la  gorge  ou  toute  autre  partie  molle  du  corps, 
et  dont  en  aurait  pu,  sans  lui,  méconnaître  encore 
Long-temps  l’origine.  Cette  remarque  mérite  , ce 
me  semble  , de  fixer  l’attention  des  observateurs.. 
Quant  à moi , je  pourrais  citer  une  foule  de  circons- 
tances dtfhs  lesquelles  ce  seul  signe  a suffi  pour 
m’éclairer  sur  la  nature  vénérienne  de  douleur.* 
auxquelles  des  malades  étaient  en  proie  depuis 
Long-temps,  sans  qu’aucun  des  Iraitemens  qui  leur 


DES  DOULEURS 


4o6 

■ iC  w 

, avaient  «té  administrés  leur  eût  procuré  le  moindre 
soulagement.  Je  n’en  rapporterai  qu’un  seul  exem- 
ple : une  jeune  femme  éprouvait,  depuis  huit  mois, 
des  douleurs  particulièrement  fixées  sur  les  membres 
supérieurs,  les  articulations  des  épaules,  les  ver- 
tèbres cervicales  et  dorsales,  ainsi  que  les  muscles 
et  les  ligamens  qui  s'y  attachent , et  sur  les  deux 
genoux.  Elle  avait  la  plus  grande  peine  à marcher, 
et  pouvait  môme  difficilement  travailler  de  l’aiguille. 
Les  changemens  de  température  augmentaient  ou 
diminuaient  notablement  ses  souffrances  , qu’on 
attribuait  à une  cause  rhumatismale , et  contre  les- 
quelles on  avait  long-temps  employé  sans  succès 
les  bains  ordinaires , ceux  de  vapeurs  humides , les 
linimcns  stimulans,  les  ventouses,  les  vésicatoires 
et  toutes  les  boissons  diaphorétiques  en  usage  en 

pareil  cas.  Ces  incommodités,  bien  quelles  se  fis- 

1 Q 

sent  sentir  pendant  le  jour,  étaient  surtout  plus 
vives  pendant  la  nuit  et  sous  l’influence  de  la 
chaleur  du  lit.  Ce  seul  indice,  qui  me  fit  soup- 
çonner l’existence  .de  la  vérole  , me  détermina  à 
prendre  des  informations  sur  l’état  antérieur  de  la 
santé  de  cette  malade,  et  j’appris  que,  cinq  ans 
avant,  c’était  pendant  les  six  premiers  *mois  de 
son  mariage , elle  avait  éprouvé  aux  parties  géni- 
tales du  mal  dont  elle  ne  put  au  juste  me  pré- 
ciser la  nature.  Elle  pensait  d’ailleurs  en  avoir  été 
guérie  par  des  tisanes  cl  un  petit  nombre  de  pilules 
mercurielles  que  son  mari  lui  avait  fait  prendre  à 
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cette  époque.  On  conçoit  que  cette  révélation  ne 
nie  laissa  plus  le  moindre  doute.  Je  mis  en  consé- 
quence cette  femme  à l’usage  d’une  forte  décoction 
de  salsepareille  et  de  gayac,  et  lui  fis  faire  des  fric- 
tions avec  l’onguent  napolitain.  Promptement  sou- 
lagée d’une  maladie  qui  la  rendait  impotente  et 
quelle  croyait  incurable , son  traitement  fut  con- 
tinué pendant  quatre  mois  , et  depuis  neuf  ans 
qu’il  est  terminé,  aucune  nouvelle  douleur  ne  s’est 
manifestée. 

Les  douleurs  vénériennes  attaquent  particulière- 
ment les  os  des  membres  , tant  dans  leur  continuité 
que  dans  leurs  extrémités  articulaires,  ainsi  que 
ceux  de  la  poitrine  et  du  crâne.  xMais  les  malades 
en  sont  quelquefois  tellement  tourmentés,  qu’ih 
ne  peuvent  se  mouvoir  en  aucune  manière,  toutes 
les  régions  du  corps,  môme  les  parties  molles,  étant, 
comme  dans  l’observation  qui  vient  d’ôtre  citée , 
également  douloureuses.  Il  est  d’ailleurs  bon  de 
se  rappeler  que  ces  douleurs,  quoique  ordinaire- 
ment fixées  sur  telle  ou  telle  partie  du  corps,  sont 
pourtant  susceptibles  de  se  déplacer  quelquefois 
pour  passer  à d’autres  régions,  ce  que  j’ai  surtout 
remarqué  pour  celles  du  crâne  et  du  péricrâne, 
quoique  bien  moins  fréquemment  qu’on  ne  l’ob- 
serve dans  le  rhumatisme,  dont  cette  mobilité  est 
un  des  caractères  spécifiques,  et  de  se  porter  môme 
sur  les  organes  intérieurs,  où  elles  causent  des 
palpitations,  de  vives  anxiétés  çt  autres  accidens 
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plus  ou  moins  graves.  J’ai  vu  des  sujets  chez  les- 
quels ces  déplacemens  ont  eu  lieu  quoique  des 
gonflemens  articulaires  et  des  exostoses  syphiliti- 
ques parussent  bien  propres  à les  fixer  sur  les  noein-. 
bres  qui  en  étaient  affectés.  Des  rubéfians  appliqués 
sur  l'ancien  siège  de  la  douleur,  aidés  par  l’emploi 
de  quelques  moyens  caïmans  et  anti-spasmodiques, 
suffisent  dans  tous  les  cas  pour  rétablir  l’ordre  en 
rappelant  les  douleurs  à leur  lieu  primitif. 

Le  siège  immédiat  des  douleurs  ostéocopes  se 
trouve  le  plus  ordinairement  dans  la  membrane  mé- 
dullaire des  os  longs.  Cependant , assez  souvent  elles 
affectent  leur  tissu  propre  ; et  plus  fréquemment  en- 
core le  principe  viruleul  porte  son  action  sur  leur 
(fhveloppe  extérieure,  c’est-à-dire  sur  le  périoste. 
Dans  ce  dernier  cas,  la  douleur  est  superficielle  , 
et  elle  augmente  par  la  pression  au  point  de  de- 
venir intolérable.  Lorsque  les  articulations  sont  ma-, 
lades , le  siège  de  l’irritation  est  dans  les  extrémités 
osseuses , dans  les  cartilages  qui  les  revêtent , ainsi 
que  dans  les  ligamens  et  antres  tissus  fibreux  qui 
les  unissent.  La  substance  diploïque  des  os  du  ci  une, 
la  spongieuse  du.  sternum  et  de  quelques  autres  os 
plats,  comme  les  omoplates,  les  os  du  bassin  et 
la  mâchoire  inférieure,  est  la  plus  communément 
affectée  ; mais  le  péricrâue  et  le  périoste  n’en  sont 
pas  toujours  exempts,  non  plus  que  la  substance 
compacte  de  ces  différentes  pièces  osseuses. 

Quelquefois  fos  douleurs  vénériennes  existent 
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sans  gonflement  ni  autre  altération  apparente  des 
os;  mais,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  il  y a 
exostose,  ou  seulement  tuméfaction  du  périoste, 
phénomène  qui  se  manifeste  plus  ou  moins  de  temps 
après  leur  invasion.  Dans  certaines  circonstances, 
l'os  douloureux  est  déjà  atteint  de  nécrose. 

Quoi  qu’il  en  soit  du  siège  des  ostéocopes  et  des 
autres  phénomènes  morbides  auxquels  elles  peu-' 
vent  se  trouver  associées,  arrêtons-nous  un  peu  sur 
la  marche  qu’elles  présentent  habituellement.  Pour 
l’ordinaire,  elles  sont  si  légères,  si  vagues,  si  peu 
senties  pendant  le  jour,  que  les  malades  s’en  aper- 
çoivent à peine,  et  se  livrent,  sans  beaucoup  de 
difficulté  ^ à leurs  occupations.  Plusieurs  môme 
trouvent  que  le  mouvement  et  l’action  du  froid 
tendent  momentanément  à effacer  le  peu  qu’ils  en  i 
ont  au  sortir  de  leur  lit.  Mais  aussitôt  que  le  soleil 
se  couCTie,  parfois  un  peu  plus  tard,  les  douleurs 
commencent  à s’éveiller,  et  prennent  un  accrois- 
sement progressif  jusques  vers  minuit  à-peu-près. 
Alors  elles  sont  lancinantes,  déchirantes,  et  fout 
éprouver  un  sentiment  de  térébration  insupportable, 
qui  arrache  des  cris  de  désespoir  au  malade  pen- 
dant plusieurs  heures.  L’aurore  amène  une  dimi- 
nution dans  les  souffrances,  et  le  sommeil  revient 
avec  les  premiers  rayons  du  soleil,  instant  où  elles 
sont  communément  presque  inaperçues.  Du  reste , 
tous  les  cas  ne  sont  pas  aussi  graves. 

On  s’est  beaucoup  exagéré  les  incouvéuieus  du 
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mercure  , en  lui  attribuant,  dans  une  foule  de  cir- 
constances, la  production  des  douleurs  qui  vien- 
nent d’être  décrites.  Jamais,  ou  presque  jamais,  ce 
métal  n’a  occasioné  de  semblables  souffrances,  et 
l’existence  des  douleurs  dites  mercurielles  présen- 
tant les  caractères  ci-dessus  décrits,  est,  selon  moi, 
tout-à-fait  chimérique.  La  seule  influence  nui-  - 
sible  qui,  d’après  l’expérience  acquise  jusqu’à  ce 
jour,  me  paraisse  devoir  être  admise  à cet  égard  , 
est  celle  qui  résulte  d’un  traitement  mercuriel  ad- 
ministré brusquement , sans  préparations,  sans  gra- 
dation et  sans  s’aider  de  l’action  toujours  favorable 
des  bains  tièdes , du  régime,  et  de  l’exposition  à 
«ne  température  convenablement  chaude.  On  con- 
çoit qu’alors  les  douleurs  ostéocopes  , au  lieu  d’être 
calmées  par  cette  médication  toujours  stimulante  à 
son  début,  puissent  être  exaspérées,  et  persister 
plus  ou  moins  de  temps  après  la  destrwnion  du 
virus.  J’en  ai  eu  des  exemples  ; mais  je  n’en  ai  ren- 
contré aucun  dans  lequel  on  les  ait  vu  naître  pen- 
dant son  usage,  à moins  que  le  malade  n’y  fût  déjà 
disposé  par  la  syphilis  elle-même  , et  alors  elles  ne 
sont  plus  essentiellement  mercurielles.  Quelques 
auteurs  anglais,  et  entre  autres  John  Howard  et  An- 
drew Mathias  (i),  admettent  aussi,  il  est  vrai,  que 
l’action  directe  du  mercure  peut,  à elle  seule  et  dans 
certains  cas,  déterminer  des  douleurs  osseuses.  Parmi 
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(4)  The  Mer  curial  Disertse , Londres  1811. 
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nous,  les  médecins  qui  ne  croient  pas  à l’existence 
du  virus  syphilitique,  et  ils  sont  en  petit  nombre,  les 
attribuent  le  plus  souvent  à la  même  cause.lls  s’ap- 
puient principalement  d’expériences  faites  par  M.  le 
docteur  Bretoneau , de  Tours,  et  desquelles  il  ré- 
sulterait que  ce  métal,  administré  à des  individus 
non  veneriens,  a développe  chez  eux  des  symp- 
tômes absolument  semblables  à ceux  qu’on  attribue 
généralement  à la  vérole.  On  sent  combien  il  faut 
de  réserve  quand  il  s’agit  de  se  prononcer  sur  la 
question  que  tendrait  à soulever  cette  opinion  par- 
ticulière, etayee,  il  est  vrai,  de  quelques  faits,  mais 
de  faits  dont  peut-être  toutes  les  circonstances  n’ont 
pu  être  appréciées  avec  la  rigueur  désirable  en  pareil 
cas,  et  je  pense  qu’il  faut  attendre  du  temps  de 
nouvelles  lumières,  avant  de  leur  accorder  la  con- 
fiance que  méritent  d’ailleurs  le  zèle  et  la  bonne  foi 
qui  animent  l’estimable  auteur  qui  les  rapporte. 

Les  douleurs  vénériennes  des  os  sont  fréquem- 
ment compliquées  de  rhumatismes  ou  de  douleur» 
nerveuses,  qui  peuvent  encore  jeter  beaucoup 
d’obscurité  dans  le  diagnostic  de  ce  symptôme  vé- 
nérien , principalement  lorsque  les  tissus  fibreux 
qui  entourent  les  articulations  en  sont  le  siège.  Ce» 
complications  ne  sont  pas  rares  chez  les  personne» 
infectées  qui  se  trouvent  .exposées  par  leur  pro- 
fession aux  intempéries  des  saisons  , telles  que  les 
militaires,  sujets  à bivouaquer  et  à monter  de» 
gardes  de  nuit,  les  blanchisseuses,  obligées  d’être 
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souvent  et  long-temps  dans  l’eau  froide  , les  forge- 
rons , les  marchands  do  vin  et  les  tonneliers,  cjui 
passent  à chaque  instant  d’un  milieu  d’une  tempé- 
rature chaude  dans  des  endroits  froids  et  humides. 
Je  pense  toutefois  qu’il  est  en  général  possible  d’é- 
viter l’erreur  dans  ces  sortes  de  cas,  si  l’on  a égard 
au  siège  , au  caractère  particulier  des  douleurs  , 
ainsi  qu’à  l’époque  à laquelle  elles  paraissent  ou 
s’exaspèrent.  Mais  lorsqu’elles  se  sont  réciproque- 
ment modifiées  , de  manière  à ne  plus  conserver 
leurs  types  primitifs,  il  convient  , pour  peu  qu’on 
ait  de  doute,  d’administrer  nu  traitement  appro- 
prié à la  maladie  principale  et  à la  complication 
qu’on  a lieu  de  soupçonner. 

Le  pronostic  des  douleurs  ostéocopes  ne  peufc 
qu’être  favorable  lorsqu’elles  sont  essentielles  et 
dépendantes  d’une  infection  peu  ancienne,  qui 
n’a  été  exaspérée  par  aucun  traitement  incomplet 
ou  mal  dirige;  d l’fcst  moins  quand  il  existe  des 
complications  , qui  en  rendent  toujours  le  traite- 
ment long  et  incertain,  et  il  doit  être  d’autant  plus 
fâcheux,  qu’il  existe  en  même  temps  des  exostoses, 
des  caries  ou  des  nécroses,  et  surtout  des  exostoses 
avec  carie. 

* L?s  douleurs  syphilitiques  des  os  cèdent,  pou» 
l’ordinaire , assez  facilement  à l’action  du  traitement 
anti-vénérien  général,  etspécialcment  de  celui  dont 
le  înuriale  suroxidé  de  mercure  fait  la  base  , quoique 
fort  souvent  aussi  il  convienne  de  lui  préférée  le§. 

* 
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friclions,  l’usage  interne  d’un  oxide  mercuriel  ou 
de  quelque  autre  préparation  saline.  On  a en  outre 
remarqué  depuis  long-temps  que  les  sudorifiques 
étaient  toujours  très-efficaces  contre  ce  signe  d’in- 
fection, et  qu’administrés  sous  forme  de  tisane  rajt- 
prochée,  de  rob  ou  de  sirop,  ils  contribuent  autant 
à la  guérison  qu’aucun  anti-vénériên  métallique. 
Cette  association  est  donc  tout-à-fait  indispensable. 
Il  en  sera  parlé  plus  bas  , lorsqu’il  sera  question 
du  traitement  général  de  la  syphilis  , et  particuliè- 
rement dans  le  chapitre  qui  traitera  du  choix  d’une 
méthode. 

Lorsque,  malgré  les  progrès  du  traitement,  les 
souffrances  sont  excessives  , on  peut  ordonner  quel- 
ques narcotiques , surtout  pendant  la  nuit , afin  d’en 
calmer  la  violence  autant  qu’il  est  possible.  L extrait 
gommeux  d’opiurii , donné  d’abord  à la  dose  d un 
demi-grain  , et  qu’on  augmente  ensuite  progressi- 
vement selon  la  violence  du  mal , est  utilement  em- 
ployé dans  cette  circonstance  ; mais  quels  que  soient, 
les  moyens  de  cette  nature  qu’on  mette  en  usage, 
on  ne  doit  pas  espérer  d’éteindre  totalement  les  vives 
douleurs  que  ressent  le  malade.  11  en  obtient  deux 
ou  trois  heures  de  repos,  après  lesquelles  il  est  de 
nouveau  tourmenté.  Toutefois,  ce  petit  avantage  le 
rassure,  lui  fait  prendre  patience  , et  pendant  ce 
temps  le  traitement  anti-vénérien  , le  vrai  et  unique 
calmant  dont  les  effets  soient  durables  contre  les 
souffrances  de  celle  espèce  , s’avance  et  finit  par 
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détruire  irrévocablement  leur  cause  première  , sur- 
tout si  on  le  prolonge  autant  que  le  demandent 
l’ancienneté  et  l’opiniâtreté  de  l’infection. 

Très-fréquemment  la  médication  spécifique , ai- 
dée par  les  faibles  auxiliaires  qui  viennent  d’être 
mentionnés , suffit  pour  calmer  les  douleurs  et  en 
prévenir  le  retour , par  la  destruction  complète  du 
virus  qui  les  avait  produites , sans  qu’il  soit  néces- 
saire de  recourir  à aucun  traitement  local. 

Cependant  il  se  présente  des  circonstances  dans 
lesquelles  des  applications  immédiates  peuvent  être 
d’un  grand  secours,  et  même  devenir  indispensables. 
C’est  lorsque  les  douleurs  sont  violentes,  intoléra- 
bles, et  surtout  qu’elles  tardent  trop  à être  in- 
fluencées d’une  manière  avantageuse  par  l’emploi 
des  remèdes  ci-dessus. 

Les  anciens  auteurs  qui  se  sont  occupés  des  maux 
vénériens,  recommandaient  alors,  pour  l’usage  ex- 
terne, des  huiles,  des  graisses,  des  onguents  plus 
ou  moins  composés,  et  souvent  des  topiques  fort 
dégoûtans , dont  bien  probablement  ils  obtenaient 
rarement  le  mieux  qu’ils  désiraient.  Aujourd’hui 
le  traitement  local  des  douleurs  syphilitiques  des  os 
est  plus  rationnel.  Lorsqu’elles  sont  superficielles 
et  augmentent  par  la  pression,  ce  qui  a presque 
constamment  lieu  quand  elles  siègent  dans  le  périoste 
ou  bien  quelles  sont  exaspérées  par  le  mouvement, 
lorsque  la  partie  affectée  peut  être  mise  en  jeu  par  les 
contractions  musculaires,  on  applique  avec  avantage 
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(les  cataplasmes  émolliens  arrosés  avec  l'opium  de 
Rousseau  ou  le  laudanum  liquide  de  Sydenham,  des 
compresses  Gnes  trempées  dans  une  solution  aqueuse 
d’opium,  ou  tout  au  moins  dans  une  forte  décoction 
de  plantes  narcotiques,  telles  que  le  pavot,  la  jus- 
quiame  et  la  morelle.  La  sensibilité  est-elle  très- 
exaltée?  ces  moyens  agissant  trop  lentement,  il  faut 
les  faire  précéder  par  une  ou  deux  applications  de 
sangsues  sur  l’eudroit  même  de  la  douleur,  moyen 
qui  opère  une  détente  et  un  dégorgement  local , qui 
ne  peuvent  que  faciliter  beaucoup  l'effet  des  stupé- 
iians  qu’on  emploie  extérieurement.  Ces  émissions 
sanguines  m’ont  aussi  paru  de  quelqu’ulilité  dans 
les  cas  où  les  douleurs  sont  plus  profondes,  mais 
moins  que  dans  la  supposition  contraire.  Du  reste, 
quel  que  soit  leur  siège , une  fois  quelles  sont  de- 
venues un  peu  plus  obscures,  par  suite  de  l’applica- 
tion des  topiques  caïmans,  ou  bien  lorsque  le  mal 
est  naturellement  peu  intense , on  peut  se  permettre 
une  médication  locale  plus  stimulante. 

C’est  alors  que  conviennent  les  bains  et  les  dou- 
ches d’eau  de  Barèges,  les  emplâtres  de  thériaque, 
les  onctions  mercurielles  sur  le  lieu  affecté,  les  fumi- 
gations de  cinnabre,  les  linges  trempés  dans  une  solu- 
tion de  sublimé  pur  ou  plus  ou  moins  opiacée,  ou  bien 
dans  l’eau  phagédénique.  On  a vu  aussi,  dans  des  cas 
difficiles, l’application  de  vésicatoires  volans  parvenir  à 
effacer  cessorles  de  douleurs,  lorsqu’ellespersislaient 
après  la  cessation  d’un  traitement  anti-vénérien  gé- 
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néra)  bien  dirigé.  Enfin,  on  a conseille,  dans  les  cas 
de  douleurs  rebelles  et  excessivement  intenses,  de 
découvrir  la  portion  d’os  qui  en  est  le  siège , de  la 
perforer  profondément , espérant  par-là  obtenir  tout 
au  moins  une  modification  dans  la  vitalité  de  la  pai  tie 
propre  à amener  la  guérison  ; on  propose  même  de 
pousser  l’opération,  quand  il  existe  une  collection 
purulente,  jusqu’à  faire  sauter,  avec  la  gouge  et  le 

maillet,  les  lames  osseuses  qui  la  recouvrent,  après  en 

avoir  marqué  l’étendue  précise  par  l’application  de 
deux  couronnes  de  trépan  placées  à une  distance 
convenable.  Ces  moyens  extrêmes  sont  rarement 
du  goût  des  malades  qui , presque  toujours,  se  refu-  ^ 
sent  formellement  à en  laisser  faire  usage.  Cependant 
il  se  présente  quelquefois  des  cas  si  opiniâtres,  ou 
dans  lesquels  les  douleurs  , après  avoir  cédé  déjà 
plusieurs  fois  à l’action  des  remèdes  les  mieux  indi- 
qués, sévissent  de  nouveau  après  plus  ou  moins  de 
temps,  et  d’une  manière  si  cruelle,  qu  on  ne  peut, 
vu  l’insuffisance  reconnue  des  autres  médications, 
se  dispenser  de  les  recommander,  à l’exemple  d’As-- 
truc. 

SECTION  CINQUIÈME. 

Des  Exostoses , des  Périostes  , des  Aodns  , Tumeurs 
gommeuses  , Caries  et  Nécroses  de  nature  syphili- 
tique. 

Les  exostoses  vénériennes  sont  des  tumeurs  for- 
mées par  le  gonflement  total  ou  partiel  des  os  cher 
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certains  individus  affectés  de  syphilis  consécutive. 
Les  adultes  y sont  plus  sujets  que  les  enfans,  et 
même  que  les  vieillards.  Elles  sont  dures,  rénitentes, 
sans  altération  de  la  couleur  naturelle  de  la  peau  , et 
ordinairement  peu  ou  pas  douloureuses  au  toucher; 
leur  forme  et  leur  volume  sont  variables  ; elles  sont 
immobiles  et  adhèrent  fortement  à l’os  sous-jacent. 
Quelquefois,  cependant,  la  peau  qui  les  recouvre 
devient  rouge  , et  elles  se  montrent  très-sensibles  à 
la  plus  légère  pression. 

Ces  tumeurs  surviennent  ordinairement,  comme 
l’a  très-bien  fait  remarquer  le  célèbre  Monro  , aux 
régions  des  os  qui  sont  les  plus  rapprochées  de  la 
surface  du  corps  et  'exemptes  des  pressions  mus- 
culaires, telles  que  le  crâne.  Je  sternum,  les  cla- 
vicules, les  os  de  l’avant-bras,  la  mâchoire  infé- 
rieure , la  face  interne  du  tibia  et  l’extrémité  tar- 
sienne du  péroné.  On  peut  cependant , quoique  ce 
soit  infiniment  plus  rare,  les  observer  sur  toutes 
les  autres  portions  du  squelette. 

Les  exostoses  sont  pour  l’ordinaire  principalement 
formées  par  la  tuméfaction  du  périoste , ce  qui  a 
engagé  plusieurs  auteurs  à les  désigner  toutes  sous 
le  nom  de  periostoses ; mais  cette  dénomination, 
tout  exacte  qu’elle  est  pour  le  plus  grand  nombre 
de  cas  de  gonflemens  osseux  de  cause  syphilitique  * 
ne  peut  cependant  pas  être  employée  ici  d’une  ma- 
nière exclusive  , puisqu’il  est  bien  certain  qu’on 
rencontre  fréquemment  encore  de  vraies  exostoses. 
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D’ailleurs  , il  est  une  circonstance  qui , à elle  seule, 
tendrait  déjà  à prouver  mon  assertion  , c’est  que 
ces  tumeurs  sont  fort  souvent  précédées*  par  des 
douleurs  nocturnes  et  profondes  dans  le  tissu  môme 
de  l’os  qu’elles  affectent  ; douleurs  qu’il  faut , du 
reste  , bien  distinguer  de  celles  qui  les  accompa- 
gnent lorsqu’elles  sont  développées  ; car  ces  der- 
nières sont  en  grande  partie  dues  à la  distension 
purement  mécanique  que  le  gonflement  du  tissu  de 
l’os  fait  subir  aux  parties-molles  environnantes. 

Les  exostoses  proprement  dites  sont  le  plus 
communément  lentes  dans  leur  développement  , 
et  par  conséquent  peu  sensibles  au  toucher,  quoi- 
que devenant  très-douloureuses  à leur  centre  pen- 
dant la  nuit  et  quand  le  malade  est  chaudement 
dans  son  lit.  Celles  qui  naissent  brusquement  et 
sans  avoir  été  précédées  par  une  augmentation  de 
sensibilité  locale  , ce  qui  est  toutefois  peu  commun 
et  caractérise  plutôt  de  simples  périosfoses,  croissant 
dès  leur  début  d’une  manière  plus  rapide , occasio- 
nent  par  cela  seul  des  douleurs  très-vives  à la  peau , 
qui  devient  rouge,  tendue  , et  parfois  aussi  déter- 
minenlla  formation  d’un  foyer  purulent  dans  le  tissu 
cellulaire  sous  - cutané.  Ces  abcès  , vrais  phleg- 
mons, s’ouvrent  spontanément  pour  l’ordinaire  , se 
guérissant  promptement  et  sans  laisser  de  cicatrice 
difforme.  Quelquefois  aussi  il  se  manifeste,  dans 
les  exostoses  plus  indolentes,  une  suppuration 
moins  rapidement  rassemblée  , profonde  et  souvent 
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assez  difficile  à reconnaître.  Cette  marche  chro- 
nique , en  laissant  pendant  un  temps  assez  long 
l’os  déjà  malade  en  contact  avec  le  plis  qui , par  sa 
présence  , ajoute  encore  à l’irritation  dont  il  se 
trouvait  primitivement  le  siège,  est  très-susceptible 
d’entraîner  l’altération  du  périoste  et  du  tissu  os- 
seux lui-même.  Dans  les  cas  de  cette  éspèce  il  ne 
faut  pas  attendre  que  le  pus  se  fasse  jour  à la 
longue  par  l’amincissement  progressif  de  la  peau. 
On  doit  lui  donner  issue  au  moyen  de  l’instrument 
dès  que  le  foyel"  est  formé.  Cette  manière  de  faire 
a aussi  l’avantage  de  s’opposer  à ce  que  le  pus  ne 
s’étende  au  loin  dans  le  tisslt  cellulaire^  Toutefois , 
comme  il  y a de  nombreux  exemples  de  pareilles 
tumeurs  qui , malgré  leur  ramollissement  et  leur 
tendance  à la  suppuration,  se  sont  cependant  dis- 
sipées par  le  seul  bénéfice  du  traitement  spécifique, 
il  sera  toujours  prudent , avant  d’en  faire  l’ouver- 
ture , de  s’assurer  que  son  administration  n’offre  pas 
les  chances  d’une  résolution  très-prochaine. 

Enfin  , il  se  présente  des  circonstances  dans  les- 
quelles des  exostoses  spontanément  ulcérées  sont 
compliquées  de  carie , qui  pénètre  plus  ou  moins 
dans  leur  épaisseur,  soit  que  cette  disposition  tienne 
à la  gravité  de  l’infection , ou  qu’elle  soit  due  à des 
traitemens  stimulans  intémpestivement  administrés 
ou  à des  applications  locales  trop  irritantes.  Souvent 
alors  l’os  offre  vis-à-vis  la  tumeur  une  cavité  plus 
ou  moins  considérable  , dont  le  vide  se  trouve 

■7* 


Digitized  by  Google 


4 20  . DES  EXOSTOSES, 

rempli  par  des  fongosités  qui,  plus  tard,  s’échappent 
à travers  des  ouvertures  qui  livrent  passage  au  pus. 
Non  seulement  alors  l’os  se  carie , mais  souvent  il 
se  nécrose. 

Ces  cas  d’exostoses  ulcérées  ou  suppurées  'sont 
fréquemment  graves,  et  donnent  lieu  à une  suppu- 
ration abondante  qui  épuise  le  malade,  surtout  si 
l’os  affecté  est  assez  profondément  situé  pour  s 
rendre  impossibles  les  opérations  convenables  pour 
arrêter  la  carie  ou  faciliter  la  séparation  des  por- 
tions osseuses  nécrosées. 

Quand  le  mal  est  arrivé  à ce  point , la  syphilis  a , 
le  plus  souvent,  éprouvé  une  telle  modification, 
une  telle  dégénérescence , par  suite  des  complica- 
tions et  des  nombreux  traitemens  par  lesquels  on  a 
fatigué  les  sujets  , qu’il  devient  inutile  de  songer  à 
redonner  les  anti-vénériens  ordinaires.  Les  toni- 
ques , les  amers , le  quinquina  , le  fer  , les  anti- 
scorbutiques, et  quelquefois  l’opium  , sont  les  re- 
mèdes les  mieux  appropriés  à cet  état  fâcheux,  dans 
lequel  on  peut  encore  éprouver  certains  avantages 
d’un  air  sec  et  d’un  régime  analeptique. 

Les  exostoses  récentes,  dont  le  tissu  ne  s’éloigne 
pas  encore  beaucoup  de  l’organisation  de  l’os  dans 
son  état  physiologique  , se  dissipent  communément 
par  le  seul  bénéfice  du  traitement  interne  , pour 
lequel  on  associe  avec  sucées  aux  mercuriaux,  qui 
doivent  en  faire  la  base,  les  bains  chauds  et  les  sudo- 
rifiques très-rapprochés.  11  a même  été  remarqué , 
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pour  ce  qui  regarde  ces  derniers  remèdes,  que,  bien 
qu’ils  puissent  réussir  dans  ce  cas,  étant  administrés 
sous  forme  de  frictions,  on  a pourtant  généralement 
reconnu  qu’ils  jouissaient  d’une  plus  grande  efficacité 
quand  on  les  donnait  sous  celle  de  deuto-chlorure, 
mais  toujours  conjointement  avec  les  tisanes  et  sirops 
composés  avec  les  sudorifiques  exotiques.  II  n’est 
d’ailleurs  pas  rigoureusement  besoin  alors  de  s’oc- 
cuper d’un  traitement  extérieur.  Cependant , lors- 
qu’il y a de  très-vives  douleurs,  on  peut  appliquer 
sur  les  parties  qui  eu  sont  le  siégo  , des  substances 
calmantes  et  narcotiques  (n0*  87  et  88),  telles  que 
les  cataplasmes  émolliens,  qu’on  arrose  avec  le  lau- 
danum liquide,  les  gouttes  de  Rousseau,  ou  une  solu- 
tion aqueuse  d’opium  gommeux  , ou  des  compresses 
trempées  dans  l’uue  ou  l’autre  de  ces  liqueurs.  On  a 
vu  quelquefois  des  frictions  mercurielles  locales,  le 
Uniment  ammoniacal,  un  simple  emplâtre  de  ciguë 
ou  de  vigo  euro,  mercurio  , ou  des  dquehes  al  câ- 
lines ou  sulfureuses,  hâter  la  disparition  des  exosr 
toses  non  douloureuses , surtout  quand  elles  étaient 
très- récentes.  Les  fumigations  de  cinnabre  peuvent 
aussi , dans  ce  cas,  produire  le  môme  effet  ; et. c’est 
un  de  ceux  dans  lesquels  on  peut  les  employer 
avec  le  plus  de  succès.  Je  me  suis  très-souvent  bien 
trouvé,  lorsque  les  douleurs,  au  lieu.de  diminuer, 
augmentaient  par  l’effet  ou  pendant  l’action  des 
remèdes  intérieurs  , ‘de  poser  quelques  sangsues 
sur  le  point  le  plus  saillant  de  la  fumeur.  Les  vési- 
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caloircs  et  les  ventouses  scarifiées  ont  aussi  été  en*, 
ployés  avec  avantage  lorsque  les  moyens  ordinaires 
avaient  été  infructueusement  administrés  contre  ce 
symptôme  syphilitique  parvenu  à pn  haut  degré 
d’indolence. 

Kiernan  et  Astley  Cooper  conseillent  dans  ces 
circonstances  d’entretenir  la  suppuration  des  vési- 
catoires en  les  pansant  avec  l’onguent  napolitain, 
moyen  qui  m’a  paru  agir  avec  une  certaine  activité, 
mais  sur  lequel  on  doit  cependant  d’autant  moins 
compter  que  les  exostoses  qu’on  veut  résoudre 
sont  plus  dures  et  plus  anciennes.  On  se  trouve 
encore  bien , dans  les  exostoses  difficilement  in- 
fluencées par  les  anti-syphilitiques , de  purger  fré- 
quemment les  malades,  si  leurs  forces  et  l’état  des 
organes  digestifs  le  permettent,  et  d’ajouter  un  ou 
deux  gros  d’écorce  de  racine  de  mézéréon  à la 
tisane  sudorifique  ordinaire , cette  substance  ayant 
l’avantage  d’opérer  une  dérivation  utile  sur  les 
intestins. 

Pour  ce  qui  est  des  exostoses  anciennes,  de  celles 
dont  le  tissu  est  compacte  , qu’on  nomme  pour  cela 
exostoses  èburnèef  , et  qui  s’observent  le  plus  com- 
munément vers  la  partie  moyenne  des  os  durs  , 
comme  les  tibias , le  crâne  et  la  mâchoire  inférieure , 
il  est  bon  d’étre  prévenu  que , malgré  le  traitement 
anti-syphilitique  le  mieux  dirigé , elles  restent  assez 
ordinairement  dans  letat  où  elles  étaient  avant,  sans 
éprouver  la  moindre  diminution  de  volume.  Il  se- 
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rait,  dans  ce  cas,  inutile  et  même  dangereux  d’in- 
sister sur  l’usage  des  remèdes.  Lorsqu’on  les  a con- 
tinués assez  long-temps  pour  être  assuré  de  l’entière 
destruction  du  vice  intérieur,  il  faut  s’arrêter  et  li- 
vrer ces  tumeurs  à elles-mêmes.  Mais  à quels  signes 
reconnaîtra-t-on  qu’on  est  arrivé  au  point  oû  toute 
médication  anti-syphilitique  ultérieure  est  devenue 
superflue  et  même  dangereuse  ? C’est  là  où  gît  la 
difficulté.  Néanmoins  cette  difficulté  se  trouve  à- 
peu-près  la  même  pour  tous  les  autres  accideus 
vénériens,  et  l’on  peut  dire  aussi  pour  toutes  les 
maladies  qui  tiennent  à l’existence  d’un  virus  quel- 
conque, telles  que  la  gale,  les  dartres,  elc.  Dans 
ces  différentes  affections  , il  a été  , depuis  long- 
temps, remarqué  par  les  médecins  praticiens  que 
la  disparition  des  phénomènes  morbides  apparens 
n’était  pas,  à elle  seule,  une  garantie  bien  solide 
de  la  guérison  radicale  , puisque  , quand  la  dispo- 
sition intérieure  en  vertu  de  laquelle  ils  s’étaient 
développés  n’a  pas  été  détruite  par  une  prolonga- 
tion de  traitement  proportionnée  à son  intensité  et 
à son  ancienneté  , ils  peuvent  se  manifester  de 
nouveau  après  plus  ou  moins  de  temps.  Du  reste  , 
on  peut , en  général , compter  être  parvenu  au  but 
qu’il  est  permis  d’atteindre  dans  le  traitement  des 
exostoses  syphilitiques  anciennes  et  éburnées  , lors- 
qu’après  trois  ou  quatre  mois,  plus  ou  moins,  les 
autres  symptômes  d’infection  (et  il  y en  a bien  sou- 
vent alors)  se  soDt  entièrement  dissipés,  et  que  les 
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douleurs  nocturnes  qui  les  accompagnent  presque 
toujours,  ainsi  qu’une  sensibilité  habituelle  et  pro- 
fonde du  tissu  osseux , ont  également  cessé.  La  tu- 
meur de  l’os  ne  doit  plus  être  considérée,  dans  ce 
oas,  que  comme  une  maladie  purement  locale. 

On  voit , d’après  ces  considérations , que , s’il  peut 
y avoir  un  danger  réel  à persister  trop  long-temps 
dans  l’administration  des  remèdes  anti-syphilitiques 
lorsque  l’infection  est  déjà  détruite  , il  y aurait, 
d’un  autre  côté,  plus  que  de  la  légèreté  à se  presser 
d’y  renoncer  tant  qu’on  n’a  pas,  à défaut  de  preuves 
mathématiquement  rigoureuses , qui  nous  sont  re- 
fusées dans  ces  sortes  de  maladies,  la  certitude 
morale  ou  rationnelle  qu’ils  ont  été  suffisamment 
prolongés.  Or,  pour  le  cas  qui  nous  occupe,  une 
forte  présomption  en  faveur  de  la  guérison  résultant 
déjà  de  la  disparition  des  douleurs  particulières  aux 
maux  vénériens,  on  pourra  compter  l’avoir  obtenue 
d’une  manière  complète  et  irrévocable  , si,  à dater 
de  ce  moment-là , on  continue  encore  la  médication 
anti-syphilitique  pendant  trois  semaines  ou  un  mois. 

Après  çe  temps , les  exostoses  indolentes  doivent 
être  regardées  comme  tout-à-fait  irrésolubles.  Elles 
ne  réclament  plus  aucun  soin  particulier,  et  peuvent, 
sans  inconvénient  , être  entièrement  négligées  , à 
moins  qu’elles  ne  gênent,  par  leur  position  ou  leur 
volume,  l’exercice  de  quelque  fonction  importante, 
> ou  qu’elles  n’occasionent  de  trop  grandes  difformi- 
tés. Encore  faut-il  alors,  pour  qu’il  soit  possible  de 
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songer  à l’attaquer  par  des  moyens  chirurgicaux  , 
que  les  os  qui  en  sont  le  siège  soient  superficielle  ment 
placés  et  ne  se  trouvent  pas  recouverts  de  parties 
qu’il  serait  dangereux  d’intéresser. 

L’opération  qui  a été  recommandée  dans  ce  cas 
consiste  à enlever  la  portion  osseuse  qui  fait  relief 
d’une  manière  trop  prononcée,  avec  la  gouge,  le 
ciseau  ou  la  scie , après  l’avoir  préliminairement 
découverte  jusqu’à  6a  base  par  une  incision  cru- 
ciale, dont  on  a relevé  les  lambeaux,  ainsi  que 
l’ont  pratiquée  avec  succès  , sur  l’une  et  l'autre 
mâchoire , MM.  Astley  Cooper  et  Cullerier  oncle. 
Quand  la  tumeur  forme  une  coque  ou  kyste  osseux, 
cachant  dans  sa  cavité  une  masse  fongueuse , Il  est 
quelquefois  nécessaire  , après  l’avoir  excisée  , de 
ruginer,  6l  l’on  veut  en  prévenir  le  retour,  l’os 
auquel  elle  était  fixée , ou  d’enlever  ses  parties  al- 
térées avec  des  tenailles  incisives  , de  les  cauté- 
riser môme  avec  le  fer  rouge  lorsqu’il  en  naît  des 
chairs  blafardes  et  susceptibles  de  s’accroître.  Les 
exostoses  très-volumineuses  et  dures  sont  parfois 
bien  plus  faciles  à détruire  par  l’un  des  procédés 
ci-dessus  quand  on  a eu  le  soin  d’y  pratiquer  quel- 
ques brèches  avec  le  trépan  perforatif.  La  résection 
de  ces  tumeurs  étant  terminée  , on  voit  bientôt  l’os 
mis  à nu  se  couvrir  de  bourgeons  charnus  , et  il  se 
forme  une  cicatrice  solide. 

La  céphalée  vénérienne , symptôme  assez  rare  , 
et  dont  je  dirai  quelque  chose  ici , parce  qu’il  est 
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fréquemment  dû  à l’altération  des  os  du  crâne , ou 
tout  au  moins  de  la  dure-mère  ou  du  péricrâne, 
par  le  virus  syphilitique  , annonce  toujours  uue 
infection  ancienne.  Je  me  souviens  avoir  vu  nombre 
de  personnes  chez  lesquelles  cette  maladie  est  sur- 
venue après  dix  ou  quinze  ans  d’une  santé  qu’aucun 
indice  do  syphilis  n’avait  pu  faire  soupçonner.  Ce- 
pendant il  n’est  pas  sans  exemple  de  la  rencontrer 
chez  des  individus  dont  l’infection  datait  de  moins 
de  six  mois  , et  je  puis  même  affirmer  que  plusieurs 
de  ceux  que  le  hasard  m'a  présentés  n’avaient  jamais 
eu  d’autres  accidens  primitifs  que  des  blennorrhagies. 
La  céphalée  syphilitique  est  ordinairement  causée 
par  une  exostose  qui  tiraille  , en  se  développant  à 
l’extérieur,  le  péricrâne  et  les  nerfs  répandus  sous  le 
cuir  chevelu,  ou  bien  qui,  produisant  le  môme  ef- 
fet sur  la  dure-mère , quand  elle  croît  intérieure- 
ment, xomprime  encore  l’encéphale.  Elle  dépend 
aussi  quelquefois  d’une  irritation  particulière  portée 
sur  les  méninges  par  le  virus  vénérien  , qui  finit  par 
y développer  unephlegmasie  assez  intense  et  tout-à- 
faitdésorganisatrice,  si  on  ne  se  presse  d’y  remédier. 
Enfin,  dans  certains  autres  cas,  cette  cruelle  ma- 
ladie est  due  à la  nécrose  d’une  portion  plus  ou 
moins  étendue  des  os  du  crâne , altération  qui  se 
manifeste  aussi  bien  h la  base  de  cette  cavité  qu’aux, 
autres  points  de  sa  surface. 

Cette  affection  se  distingue  des  autres  maux  de 
fête  chroniques  par  la  régularité  de  ces  cxacerba- 
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lions  vers' le  milieu  de  la  nuit  , après  le  premier 
sommeil , qui  est  même  communément  de  très- 
courte  durée  ; car  il  est  des  malades  que  ce  symp- 
tôme prive  de  tout  repos  pendant  des  mois  entiers , 
tant  les  douleurs  qu’il  détermine  sont  violentes. 
Ces  atroce*  souffrances  ont  encore  cela  de  particu- 
lier, qu’elles  résistent  avec  opiniâtreté  à l’emploi  des 
remèdes  ordinaires.  En  effet,  les  saignées  abon- 
dantes et  répétées  , tant  par  l’ouverture  de  la  veine 
qu’au  moyen  des  applications  de  sangsues  plus  ou 
moins  rapprochées  du  lieu  affecté,  les  bains,  les 
exutoires , les  purgatifs , rien  de  tout  cela  ne  réussit 
contre  ce  mal , malgré  ce  qu’ont  dit  et  écrit  de  con- 
traire , à cet  égard  , quelques  médecins  prévenus 
en  faveur  de  l’efBcacité  du  traitement  anli-phlogis- 
tique  contre  les  maux  vénériens,  même  les  plus  in- 
vétérés. 

Le  traitement  qui  convient  exclusivement  à la 
céphalée  est  celui  des  très-vieilles  maladies  syphi- 
litiques , qu’on  doit  même  continuer , pour  pré- 
venir toute  récidive  , long-temps  après  la  guérison 
apparente.  Quant  aux  applications  locales  recom- 
mandées par  la  plupart  des  auteurs,  elles  m’ont 
presque  toujours  paru  d’un  faible  secours.  Quel- 
ques préparations  opiacées  mises  à froid  sur  le  lieu 
de  la  douleur  sont  les  seuls  moyens  que  j’aie  em- 
ployés comme  palliatifs , et  dont  les  effets  ont  été 
secondés,  dans  deux  circonstances  îemarquables , 
par  un  vésicatoire  à la  nuque  ; cette  application 
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m’ayant  paru  nécessaire  , en  ce  que  le  traitement 
général  touchant  à sa  fin  , et  par  conséquent  la 
causo  première  , le  principe  contagieux  , paraissant 
à-peu-près  complètement  détruite  , la  douleur  n’a- 
vait presque  pas  perdu  de  son  intensité, 

11  est  bien  à remarquer  qiîe,  dans  cette  affection, 
on  est  le  plus  souvent  obligé  de  renoncer  à l’usage 
interne  de  l’opium,  quelles  vives  que  soient  les 
souffrances  des  malades , parce  qu’il  ne  pourrait 
que  favoriser  l’état  de  congestion  cérébrale,  auquel 
ils  sont  déjà  si  disposés  par  le  mouvement  fluxion- 
naire  périodique  dont  la  tète  devient  tous  les  spirs 
le  siège. 

Les  pérlostoses , qui , comme  il  a été  dit , ne  sont 
dues  qu’à  la  tuméfaction  du  périoste , le  tissu  de 
l’os  participant  rarement  à la  formation  des  saillies 
plus  ou  moins  prononcées  qu’elles  présentent , an- 
noncent pour  l’ordinaire  une  infection  moins  invé- 
térée que  celle  qui  donne  lieu  aux  exostoses  pro- 
prement dites  , et  se  développent  beaucoup  plus 
rapidement  qu’elles.  On  les  voit  même  assez  fré- 
quemment encore  se  manifester  comme  symptômes 
secondaires  de  la  syphilis , c’est-à-dire  quelques 
mois  seulement  après  la  guérison  apparente  d’un 
açcident  primitif  ou  d’invasion  de  cette  maladie. 

Les  douleurs  qu’elles  occasionent  sont  en  géné- 
ral plus  aiguës  que  celles  des  tumeurs  de  l’épais- 
seur des  os  , et  la  pression  extérieure  les  augmente 
beaucoup  plus  manifestement  que  ces  dernière?. 
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Du  reste,  elles  sont,  comme  elles,  infiniment  plus 
violentes  pendant  la  nuit , que  lorsque  le  soleil  est 
sur  l’horizon. 

Le  traitement  général  que  réclament  les  tumeurs 
syphilitiques  du  périoste  doit  aussi  être  celui  de 
la  syphilis  confirmée  , et  se  composer  de  l’adminis- 
tration des  mercuriaux  et  des  sudorifiques  exotiques. 
Mais  il  serait  inutile  qu’il  fût  aussi  actif  et  aussi 
prolongé  que  pour  les  exostoses.  Communément  il 
suffit , à lui  seul,  pour  les  faire  disparaître  , quel 
qu’en  soit  le  volume  , et  les  applications  locales  sont 
rarement  nécessaires  pour  faire  obtenir  ce  résultat. 
Néanmoins,  lorsque  ces  sortes  de  gonflemens  sont 
excessivement  douloureux , les  topiques  éinolliens 
ou  narcotiques  peuvent  devenir  avantageux  et  en 
accélérer  la  guérison,  qui,  d’ailleurs,  a le  plus  ha- 
bituellement lieu  sans  laisser  de  difformité,  ce  dont 
on  a bien  peu  d’exemples  quand  il  s’agit  de  vraies 
exostoses. 

Toutefois  , comme  il  se  présente  des  circons- 
tances dans  lesquelles  ces  tumeurs  se  montrent 
rebelles  à l’influence  lente,  mais  sûre  , de  la  médi- 
cation spécifique  générale,  je  dois  prévenir,  que 
les  diverses  nuances  de  traitement  local  dont  il  a 
été  fait  mention  en  parlant  des  exostoses  , et  qu’il 
me  semble  superflu  de  rappeler  , peuvent  aussi 
parfois  trouver  leur  application  contre  les  simples 
gonflemens  du  périoste.  Je  me  permettrai  seulement 
une  remarque  pratique  relative  à l’efficacité  du  vé- 
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sicatoirc.  C est  que  ce  moyen  n’esl  quelquefois  même 
pas  à négliger,  dès  le  commencement  dé  l’emploi 
des  remèdes  généraux,  contre  les  périostoses,  lors- 
que les  douleurs  qu’elles  développent  sont  telle- 
ment violentes  qu’elles  deviennent  intolérables  et 
mettent  les  malades  au  désespoir.  Son  application 
sur  le  point  le  plus  dciuloiircux  en  calme  presque 
instantanément  la  vive  sensibilité  morbide , et  ce 
soulagement , pour  l’ordinaire  assez  prolongé,  donne 
au  médecin  le  temps , et  aux  malades  le  courage  de 
continuer  l’usage  du  spécifique,  qui  seul  est  ca- 
pable d’en  prévenir  le  retour  ; car  ce  bénéGce  ob- 
tenu par  les  vésicans  n’est  jamais  que  temporaire. 
Cette  méthode  réussit  fort  habituellement  à plu- 
sieurs praticiens  des  plus  distingués,  et  particuliè- 
rement au  savant  docteur  Vulpes  , médecin  de  l’un 
des  principaux  établissemens  hospitaliers  de  Naples. 

Les  nodus  sont  de  petites  tumeurs  arrondies  qui , 
de  même  que  les  autres  exostoses  vénériennes,  pa- 
raissent communément  sur  les  os  peu  éloignés  de  la 
peau,  comme  au  Crâné > à la  facd  antérieure  du  ti- 
bia , au  sternum  , mais  surtout  aux  parties  naturel- 
lement saillantes  des  extrémités  articulaires^  Quel- 
quefois, cependant,  le  nodus  est  la  suite  d’un  en- 
gorgement qui  se  développe  dans  les  tendons , les 
membranes  fibreuses  ou  aponévroliques , et  môme 
dans  les  ligamens.  Ils  annoncent  constamment  une 
maladie  très-ancienne.  Abandonnés  à eux-mêmes  , 
leur  volume  s’accroît  graduellement , mais  dépasse 
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rarement  celui  de  la  moitié  d’une  noix  ordinaire. 
Ils  sontpresque  toujours  accompagnés  de  souffrances 
très-vives , connues  sous  le  nom  de  douleurs  tcrc- 
brantcs  , qui  augmentent  progressivement  jusqu’à 
ce  qu'ils  s’ouvrent  spontanément , ou  qu’on  ait  fait 
cesser  la  distension  du  périoste  par  quelques  inci- 
sions. Ces  douleurs  présentent  le  caractère  particu- 
lier à toutes  celles  déterminées  par  les  accidens  sy- 
philitiques dont  la  marche  est  lente  , d’être  beau- 
coup plus  vives  après  le  coucher  du  soleil  que  pen- 
dant le  jour.  Dans  quelques  cas  rares  le  nodus 
n’est  pourtant  pas  douloureux. 

D’abord  très-dures  et  sans  changement  de  couleur 
à la  peau,  ces  tumeurs  osseuses  s’enflamment  pour 
l’ordinaire  assez  promptement,  et  finissent  par  s’ou- 
vrir , si  on  n’en  arrête  pas  les  progrès  par  un  traite- 
ment mercuriel.  Le  fond  de  l’ulcère  est  formé  parl’os, 
qu’on  trouve  le  plus  souvent  carié , ou  tout  au  moins 
affecté  d’un  gonflement  local , ce  qui  établit  d’une 
manière  certaine  , que  le  siège  le  plus  ordinaire  de 
cette  maladie  est  dans  le  périoste,  dont  l’altération 
se  communique  parfois  jusqu’à  la  substance  même 
de  l’os  qu’il  recouvre.  Quand  elle  attaque  les  tissus 
fibreux  ou  les  tendons  à leurs  points  d’insertion  au- 
tour des  articulations  , l’engorgement  chronique 
qui  la  constitue  peut  également , lorsque  , par  des 
coups,  la  fatigue,  ou  les  progrès  de  l’infection,  il 
passe  à un  degré  d’irritation  plus  prononcé , s’é- 
tendre aux  parties  osseuses  voisines. 

Le  traitement  général  de  la  syphilis  est  loujours 
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suivi  de  succès  dans  co  signe  particulier  d’infection. 
Il  doit  se  composer  de  l’administration  méthodique 
du  mercure  sublimé  corrosif,  et  des  boissons  sudo- 
rifiques plus  ou  moins  rapprochées  , en  raison  de 
l’ancienneté  ou  de  l'opiniâtreté  du  mal.  Si  la  tu- 
meur est  encore  intacte,  on  peut  aider  à l’action  des 
remèdes  internes  par  des  onctions  locales  avec  la 
pommade  mercurielle  , ou  des  fumigations  avec  le 
cinnabre,  ainsique  par  l’application  d’emplâtres  mer- 
curielsavec  addition  d’opium  brut  s’il  y aune  douleur 
un  peu  vive.  Le  plus  souvent  elle  se  termine  par  la 
résolution.  Mais  lorsqu’elle  est  ouverte,  on  a re- 
cours, avec  non  moins  d’utilité,  aux  applications  de 
solutions  mercurielles,  telles  que  la  liqueur  de  Yan- 
Swiéten,  l’eau  phagédénique,  ou  toute  autre  ana- 
logue , avec  ou  sans  mélange  d’opium , selon  l’état 
dans  lequel  se  trouve  l’ulcère.  Quand  l’ouverture 
d’une  tumeur  de  celte  espèce  a mis  à découvert 
une  carie  , l’application  du  feu  sur  la  portion  d’os 
altérée  en  facilite  l’exfolialion  , et  des  pansemens 
méthodiques  avec  la  charpie  sèche,  ou  tout  au  plus 
couverte  d’une  légère  couche  de  digestif  simple  , 
conduisent  l’ulcère  à parfaite  cicatrisation.  Dans  les 
cas  assez  rares  où  l’on  ne  réussit  pas  complètement 
dans  le  traitement  des  nodus,  l’ulcère  au  moins  se 
guérit , et  il  reste  toujours  , après  l’administration 
suffisamment  prolongée  des  anti-vénériens,  un  petit 
gonflement  osseux  indolent  qu’il  est  inutile  de  tour- 
menter par  aucune  application. 

Les  tumeurs  gommeuses  sont  aussi  des  espèces 
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<i  exostoses  , également  causées  par  un  vice  syphi- 
litique invétéré,  mais  qui  sont  beaucoup  plus  molles 
que  les  précédentes  : elles  affectent  fréquemment 
les  memes  os  , quoiqu’on  les  voie  assez  souvent  en- 
core autour  des  articulations  et  sur  la  tête , où  elles 
présentent  tous  les  caractères  des  loupes  ordinaires 
à cette  région  , et  qu’on  connaît  sous  le  nom  de 
taupes.  Quelques  écrivains  les  ont  appelées  exostoses 
molles.  Ce  sont  de  vrais  abcès  froids  , c’est-à-dire 
très-peu  inflammatoires;  dont  le  siège  immédiat, 
paraît  être  entre  les  os  et  le  périoste , ou  dans  le 
tissu  cellulaire  qui  remplit  les  interstices  des  fibres 
aponévrotiques  ou  ligamenteuses.  J’ai  aussi  vu  de 
ces  sortes  de  dépôts  indolens  à des  parties  éloignées 
des  os,  quoique  toujours  au  voisinage  de  quelqu’ex- 
pansion  tendineuse  ou  sur  des  aponévroses.  Us  com- 
mencent par  de  petits  engorgemens,  durs , adhérens 
aux  parties  sous-jacentes,  quiacquièrentlentement  le 

volume  d’une  petite  noix,  ou  tout  au  plus  d’un  œuf 
de  moyenne  grosseur.  Parfois  le  malade  y ressent 
une  douleur  sourde,  quoique  toujours  fort  obscure; 
mais  le  plus  souvent  l’indolence  est  complète  , ce 
qui  n’empêche  pas  les  tumeurs  de  se  ramollir  et  de 
présenter  une  fluctuation  uniforme  de  toute  leur 
surface,  comme  l’espèce  de  loupe  désignée  sous  le 
nom  de  mélicêris. 

Ces  tumeurs , qui  renferment  une  matière  gluante 
comparable  , pour  la  consistance , à du  mucilage  de 
gomme  adragant,  transparente,  de  couleur  blan- 
1 ' 
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chaire  , jaune  cl  quelquefois  rougeâtre , sc  résolvent 
quelquefois  très-promptement  par  le  seul  bénéfice 
du  traitement  mercuriel , surtout  lorsqu’il  est  asso- 
cié aux  sudorifiques  exotiques.  D’autres  fois  , quoi- 
qu’asseï  rarement , et  seulement  lorsqu’on  les  aban- 
donne sans  aucun  soin  , elles  s’enflamment , et  pré- 
sentent dans  leur  centre  une  fluctuation  si  marquée, 
que  l’indication  de  les  ouvrir  s’offre  naturellement. 
D’abord,  la  suppuration  que  fournit  le  foyer  après 
,son  entière  évacuation,  est  mal  liée  et  d un  mau- 
vais caractère;  mais  peu  après  elle  s’améliore  et 
l'ulcère  ne  tarde  guère  à se  cicatriser.  Les  moyens 
curatifs,  tant  locaux  que  généraux,  sont,  pour  le 
symptôme  qui  nous  occupe , absolument  les  mêmes 
que  pour  le  cas  de  nodus  : quand  les  tumeurs  gom- 
meuses sont  intactes  , on  y pratique  des  frictions 
locales  avec  l’onguent  napolitain  ou  le  liniment  vo- 
latil , après  quoi  on  les  couvre  avec  l’emplâtre  de 
Vigo,  de  gomme  ammoniaque  ou  de  savon  de  Star- 
key.  Il  a fallu  quelquefois , pour  vaincre  leur  iner- 
lie,  y appliquer  à différentes  reprises  des  vésica- 
toires volans.  Si  les  tumeurs  s’abcèdent,  que  la  na- 
ture ou  l’art  en  aient  procuré  l’ouverture , il  faut 
panser  les  ulcères  nécessairement  très  - atomiques 
qui  en  résultent  avec  des  onguens  etimulans , afin 
d’en  obtenir  la  détersion,  c’est-à-dire  le  dévelop- 
pement de  bourgeons  charnus  ayant  le  degré  de 
vitalité  nécessaire  pour  la  formation  de  la  cicatrice. 
Quant  au  traitement  général,  il  est  bon  de  se  sou- 
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venir  que  celle  affection  signalant  bien  souvent  une 
syphilis  ancienne  qui  a détérioré  et  affaibli  la  cons- 
titution du  malade,  ce  à quoi  les  remèdes  incom- 
plètement ou  intempestivement  administrés  ont  par- 
lo.s  aussi  beaucoup  contribué,  il  devient  fréquem- 
ment utile  de  combiner  avec  les  anti- vénériens 
l’usage  du  quinquina,  du  fer,  de  l’opium,  ou  de 
quelqu’autre  substance  tonique  ou  calmante,  sui- 
vant J’état  des  forces  et  la  susceptibilité  nerveuse 
du  sujet. 

La  carie  et  la  nécrose  vénériennes  n’exigent  pas 
un  traitement  général  différent  de  celui  des  exos- 
toses ; et  dans  le  dernier  cas,  comme  pour  toutes 
les  mortifications  des  os  dépendant  d’une  autre  cause 
on  ne  connaît  point  de  remèdes  qui  aient  la  vertu 
de  hâter  1 exlohation  de  la  portion  osseuse  affectée. 

Il  faut  attendre  cette  opération  des  seules  forces  de 
la  nature  (i).  Quant  a la  carie,  si  elle  persiste  après 
l’emploi  du  mercure,  on  doit,  comme  je  viens  de 
le  dire  en  parlant  des  nodus,  mettre  en  usage  les 
moyens  que  la  chirurgie  nous  enseigne , particuliè- 
rement le  fer  rouge  , et  l’on  en  obtiendra  facilement 
la  guérison  ; car  cette  maladie  ne  tient  plus  alors 
qu’au  vice  local  de  l’os. 

La  portion  mastoïdienne  de  l’os  temporal  est 
quelquefois  le  siège  d’une  carie  occasionée  par  le 
vice  venénen.  D’abord,  Je  malade  éprouve  des  dou- 

(0  Voyez  le  Traité  de*  Maladies  des  Os,  Ju  professeur  Boyer  et 
«ou,  les  «mités  le,  plu,  modernes  de  chirurgie. 
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Icur9  ostéocopes  profondes,  et  l’irritation  se  com- 
muniquant de  proebe  en  proche,  il  se  forme  derrière 
l’oreille  un  abcès  qu’on  est  souvent  obligé  d’ouvrir. 
Le  bistouri  convient  pour  celte  opération  toutes  les 
fois  qu’il  y a un  certain  degré  d’inflammation.  Quand 
la  tumeur  est  indolente , on  doit  appliquer  la  po- 
tasse caustique.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  des  bruis- 
semens,  des  bourdonnemens  d’oreilles,  et  même 
une  surdité  irrémédiable  résulter  de  cette  maladie;  • 
car  la  cause  interne  porte  assez  souvent,  dans  ce 
cas , son  influence  jusque  sur  la  cavité  tympauique 
et  carie  les  osselets.  Ce  désordre  est  aussi  quelque- 
fois occasions  par  le  seul  épanchement  dans  la 
caisse  du  tympan  du  pu9  fourni  par  la  carie  de  la 
portion  voisine  de  l’os. 

On  ne  peut  arrêter  le9  progrès  de  cette  affec- 
tion qu’en  prescrivant  sans  aucun  délai , tout  en 
ayant  égard  à l’aucienneté  de  l’infection  et  aux 
différentes  médications  dont  le  malade  aura  déjà 
fait  usage,  le  traitement  mercuriel  combiné  avec 
les  sudorifiques,  parce  que,  pour  l’ordinaire,  elle 
tient  à un  virus  syphilitique  fort  ancien.  Lorsque 
cette  carie  a une  issue  derrière  l’oreille , il  faut 
égalemept,  le  traitement  général  étant  déjà  très-- 
avancé , y porter  hardjfnent  le  cautère  actuel , si 
elle  ne  paraît  pas  disposée  à céder,  pour  détruire 
entièrement  la  portion  d’os  altérée , ou  plutôt  afin 
de  la  convertir  en  une  nécrose  dont  la  nature  pourra 
à elle  seule  opérer  l'exfoliation.  1 . • 
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Si  la  carie  vénérienne  attaquait  les  deux  tables 
des  os  de  quelques  autres  points  du  crâne,  on  ne 
pourrait  pas,  en  supposant  que  la  médication  spéci- 
lique  ne  parvînt  pas  à en  arrêter  les  progrès,  recou- 
rir à l’emploi  du  feu  pour  obtenir  ce  résultat;  car  la 
proximité  des  méninges  et  du  cerveau  devrait , avec 
raison , faire  redouter  qu’il  n’y  développât  une  irri- 
tation inflammatoire  des  plus  funestes.  Le  seul 
moyen  chirurgical  qu’on  puisse  alors  employer,  est 
d’enlever  avec  un  nombre  suffisant  de  couronnes  de 
trépan,  ou  par  le  moyeu  de  la  gouge  ou  du  ciseau, 
toute  la  pièce  osseuse  affectée  de  carie.  Plusieurs 
faits  rapportés  par  Quesnay,  dans  les  Mémoires  de  . 

I A cadêinie  royale  de  Chirurgie  , montrent  quel  parti 
on  peut  tirer  de  cette  opération  dans  les  circon- 
stances les  plus  désespérées.  , .. 

Quelquefois  la  syphilis  constitutionnelle  porte  son 
action  sur  les  cartilages  du  larynx,  en  détermine  ja 
carie,  et  par  suite  donne  lieu  à une  espèce  de  phthi- 
sie laryngée  qui  enlève  le  sujet  avec  une  rapidité  ef- 
frayante. Plusieurs  auteurs  nous  en  fournissent  des 
exemples.  Monteggia,  entr’autres,  cite  dans  son  Com- 
pendia salle,  malattie  veneree,  celui  d’une  femme  chez 
laquelle  la  carie  de  ces  cartilages  n’avait  pas  été  pré- 
cédée par  1 ulcération  de  la  membrane  muqueuse 
qui  les  tapisse.  Mais,  eu  général,  que  la  maladie  soit 
due  à une  vérole  ancienne  ou,  ce  qui  arrive  encore 
assez  souvent,  #à  la  suppression  d’une  blennorrhagie 

réeente  y elle  marche  presque  toujours  avec  la  même. 

. * ' ' ‘ - , 
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Violence , et  réclame  un  mode  de  traitement  prompt 
et  d’uue  grande  activité. 

. La  raucité  de  la  voix,  l’apbçnio,  une  douleur 
sourde  et  quelquefois  un  gonflement  assez  visible  à 
la  partie  antérieure  du  cou,  annoucent  ou  doivent 
faire  redouter  le  développement  de  ce  fâcheux 
symptôme.  JDans  cet  état  dq  choses , le  médecin  n’a 
pas  un  seul  instant  à perdre  ; et  comme  les  acci- 
dens  marchent  trop  rapidement  pour  qu’on  puisse, 
dans  un  temps  très -court , attendre  beaucoup 
des  seuls  remèdes  antivénériens , il  doit  aussi  avoir 
recours  aux  révulsifs  les  plus  énergiques , afin 
de  détourner,  ou  tout  au  moins  de  diminuer,  s’il 
est  possible,  l’irritation  morbifique  du  larynx.  Un 
vésicatoire  sur  la  région  thyroïdienne,  à la  nuque 
ou  sur  chaque  bras,  et  souvent  sur  plusieurs  de  ces. 
endroits  en  même  temps,  procurera  quelquefois, 
si  l’on  s’y  prend  à temps,  ce  précieux  avantage,  au- 
quel les  bains  de  pied  très-chauds  et  la  respiration 
de  vapeurs  émollientes  pourront  aussi  contribuer. 
Si  l’affection  dépendait  d’une  métaptose  blennor- 
rhagique,  il  faudrait  encore,  par  des  injections  ou 
des  bougies  irritantes,  s’efforcer  de  rappeler  l'écou- 
lement Quant  aux  antivénériens , comme  dans  le  cas 
qui  nous  occupe  le  plus  particulièrement  l’infection 
est,  pour  l’ordinaire,  ancienne  et  plus  ou  moins  dégé- 
nérée , ils  seront  principalement  choisis  parmi  les 
sudorifiques  exotiques,  qui  s’administreront  sous 
forme  «le  sirop  et  de  tisane  Irèsr  rapproché  s.  Le  mcr- 
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cure  ne  devra  y être  associé  qu’avec  une  certaine 
circonspection,  dans  la  crainte  qu’il  ne  contrarie  le 
traitement  de  la  maladie  locale  par  les  propriétés 
irritantes  qu’il  manifeste  ordinairement  les  premiers 
jours  de  son  administration.  Cette  réserve,  toute- 
fois,  ne  doit  pas  être  irréfléchie  et  portée  jusqù  a 
faire  renoncer  à l’usage  d’un  remède  qui  est,  sans 
contredit,  le  meilleur  dout  on  puisse  faire  choix- 
pour  le  traitement  des  plithisies  laryngées  dont  la 
cause,  évidemment  syphilitique,  n’a  jamais  été  com- 
battue, ou  ne  l’a  été  que  d’une  manière  imparfaite. 
Tel  est  le  cas  d’un  malade  fort  intéressant  dont  l’ob- 
servation est  rapportée  par  M.  Alibert  (i).  Affecté 
d’une  phthisie  laryngée  bien  caractérisée,  et  voyant 
le  peu  d’effet  des  remèdes  ordinaires,  il  se  croyait 
voué  à une  mort  certaine;  mais  son  médecin  ayant 
aussi  reconnu  chez  lui  l’existence  de  symptômes 
vénériens  constitutionnels,  il  guérit  complètement 
des  deux  maladies  par  l’emploi  méthodique  du  su- 
blimé corrosif. 

Lorsque  l’inflammation  du  larynx  n’aura  été  dé- 
terminée que  par  la  suppression  d’un  écoulement 
primitif,  il  deviendra  inutile  d’associer  l’emploi  des 
antivénériens  hydrargyreux  et  des  sudorifiques  ; un 
léger  traitement  par  les  frictions  ou  une  prépara- 
tion mercurielle  douce,  combiné  avec  les  adoucis- 
sans,  suffira,  lorsque  la  plus  grande “violence  des 

(0  Èlém  en  a Je  Thérapeutique  cl  Je  Matière  médicale , pag.  vj  des 
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symptômes  de  la  phthisie  laryngée  sera  apaisée, 

pour  garantir  l’économie  d’une  vérole  consécutive. 

Ce  serait  encore  à l’un  de  ces  derniers  mode#  de 
traitement,  uni  d’ailleurs  avec  les  tisanes  elles  sirops 
de  salsepareille,  ou  autres  sudorifiques  équivalens, 
qu’il  faudrait  donner  la  préférence  si,  dans  le  cas  de 
syphilis  invétérée,  celui  par  le  deuto-chlorure  de  mer- 
cure était  trop  excitant  pour  la  constitution,  et  sur- 
tout s’il  nuisait  à la  marche  de  la  maladie  locale,  en 
aggravant  les  phénomènes  inflammatoires;  seule- 
ment alors  on  devrait  le  continuer  beaucoup  plus 
long-temps,  parce  que  l’infection  serait  plus  an- 
cienne, et  que,  sans  cette  attention,  on  aurait  à re- 
douter son  retour. 

SECTION  SIXIÈME. 

...  ,*  / . • . ’ ' . * ’ . a"' 

De  C Alopécie  et  de  quelques  autres  symptômes  peu. 
communs  de  syphilis  constitutionnelle. 

••  • *•  • • r '•  « 

i*.  L’alopécie,  ou  chute  des  cheveux,  est  assez 
communément  un  symptôme  de  l’infection  véné- 
rienne parvenue  à son  dernier  degré.  Lorsqu’on  n’en 
arrête  pas  à temps  les  progrès,  elle  s’accompagne  de 
la  chute  des  sourcils,  des  cils,  de  la  barbe  et  des 
poils  de  toutes  les  autres  parties  du  corps.  Elle  a 
reçu  le  nom* d’opbiasis  lorsqu’au  lieu  de  dépouiller 
entièrement  une  partie  considérable  du  corps,  les 
^>oils  ou  les  cheveux  ne  sont  tombés  que  par  petite# 

t ■<  . ' • 4 • 


Digitized  by  Google 


db  t’AroréciE. 


44i 

places  plus  ou  moins  irrégulièrement  arrondies,  ce 
qui  donne  à la  peiu  l’aspect  tacheté  Se  celle  du 
serpent.  La  cause  locale  de  cette  affection  paraît  être 
une  espèce  de  dartre  furfuracée  qui  occupe  tout 
le  cuir  chevelu  , et  attaque  la  racine  même  des 
cheveux.  Les  écailles  épidermoïques  qui  se  déta- 
chent de  ces  parties  sont  extrêmement  abondantes 
et  se  renouvellent  chaque  jour.  La  peau  y est  pres- 
que toujours  un  peu  plus  rouge  que  dans  letat  na- 
turel. Cette  maladie  exige,  sans  aucun  délai,  l’em- 
ploi des  mercuriaux , pour  le  choix  desquels  on 
consultera  le  tempérament  des  sujets,  ainsi  que  la 
nature  des  traitemens  qu’on  lui  aura  fait  subir  anté- 
rieurement. Leurs  bons  effets  seront,  en  o^tre, 
puissamment  secondés  par  l’usage  simultané  des  su- 
dorifiques à haute  dose  , avec  addition  de  sulfure 
d’antimoine  natif  (n°*  63  et  68).  On  pourra  retirer 
quelqu’avantage , pendant  l’administration  des  re- 
mèdes internes,  de  légères  onctions  avec  le  cérat 
mercuriel  sur  les  parties  affectées,  qu’on  aura  pré- 
liminairement rasées,  oh  bien  de  lotions  avec  la  so- 
lution de  "Van-Swiéten  ou  l’eau  phagédénique. 

L’action  directe  du  rasoir  sur  la  peau,  qui  réveille 
puissamment  les  propriétés  vitales  de  cet  organe , 
étant  en  général  regardée  comme  très-utile  dans 
cette  circonstance , on  répétera  cette  légère  opéra- 
tion de  huit  en  huit  jours,  pendant  tout  le  temps  de 
1 emploi  des  antivénériens  généraux , ou  tout  au 
moins  tant  que  les  petites  écailles  furfuracées  du 
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cuir  chevelu  se  reproduirout,  et  jusqu’à  ce  que  les 
cheveux  repoussent  plus  épais.  Un  traitement  de 
celte  nature,  qui  doit  nécessairement  être  fort  long, 
exige  encore  l’usage  des  bains  tous  les  quatre  ou 
cinq  jours.  Il  est  même  souvent  avantageux,  après 
trois  semaines  ou  un  mois , de  prescrire  ceux  com- 
posés avec  l’eau  sulfureuse  artiûcielle  de  Barèges. 
Les  poils  que  cette  affection  a fait  tomber  se  repro- 
duisent très-rarement,  surtout  lorsque  lie  malade 
est  déjà  d’un  certain  âge. 

Le  traitement  Idcal  de  l'alopécie  doit  pourtant, 
dans  bien  des  circonstances,  présenter  des  diffé- 
rences assez  marquées,  suivant  l’état  particulier  de 
la  partie  malade.  Ainsi,  quand  il  y a beaucoup  de 
rougeur  et  un  certain  degré  d’irritation,  les  relâ- 
chans , tels  que  les  mucilages  de  coing,  de  Ku  ou 
d’althéa  ; les  cataplasmes  de  farine  de  lin  ou  de  fé- 
cule de  pomme  de  terre,  la  moelle  de  bœuf,  les 
builes  d’olive  ou  d’atuandcs  douces , sont  parfaite- 
ment indiqués  avant  l'emploi  des  topiques  mercu- 
riels; tandis  que  dans  les  cas  d’atonie  locale,  lorsque 
le  tissu  cutané  est  pâle  et  relâché,  on  dd>t  mieux.se 
trouver  d’abord  de  l’usage  des  fomentations  avec  les 
vins  et  les  alcools  aromatiques,  les  décoctions 
amères,  les  eaux  sinapisées  ou  savonneuses  ; des  em- 
brocations d’huile  de  laurier  ou  de  lavande,  de 
cérat  soufré  ou  de  celui  de  saturne , et  même  de 
douches  et  de  lotions  avec  l’eau  sulfureuse  de  btf- 
règes.  Lorsqu’à  l’aide  de  quelques-uns  de  pes  moyens 
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on  est  parvenu  à amener  la  peau  à un  mode  de  vita- 
lité voisin  de  l’état  normal , on  peut  recourir  aux 
antivénériens,  qui  sont  des  stimulans  jouissant  de 
propriétés  spécifiques,  tels  que  l’onguent  napolitain 
pur  ou  lavé  dans  l’eau  phagédénique  , le  cérat  mer- 
curiel blanc,  ou  l’eau  de  son  dans  laquelle  on  aura 
fait  dissoudre  du  deuto-cblorure  ou  du  evanure  de 
mercure  dans  la  proportion  de  cinq  grains  pour 
chaque  livre. 

A la  dépilatiqp  occasionée  par  l’influence  du  virus 
syphilitique  sur  l’économie , se  rattache  naturelle- 
ment la  chute  des  ongles  ou  l’onglade,  qui  n’est  elle- 
même  que  la  conséquence  assez  ordinaire  du  décolle- 
ment partiel  de  l’épiderme,  connu  sous  le  nom  de  pe- 
lade, maladie  également  due  â une  cause  vénérienne, 
et  dans  laquelle  le  corps  de  la  peau  se  trouve  successi- 
vement mis  à nu  sur  différens  points  de  la  surface  du 
corps,  mais  particulièrement  lorsque  l’altération  qui 
en  résulte  développe  des  gonflemens  inflammatoi- 
res chroniques  et  des  vraies  ulcérations  à la  racine 
des  ongles.  La  marche  à suivre  dans  l’onglade  est 
celle  qui  a été  tracée  en  parlant  des  chancres  véné- 
riens consécutifs.  Quant  à la  pelade,  son  traitement 
ne  doit  pas  différer  de  celui  de  l’alopécie. 

2®.  La  surdité  et  même  les  simples  bourdonne- 
mens  d’oreilles  sont  parfois  occasionés  par  la  syphi- 
lis constitutionnelle,  dont  l’action  se  porte  spécia- 
lement sur  la  membrane  qui  revêt  l’intérieur  du 
tympan,  où  elle  détermine  un  gonflement  chronique 
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qui  rétrécit  cette  cavité  , et  quelquefois  par  le  déve- 
loppement tl 'une  exostose  ou  d’un  polype  dans  le  con- 
duit auditif  externe.  J’ai  observé  cette  maladie,  il  y a 
peu  de  temps , chez  un  étranger,  que  sa  répugnance  à 
prendre  du  mercure  avait  porté  à traiter  par  les  seuls 
délayans  un  écoulement  bien norrhagique , qui,  de- 
puis, avait  donné  lieu  à la  manifestation  de  pustules 
cutanées  évidemment  syphilitiques.  Le  meilleur  et 
le  plus  promptement  efficace  des  moyens  à em- 
ployer contre  cette  affection,  est  le  teaitement  anti- 
vénérien général,  parles  préparations  mercurielles 
diversement  modifiées,  suivant  l’ancienneté  du  mal 
et  la  nature  des  autres  symptômes  d’infection,  et 
combinées  avec  les  sudorifiques  à haute  dose.  Les 
appositions  de  sangsues  aux  régions  mastoïdiennes  et 
massétériennes,  les  exutoires,  les  fumigations  et  in- 
jections auriculaires,  les  pédiluves  sinapisés,  et  les 
dérivations  opérées  sur  le  tube  intestinal  par  le  moyen 
de  purgatifs  plus  ou  moins  répétés,  sont  des  médi- 
cations accessoires  dont  on  peut  tirer  quelque  parti 
dans  ces  sorlcs.de  cas;  mais  leur  influence  sera  tou- 
jours subordonnée  à celle  des  antisyphilitiques,  qui 
suffisent  le  plus  souvent,  sans  aucun  auxiliaire,  pour 
rétablir  l’ouïe  dans  son  état  primitif. 

Le  mal  vénérien  se  présente  encore  sous  diverses 
autres  formes;  il  cause  l’hydrocèle  , le  sarcocèle, 
des  dépôts,  et  par  suite  des  fistules  à la  marge  de 
l’anus,  des  abcès  dans  les  grandes  lèvres  et  dans  les 
graisses  qui  entourent  le  vagin,  la  cécité,  l’épilepsie. 
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la  paralysie , et  beaucoup  d’accidens  anormaux  , dé- 
terminés la  plupart  par  la  compression  qui  résulte 
■ d’engorgemens  plus  ou  moins  considérables  des  mé- 
ninges ou  d’exostoses  de  la  face  interne  de  la  cavité 
crânienne;  la  raucité  de  la  voix,  l’aphonie,  et  quel- 
quefois même  la  phthisie  laryngée , par  les  tuiné-^ 
factions  ou  les  ulcères  qu’il  fait  naître  sur  la  mu- 
queu§e  des  voies  aériennes  ; il  donne  lieu , e?t  se 
portant  sur  les  muscles  des  membres , à des  phleg- 
masies  chroniques  de  ces  organes,  qui  déterminent 
des  fluxions  permanentes  désignées  sous  le  nom  de 
contractures  syphilitiques,  accidens  rares  de  nos 
jours , mais  dont  j’ai  cependant  recueilli  quelques 
exemples;  il  produit  des  ophthahnies  spécifiques 
plus  ou  moins  aiguës,  et  surtout  l’iritis,  ainsi  que 
des  tumeurs  et  des  fistules  lacrymales,  en  occasio- 
nant  une  tuméfaction  de  la  muqueu|e  qui  tapisse  le 
canal  nasal,  ou  en  faisant  naître  un  gonflement  os- 
seux capable  d’en  rétrécir  le  diamètre  ; enGn  on  lui 
doit  fréquemment  la  manifestation  d’engorgemens 
variés  dans  le  tissu  cellulaire,  d’abcès,  de  clous  nom- 
breux et  d’une  foule  d’autres  phénomènes  morbides 
fort  insolites,  dont  l’origine  serait  parfois  difficile  à 
constater  sans  leur  association  avec  quelques  symp- 
tômes ordinaires  d’infection  , sut» la  nature  desquels 
il  ne  peut  subsister  aucun  doute.  Mais  je  passerai 
sous  silence  ces  différons  symptômes,  d’abord,  parce 
qu’on  donne  rarement  de  nos  jours  le  temps  à la 
maladie  de  les  produire;  en  second  lieu,  parce  que, 
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comme  ceux  qui  viennent  d’ètre  décrits , ifs  n’exi- 
gent pas  ordinairement  d’autres  remèdes  que  les 
an li vénériens  généraux. 

SECTION  SEPTIÈME. 

• * ' 

^ Pronostic  de  la  Syphilis  constitutionnelle. 

.•  r 

Le  pronostic  de  la  syphilis  doit  varier  selon  une 
infinité  de  circonstances  : telles  sont  l’âge,  le  sexe, 
le  tempérament,  la  force  du  sujet,  le  climat,  le 
genre  de  vie,  le  degré  d’activité  du  virus,  l’ancien- 
neté de  la  maladie , ses  diverses  complications  , 
ainsi  que  le  nombre  et  la  nature  des  traitemens  qui 
ont  déjà  été  administrés.  Toutes  ces  choses  méritent 
la  plus  sérieuse  attention  , parce  qu’elles  ont  une 
influence  nécessaire  sur  l’espèce  particulière  de  trai- 
tement à adopter  , sur  sa  longueur,  et  sur  lef  plus 
ou  moins  de  succès  qu’il  est  permis  d’en  espérer. 

i“.  Relativement  au  sexe.  Quelques  auteurs  ont 
pensé  que  l’évacuation  menstruelle  rendait  les  fem- 
mes moins  sensibles  que  les  hommes ‘aux  effets  dé- 
vastateurs de  cette  cruelle  maladie.  La  chose  ne 
parait  cependant  pas  fort  aisée  ^à  démontrer.  À la 
vérité  , je  me  rappelle  avoir  vu  , dans  l’hôpital  des 
Vénériens  , plusieurs  filles  qui  se  faisaient  traiter 
pour  la  dixième  , douzième , et  jusqu’à  la  dix-sep- 
tième fois;  mais  les  différentes  infections  s'étalent 
succédées  avec  tant  de  rapidité , qu’elles'  n’avaient 
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Jpas  ph  Je  temps  de  détériorer  fa  constitution.  J’ai 
pu  observer,  au  contraire  , que  beaucoup  d’autres 
individus  du  même  sexe  devaient  à cette  affection, 
négligée  ou  mal  traitéç,  la  décrépitude  prématurée 
et  le  hideux  marasme  auxquels  ils  succombaient. 
Du  reste,  si,  d’après  ces  motifs,  il  devient  évi- 
dent que  la  menstruation  ne  peut  être  considérée 
comme  propre  à atténuer  la  force  du  virus  véné- 
rien , nous  devons  ne  pas  oublier  qu’il  s’en  pré- 
sente encore  d’autres,  desquels  il  paraîtrait  même 
résulter  que  les  femmes  se  trouvent  placées  , sous 
ce  rapport  , dans  des  conditions  bien  plus  défavo- 
rables que  les  hommes.  Ainsi  , il  a été  constaté  par 
tous  les  médecins  liabitués  à observer  les  accidens 
produits  par  ce  virus , que  la  cessation  de  cette  éva- 
cuation , à l’époqne  critique  ou  par  un  accident 
quelconque,  rend  la  maladie  syphilitique  plus  grave 
et  plus  difficile  à guérir  ; ce  que  , toutefois , on  ne 
peut  attribuer  qu’au  désordre  qu’occasionc  , pour 
l’ordinaire  , dans  toute  l’économie  la  suppression 
de  celte  importante  évacuation.  C’est  aussi  à cette 
période  de  la  vie  que  se  manifestent,  chez  les  fem- 
mes, beaucoup  d’affections  vénériennes  dégénérées, 
qui , après  être  restées  des  années  sans  déceler  leur 
existence  parle  moindre  symptôme,  font  subitement 
explosion,  et  mettent  souvent  en  défaut  la  perspi- 
cacité du  praticien  le  plus  exercé. 

L’état  de  grossesse  ne  doit  pas,  en  général,  faire 
pronostiquer  plus  défavorablement  de  la  maladie 


> 


448  ' PRONOSTIC 

vénérienne  que  toute  autre  circonstance  ordinaire 
de  la  vie , au  moins  pour  ce  qui  regarde  la  mère 
elle-même.  Les  chances  qu’elle  présente  ne  sont 
guère  moins  heureuses  chez  elle  que  chez  une 
autre  femme,  surtout  si,  comme  Usera  dit  en  temps 
et  lieu  , on  n’attend  pas  jusqu’après  l’accouchement 
pour  arrêter  la  marche  des  symptômes  par  un  trai- 
tement méthodique  ( i ) . 

La  vérole  ne  me  semble  pas  comporter  plus  de 
gravité  chez  l’homme , sain  d’ailleurs , que  chez  la 
femme.  En  effet,  on  rencontre  chaque  jour,  parti- 
culièrement dans  les  armées,  des  sujets  qui  conser- 
vent cette  maladie  depuis  nombre  d’années  sans  en 
être  considérablement  incommodés,  quoiqu’ils  por- 
tent souvent  l’insouciance  jusqu’à  négliger  d’atté- 
nuer leur  mal  par  le  plus  léger  traitement.  , • 

Il  n'est  toutefois  pas  hors  de  propos  de  faire  ob- 
server ici  que  les  travaux  militaires  peuvent  affaiblir 
et  même  dissipey  entièrement  les  symptômes  véné- 
riens chez  les  soldats  en  campagne;  car  il  est  reconnu 
que  les  exercices  violens  et  continus  ont  cette  pro- 
priété remarquable.  Voici , à cet  égard  , comment 
s’exprimait  le  professeur  Pinel  : * Quoique  le  mal 
» vénérien  offre  le  témoignage  le  moins  irrécusable 
» du  pouvoir  des  médicamens  , il  ne  rentre  pas 
» moins  dans  la  règle  générale  de  la  plupart  des 


(l)  Voyelle  Traitement  de  la  Syphilis  chet  tes  femmes  enceintes , 
3*  Partie. . 
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* maladies  chroniques  sur  Inefficacité1  des  moyens 
>>  pris  de  l’hygiène  seule,  comme  Van-Swiélen  fa 
» prouvé  par  des  exemples  frappans.  Et  ne  sait- 
» on  pas  que  les  forçats  infectés  du  mal  vénérien 
» guérissent  par  l’usage  senl  du  régime  végétal  et 
» de  l'exercice  pénible  qui  fait  leur  tâche  journal 
» lièrc  (t)?  » 

L’observation  principale  de  Van-Swiéten  est  trop 
intéressante  pour  la  passer  sous  silence  ; je  vais  la 
transcrire  en  entier  : Nobilis  juvrnis  petebat  à me 
consi lium  3 qui  in  calamitosissimo  statu  versabatur. 
Qualcr  salivationem  mercurialem  subiverat , semper 
postea  rcpullulante  lue  venerea , quœ  sanata  crede- 
batun  Ter  tentata  fuerat  cura  per  dccoctum  gnajaci  ; 
nec  meliori  successu.  Gcrcbat  in  sterno ,ac  davicutis, 
tumores , in  fronte  similem  unicum  ; cutis  in  variis 
locis  maculis  fæda  erat;  et  do/ores  nocturnos  ossium 
patiebatur.  Omnium  reram  inops  cùm  essel , nemo 
ilium  recipere  volebul , aut  curam  cjus  gercre  ; inii- 
versa  familia  deteslabatur  miserum.  Fatebalur  se 
non  semel  cogitasse , ut  violcntd  morte  miseriarum 
finem  quæreret.  4 

Mccrentem  animutn  erexi  , lenimen  malorum  pro- 
mittens , dum  integram  curam  spondere  non  atide- 
bam  in  morbo  adeo  invelerato.  Finem  dabal , se  om- 
nia  tentare  velle , et  posse  , etiam  durissimu;  modo 
aliqua  sanationis  spes  afj'ulgeret.  Cum  salit  robusta 

(l)  Noaograph.  philoaoph.,  Paris,  180a,  ton).  III,  p.  56g. 
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essct  natioa  corporls  compages , et  adesset  œtalis  vi-  , 
gor , rustica  veste  indutum  liominem  elocavi  agri- 
cole , ut  j absf/uc  ulla  duri  labori»  mercede , famu- 
lum  agrret  , solo  victu  conlentus  , et  vili  quidem r 
Prêter  pancm  enim  , alcbalur  datici  et  paslinaeœ 
radicibus,  solani  csculenli  tuberibus  , pomis  , pyris, 
hordco,  avena,  insola  aqua  coclis,  et  timilibus.  Potus 
erat  laclis  cbutyrali  sérum  acidutum,  tenuissimum. 
Atcnsis  aprilis  iuitio  inccpit  hoc  vitœ  genus,  et  duros 
ruris  labores  constantissimè  tulit  usque  ad  mrnsis  oc- 
tobris  initium,  quando  me  accessit  satins.  Toto  hoc 
tempore j à carnibus,  piscibus,  ovis,  lacté,  butyro  , 
casco  3 abslinuil  severissimè.  Vidi  ilium,  post  aliquot 
annos  , in  fœcundo  conjugio  viventem,  et  formosa 
sanaque  proie  bcalum  (1). 

Cette  observation  n’est  pas  la  seule  preuve  du  parti 
avantageux  qu’on  peut  tirer  d’un  régime  frugal  joint 
aux  exercices  du  corps,  dans  les  maladies  syphili- 
tiques anciennes.  Brassavole  (a)  et  Fallope  (5) 
avaient  déjà  remarqué  que,  de  leur  temps,  plu- 
sieurs malades  s’étaient  débarrassés  de  douleurs  os- 
téocopes  ( ùgallicis  doloribus ) par  le  seul  bénéfice 
'd’un  genre  de  vie  sobre  et  de  violcns  exercices. 
Fracastor,  qui  avait  également  vu  beaucoup  de  ma* 

(l)  Commentaria  in  Hermanni  Boerliaave  Âphorismos,  177a  , I.ugtl, 
Batavor. , tom.  V,  p.  56o. 

(a)  Op.  eil.,  p.  680. 

(3)  Op.  eil.,  p.  790. 
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lades  se  guérir  de  la  sorte  sans  le  secours  des  re- 
mèdes , conseillait  , par  celte  raison  , à tous  les 
vénériens  de  se  livrer , pendant  leur  traitement  , 
aux  rudes  travaux  des  campagnes,  ou  à tout  autre 
exercice  capable  de  provoquer  les  sueurs  (1). 

L ouvrage  dePevrilhe  (a)  offre  aussi  des  exemples 
de  guérisons  opérées  par  les  seules  forces  de  la  na- 
ture , secondées  par  un  régime  et  des  exercices  con- 
venables. Il  faut  avouer  néanmoins  qu’on  peut  en 
récuser  deux,  dont  les  sujets  portaient  des  bubons 
ulcérés  d’une  étendues!  considérable , qu’ils  avaient 
dépouillé  une  partie  du  bas-ventre  et  le  haut  de  la 
cuisse.  En  effet,  il  ne  semble  pas  que  ces  malades 
fussent  encore  infectés  du  virus  vérolique  au  mo-^ 
ment  où  ils  se  confièrent  aux  soins  de  Peyrilhe; 
Tout  me  porte  à croire  qu’ils  n 'étaient  qu’exténues 
par  des  traitcmens  mercuriels  indiscrètement  ré- 
pétés, les  premiers  ayant  été  suffisans  pour  la  des- 
truction du  virus.  L expérience  n’a  pas  encore  assez 
convaincu  la  généralité  des  médecins  qu’un  bubon 
ulcéré  peut  persister  après  l’administration  la  plus 
- régulière  du  mercure  , et  que  si , à raison  de  l’opi- 

(l)  y idi  ego  tiepê  malum  , qui  jam  sadoribus  omne 
Pimstet,  silvitque  luein  liquisset  in  allie. 

Sed  nec  turpe  puta  dexlram  summittcrc  aralro , 

El  longuta  traliere  incurvo  sub  vcmere  sulcum  , etc. 

Syphilis,  lib.  U,  p.  58,  édit,  de  1796. 

(a)  Essai  sur  la  vertu  anti-vénérienne  des  alcalis  volatils , par  Bcrn. 
iPcyrilhe.  MoutpclJ.  1786.  Voyez  encore  Lombard,  tom.  I",  p.  74. 
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niütrotc  dfl  mal,  on  s’obstine  à prodiguer  ce  médi- 
cament, on  aggrave  le  symptôme  local  cil  ruinant 
la  constitution  du  sujet,  qui  finit  par  succomber, 
si  , comme  l’a  pratiqué  l’auteur  que  je  viens  de  ci- 
ter , on  ne  s’oppose  à cette  fâcheuse  terminaison  par 
la  cessation  de  tout  remède  et  en  remontant  les 
forces  de  la  nature  par  l’exercice  et  un  régime  res- 
taurant. Je  n’hésite  pas  h ranger  dans  la  même  ca- 
tégorie , quoique  les  accidens  ne  fussent  pas  àbsô- 
lument  les  mêmes , lobservatioii  rapportée  par  Té 
docteur  Félix  Pascalis,  d’un  jeune  homme  qui  ,« 
h’ayant  pu,  malgré  un  long  traitement  anti-véné- 
rien, être  guéri  de  plusieurs  nodtls  et  exostoses,  èt 
se  trouvant  en  outre  menacé  de  phthisie  pulmo- 
naire , fut  entièrement  délivré  de  tes  affections  sahs 
reprendre  un  atome  de  mercure' , par  le  setd  béné- 
fice d’un  régime  fortifiant  (î).  On  rencontre  tous 
les  jours  de  pareils  exemples. 

2®.  Relativement  à l’Agé  , la  maladie  vénérienne 
comporte  plus  ou  moins  de  danger  selon  l’époque 
de  la  vie  à laquelle  on  en  est  affecté.  Tout  ce  qui  à 
été  dit  précédemment  doit  s’entendre  de  la  syphilis 
des  adultes;  mais  les  choses  se  passent  différem- 
ment chez  les  enfans  : ceux  qui  naissent  d’une  mère 
vérolée  , étant  conçus  et  développés  aü  moyen  de 
sucs  imprégnés  du  vice  vénérien , ne  jouissent  que 

(i)  Voyelle  Medical  Ilepository  de  New- York,  août  1817,  vol.  IV 
de  la  nouvelle  série,  n*  1,  p.  3p. 
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d’une  santé  débile , annoncée  par  la  faiblesse  des 
vagissemens,  la  mollesse  et  la  lividité  de  la  peau  , 
la  décrépitude  de  la  face,  etc.,  faiblesse  qui  les 
met  dans  l’impossibilité  de  supporter  les  ofages  de 
la  première  dentition.  Aussi  la  plupart  ne  survivent- 
ils  pas  à cette  époque  critique  du  jeune  âge.  Sou- 
vent même  l’influence  destructive  du  virus  ( à la- 
quelle les  adultes  résistent  ordinairement  par  la  force 
de  leur  organisation)  s’exercé  avec  une  telle  acti- 
vité sur  le  fœtus,  qu’il  meurt  avant  la  Ou  de  la 
gestation  (1)  , si  l’on  n’arrête  les  progrès  de  l’iufec-  • 
lion  par  uu  traitement  méthodique  administré  à la 
mère.  Néanmoins,  nous  devons,  en  général,  con- 
sidérer  l’existence  du  vice  vénérien  comme  une  • - 
simple  cause  prédisposante  d’avortement , qui , dans  '■  ’ 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  ne  peut  à elle  seule 
le  déterminer  sans  le  concours  d’une  cause  acciden- 
telle ou  cfliciente , telle  qu’une  chute  , la  danse , 
des  excès  conjugaux , des  évacuations  trop  abon- 
dantes , une  affection  morale  vive , etc.  C’est  aussi 

* 

pourquoi  on  voit  ces  espèces  de  fausses  couches 
survenir  à toutes  les  époques  de  la  grossesse.  Quant  , 

à l’avortement  spontané,  qui  est  heureusement  plus 
rare,  c’est  communément  pendantles  premiers  mois 
de  la  gestation , et  assez  souvent  aux  époques  qui 
répondent  à celles  de  l’apparition  des  menstrues, 
qu’il  se  déclare  chez  la  femme  afi’octée  de  syphilis. 

■<(i)  A«lruc , tom,  I . p.  409 . n"!  9.  • • *' 
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Le  deuxième  mois  surtout  est  un  des  plus  danger 
reux.  Quelquefois,  cependant,  ce  n’est  que  dans  le 
courant  du  sixième  ou  du  septième  que  ce  fâcheux 
accident  a lieu.  J’ai  vu  un  très-grand  nombre  de 
personnes  dont  l’infection  était  méconnue  ou  né- 
gligée , et  qui  n’ont  jamais  pu  conserver  au-delà  de 
ce  terme  le  fruit  de  la  conception.  L’usage  du  mer- 
cure, qui  réussit  presque  toujours  assez  prompte- 
ment dans  cette  circonstance,  a prévenu  , chez  la 
plupart , lorsqu’on  s’y  est  pris  à temps , les  fausses 
couches  dont  elles  étaient  menacées.  Les  autres 
n’ont  pu  jouir  de  cet  avantage  que  pour  les  gros- 
sesses subséquentes. 

Chez  le  vieillard , la  maladie  vénérienne  ne  fait 
pas , en  général  , des  progrès,  aussi  rapides  que 
dans  un  âge  moins  avancé.  La  rigidité  des  parties , 
leur  peu  de  vitalité , s’opposent  au  prompt  dévelop-, 
peinent  de  ces  accidens.  Mais  si  cette  disposition , 
en  ralentissant  les  effets  du  virus,  rend  en  apparence 
l’affection  moins  dangereuse , elle  a , sous  d’autres 
rapports , des  inconvéniens  bien  réels.  Le  principal 
est  que  celte  maladie  reste  fort  long-temps  cachée 
ou  négligée  par  la  sécurité  qu’inspire  la  lenteur  de 
sa  marche  ou  le  peu  de  violence  de  ces  symptômes , 
et  qu’^  l’instant  on  son  développement  complet 
force  à entreprendre  up  traitement  , on  y trouve 
beauçoup  de  difficulté  , tant  par  l’ancienneté  du 
mal  que  par  le  peu  d’énergie  des  organes  , dont 
J 'excitabilité  doit,  dans  tout  traitement  anti-sypbi- 

'•  ' H . . ' -V  . 
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iilique  , concourir  , avec  l’action  des  remèdes  , J» 
l’expulsion  ou  à la  neutralisation  du  virus.  Ajoutez  5 
cela  qu’à  cet  âge  certains  symptômes,  tels  que  les 
exostoses  , après  avoir  été  arrêtés  dans  leurs  progrès 
par  laWestruclion  du  principe  virulent  qui  les  avait 
fait  naître  et  en  augmentait  chaque  jour  le  volume , 
restent  bien  plus  souvent  stalionnSires  après  le  trai- 
tement, quoiqu’ils  aient  perdu  leur  sensibilité  mor- 
bide , parce  que  les  os  étant  plus  compactes , la  vie 
y est  plus  obscure  , et  par  conséquent  la  résolution 
presque  impossible.  Chez  les  jeunes  sujets,  au  con- 
traire, ces  tuméfactions  attaquant  des  os  dont  le 
tissu  est  plus  vasculeux,  de  nature  spongieuse,  pour 
ainsi  dire,  se  guérissent  avec  assez  de  facilité  et 
presque  toujours  d’uno  manière  complète. 

3*.  Relativement  au  tempérament,  et  aux  diverses 
complications , la  maladie  vénérienne  présente  tou- 
jours plus  ou  moins  de  gravité  : les  individus  d’un 
tempérament  sanguin , qui  sont  forts  et  bien  cons- 
titués d’ailleurs,  sont,  en  général  , moins  maltraités 
par  la  syphilis , et  on  guérissent  assez  facilement , 
s’ils  réclament  les  secours  do  l’art  avant  de  lui 
avoir  laissé  pousser  de  trop  profondes  racines.  Les 
sujets  bilieux,  secs  et  irritables,  n’ont  pas  ordinai- 
rement le  môme  avantage  ; la  maladie,  chez  eux  , 
sévit  avec  plus  de  force  ; les  symptômes  en  sont 
plus  opiniâtres  , et  la  moindre  omission  dans  le 
traitement  général  peut  rendre  la  cure  longue  et 
incertaine  dans  son  résultat.  Mais  les  personnes 
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qui  ont  le  plus  à redouter  des  ravages  de  la  syphilis 
pont  , saus  contredit  , celles  d’un  tempérament 
faible  et  maladif  ; les  sujets  scrophuleux  , dartreux 
ou  scorbuliques(i)  ; ceux  affectés  de  lésions  orga- 
niques , comme  les  phthisiques , les  cancérdhx  ; et 
ceux  atteints  de  quelquesautres  maladieschroniques 
graves  , toutes  'circonstances  qui  font  souvent 
échouer  le  traitement  le  mieux  dirigé.  Il  en  sera 
fait  mention  dans  la  troisième  partie  de  cet  ouvrage, 
ainsi  que  de  l’opinion  qu’on  doit  se  faire  de  la 
durée  et  du  degré  de  curabilité  de  la  syphilis  , 
quand  elle  se  trouve  compliquée  avec  les  diffé- 
rentes maladies  aiguës. 

4°.  Ces  climats  et  les  saisons  pouvant , par  leurs 
différences  , apporter  des  modifications  très-pro- 
noncées à la  marche  de  la  syphilis  , à sa  durée , 
ainsi  qu’à  la  manière  dont  elle  doit  être  influencée 
par  les  traitemens  destinés  à la  combattre , on 
conçoit  qu’il  faut  nécessairement  y avoir  égard 
quand  il  s’agit  de  se  fixer  sur  le  pronostic  de  cette 
affection.  Ainsi , par  rapport  aux  climats  , on  a de- 
puis long-temps  reconnu  que  les  maux  vénériens 
perdent  de  leur  force  lorsque  les  personnes  qui 

(1)  Damien  Sinopeôg,  médecin  de  l'hôpital  de  la  Marine,  à Cron- 
stadt , dit  quil  est  fort  difficile  du  déraciner  le  levain  véroliqtie  chez 
les  marins  , parce  qu’assez  souvent  les  symptômes  scorbutiques  et 
ceux  de  syphilis  , au  moment  où  on  les  croit  bien  guéris , reparais-  / 
sent  avec  une  nouvelle  force,  en  se  succédant  mutuellement  et  à 
diverse*  reprises.  ( Parerga  tnitticn , in  S”,  pélursbourg,  (704.  ) 1 


en  sont  atteintes  passent  d’un  pays  froid  dans  un 
autre  beaucoup  plus  chaud  , où  les  abondantes 
transpirations  les  affaiblissent  progressivement , et 
finissent  bien  souvent  par  les  faire  entièrement 
disparaître  pour  un  temps  plus  ou  moins  long.  Par 
la  même  raison  on  a vu  de  nombreux  exemples 
d’individus  chez  lesquels  des  signes  d’infection 
très-grave  , après  s’être  spontanément  dissipés  dans 
le  ISouveau-Monde  , en  Afrique  et  même  dans  les 
régions  méridionales  de  l’Europe  , sont  revenus 
avec  une  nouvelle  intensité  immédiatement  après 
leur  arrivée  sous  des  latitudes  moins  chaudes , 
comme  en  France  , en  Angleterre  et  dans  d’autres 
pays  plus  septentrionaux,  le  mal  n’ayant  été  qu’as- 
soupi jusque  là  par  le  bénéfice  d’une  température 
excessivement  chaude.  J’ai  par  devers  moi  plusieurs 
faits  de  cette  espèce  qui  ne  me  laissent  aucun 
doute  à cet  <*gard,  et  entre  autres  un  tout  récent. 
C’est  encore  principalement  par  cette  même  in- 
fluence des  climats,  si  différente  dans  les  deux  cas, 
qu’on  peut  se  rendre  compte  de  la  violence  et  de 
l’opiniâtreté  que  montrent  certains  accidens  syphi- 
litiques contractés  dans  des  pays  très  chauds,  lors- 
qu’on les  observe  ensuite  dans  des  régions  plus 
tempérées.  Cçtte  remarque  est  tellement  vraie,  que 
les  faits  sans  nombre  sur  lesquels  elle  se  fonde  ont 
donné  naissance  à une  opinion  vulgaire,  surtout 
dans  nos  années,  où  lu  plupart  des  militaires,  ins 
(puits  par  l’expérience,  U'onyui  ut  toiU-à^-iait  nul u 
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relie  la  résistance  que  présentaient  certains  signes 
d’infection  qu’ils  avaient  apportés  de  Naples , de 
Madrid , du  Caire  ou  de  Saint-Domingue. 

Les  climats  , et  j’en  dirai  autant  des  saisons,  ont 
également  une  action  plus  ou  moins  propre  à favo- 
riser le  développement  de  tel  ou  tel  symptôme 
syphilitique,  ainsi  que  l’ont  observé  lllasius  et 
quelques  autres  praticiens  qui  ont  vu  plusieurs 
accideus  vénériens  se  manifester  d’une  manière 
plus  générale , à certaines  époques  de  l’année  , et 
sous  certaines  latitudes.  Ils  ont  aussi  une  influence 
non  équivoque  sur  le  mode  d’action  des  remèdes 
anti-syphilitiques,  dont  l’efficacité  est  plus  ou  moins 
marquée  et  plus  ou  moins  prompte  à se  manifester, 
selon  que  la  température  est  plus  chaude  ou  plus 
froide,  l’air  plus  sec  ou  plus  humide.  Ces  circon- 
' stances  auxquelles  il  n’est  pas  possible,  je  dirai  même 
pas  utile,  d’avoir  égard  dans  les  cas  Ordinaires,  est 
fort  à considérer  dans  les  maladies  anciennes  et  qui  ^ 
ont  déjà  été  infructueusement  attaquées  par  des 
traitemens  antérieurs  ; car  alors  il  faut , pour  peu 
que  la  nature  et  la  marche  chronique  des  symptô- 
mes le  permettent,  attendre  une  saison  favorable 
pour  entreprendre  avec  espoir  de  succès  un  nou- 
veau traitement , ou  engager  le  malade  à le  faire 
dans  une  contrée  plus  méridionale. 

5°.  Les  professions  doivent  péçessairemeul  faire 
varier  le  pronostic  de  la  syphilis , parce  qu’elles 
peijvent  influer  sur  sa  marche  et  sur  le  plus  ou 


' 'Digiiiiea  by  Gd^le 


DE  LA  SYPHILIS. 


*1  >>9 


moins  de  succès  du  traitement  à lui  opposer.  Ainsi, 
les  blanchisseurs  , les  marins  , les  déchireurs  d«* 
bateaux  , les  marchands  de  vin , les  tisserands , lts 
terrassiers,  les  mineurs  et  tous  les  individus  qui  tra- 
vaillent dans  l’eau,  dans  des  caves  ou  des  ateliers  hu- 
mides , sont  beaucoup  plus  sujets  que  d’autres  à 
voir  les  remèdes  échouer  contre  le^maux  vénériens 
dont  ils  peuvent  être  affectés,  surtout  lorsqu’on  veut 
les  traiter  par  la  voie  des  frictions  ou  de  l’absorption 
cutanée.  J’ai  recueilli  des  exemples  assez  nombreux 
d’insuccès  qu’on  ne  pouvait  attribuer  à d autres 
causes , et  dans  lesquels  un  changement  momen- 
tané dans  les  occupations  et  le  genre  de  vie  a lait 
ultérieurement  obtenir  la  réussite  la  plus  complote 
d’une  nouvelle  médication  anti-vénérienne. 

Le  pronostic  de  la  syphilis  doit  encore  varier 
selon  la  nature  , le  nombre  , le  siège  et  l’ancienneté 
des  symptômes  par  lesquels  elle  se  manifeste,  ainsi 
qu’en  raison  des  différences  assez  notables  que  pré- 
sente cette  affection  sous  le  rapport  du  nombre  et 
de  la  variété  des  traitemens  au  moyen  desquels 
on  peut  avoir  déjà  essayé  de  la  combattre.  Il  fau- 
drait , pour  développer  ces  diverses  propositions  , 
et  notamment  la  dernière  , entrer  dans  de  grands 
détails  que,  pour  éviter  les  répétitions,  je  renvoie  au 
chapitre  où  il  sera  question  du  choix  des  méthodes 
de  traitement  anti-vénérien  les  mieux  appropriées 
aux  différentes  circonstances  qui  peuvent  se  présen- 
ter. Je  crois  seulement  pouvoir  donner  cette  assuran- 
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ce,  bien  tranquillisante  sans  doute  pour  l'humanité, 
•qu’il  est  excessivement  rare  aujourd’hui  de  voir 
un  symptôme  vénérien  qui  soit  par  lui-même 
essentiellement  mortel;  ce  qui  dépend  de  ce  que 
le  spécifique  de  cette  affection,  le  mercure,  étant 
beaucoup  mieux  connu  et  mieux  administré  qu’au- 
trefois  , on  arrête  ordinairement  les  progrès  du 
mal  avant  qu’il  ait  porté  son  influence  sur  des  or- 
ganes essentiels  à la  vie.  Telle  est,  soit  dit  en  pas- 
sant , la  seule  explication  satisfaisante  qu’on  puisse 
admettre  de  la  douceur  apparente  avec  laquelle, 
en  général , le  virus  syphilitique  exerce  aujourd’hui 
ses  ravages  ; car  je  suis  loin  de  croire  , comme 
beaucoup  d’auteurs  modernes , que  ce  fléau  ait 
progressivement  perdu  de  sa  force  depuis  son  ap- 
parition en  Europe  , et  encore  moins  que  l’espèce 
humaine  puisse  un  jour  à venir  en  être  tout-à-fait 
délivrée  , autrement  que  par  le  développement 
d’une  nouvelle  contagion,  qui  lui  succédera  comme 
il  paraît  avoir  succédé  lui-même  à la  lèpre  dans  le 
quinzième  siècle. 
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DEUXIEME  PARTIE. 


Traitement  général  de  la  Syphilis  ( i ). 


Il  n’est  pas  de  maladie  pour  laquelle  on  ait  re- 
commandé un  aussi  grand  nombre  de  remèdes  que 
pour  la  syphilis.  Le  mercure,  son  véritable  antidote, 
quoiqu’employé  peu  après  son  apparition , ne  fut 
pas  d’abord  estimé  en  raison  des  puissantes  propriétés 
spécifiques  dont  il  jouit  contre  tous  les  phénomènes 
morbides  quelle  fait  naître  , ce  qu’explique  assez  la 
manière  peu  méthodique  dont  il  était  alors  adminis- 
tré. Mais  enfin  le  temps  a fixé  les  idées  des  médecins 
sur  la  confiance  qu’on  doit  accorder  à ce  précieux 
métal,  et  réduit  à leur  juste'valeur  tous  les  aulresmé- 

(l)  Ayant  exposé  avec  tous  les  détails  nécessaires,  après  la  des- 
cription de  chacun  des  symptômes  tant  primitïfs  que  consécutifs  de 
la  maladie  vénérienne , le  traitement  local  quo  ccs  symptômes  ré- 
clament suivant  leur  espèce  et  les  accidcns  qui  peuvent  les  compli- 
quer, je  renvoie,  pour  cet  objet,  aux  différons  articles  où  il  en  est 
particulièrement  question,  alm  de  ne  pas  me  répéter  inutilement. 
En  conséquence  , il  ne  sera  fait  mention  dans  celte  Deuxième  Partie 
que  du  traitement  anti-syphilitique  général , dans  toutes  ses  variétés , 
c’est-à-dire  de  la  médication  spéciale  par  le  moyen  de  laquelle  on 
peut  détruire  la  disposition  intérieure  qui  donue  naissance-  aux  phé- 
homènés  caractéristiques  de  l'infcrliou  vénérienne  constitutionnelle. 
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dicamcns  qu’on  êroyait  pouvoir  lui  substituer.  Ori 
est,  de  plus,  parvenu  à maîtriser  son  action  sur  l’éco- 
nomie,'de  manière  à relircr  à-peu-près  constamment 
de  son  usage  tous  les  bons  effets  qu’on  est  en  droit 
d’en  attendre,  sans  avoir  à redouter  les  fâcheux  ac- 
cidens  qu’on  lui  reprochait \ avec  quelque  raison, 
dans  le  courant  du  seizième  siècle,  parce  qu’il  était 


mal  employé. 

Aujourd’hui  la  réputation  du  mercure  se  trouve 
sanctionnée  par  trois  cetits  ans  d’expériences  faites 
et  mille  fois  répétées  dans  toutes  les  régions  du  globe, 
tandis  qu’il  n'est  aucun  des  nombreux  remèdes  qui 
ont  été  proposés  pour  le  remplacer,  qui  ait  seulement 
pu  soutenir  la  comparaison  pendant  un  laps  de 
temps  égal  à la  douzième  partie  de  celte  longue 
période.  Aussi  a-t-on  lieu  d’ètre  surpris  de  ce  que 
des  écrivains  prennent,  depuis  quelques  années, 
sérieusement  à lâche  de  nous  prouver  qu’il  est  sans 
action  contre  les  maladies  syphilitiques.  Il  est  vrai 
que  , contre  l’évidence , ils  coatestentmème  jusqu  a 
l’existence  du  virus  auquel  depuis  si  long-temps  on 
attribue  ces  affections.  Cette  opinion , qui  n’est 
qu’une  conséquence  tout-à-fait  forcée  de  l’axiome 
fondamental  de  la  médecine  physiologique  (d’ail- 
leurs bien  confirmé  par  l’obfccrvalion,  si  on  l’envi- 
sage d’une  manière  générale),  établissant  que  la 
plupart  des  altérations  morbides  sont  occasionnes 
et  entretenues  par  une  irritation  ; cette  opinion , 
dis-je,  me  parait  erronée  et  surtout  fort  dangereuse. 


I 


bE  LA  SYPHILIS.  46." 

en  ce  que  n’ayant  aucun  égard  aux  leçons  de  l’ex- 
périence, les  auteurs  qui  la  professent  voudraient 
faire  admettre  comine  un  principe  consacré , que 
toutes  les  irritations  sont  identiques  quant  à leur 
nature,  et  quelles  ne  diffèrent  que  par  leur  degré  , 
ou  bien  par  la  contexture  particulière  des  organes 
qu’elles  affectent.  Il  semblerait  suffisant,  au  premier 
coup-dœil , pour  répondre  à des  propositions  aussi 
paradoxales,  de  rappeler,  comme  j’ai  déjà  essayé 
de  le  faire  au  commencement  du  deuxième  cha- 
pitre de  la  première  partie  de  ce  traité  (page  246 
et  suivantes)  , la  régularité  de  forme,  de  marche 
et  de  phénomènes  sympathiques  que  présentent 
la  plupart  des  phlegraasies  cutanées,  soit  aiguës, 
soit  chroniques,  telles  que  la  variole,  la  vacci- 
ne, la  rougeole,  les  éruptions  miliaires;  la  gale, 
et  plusieurs  autres  dont  le  mode  de  transmission 
n’est  un  mystère  pour  personne,  et  qu’il  faut  bien 
attribuer  à un  principe  contagieux  particulier  pour 
chacune,  principe  dont  le  mode  d’action  sur  l’éco- 
nomie est  constamment  le  même  et  les  conséquences 
toujours  faciles  à prévoir.  Mais  suffit-il  de  répondre, 
même  par  les  observations  cliniques  les  mieux  cons- 
tatées, à des  esprits  prévenus  (quoique  je  me  plaise  à 
reconnaître  leurhonne  foi),  et  par  cela  seul  disposés 
à trouver  dans  les  faits  souvent  les  plus  contradic- 
toires les  preuves  dont  ils  veulent  étayer  la  brillante 
utopie,  objet  de  leur  prédilection?  Non  sans  doute; 
cari  amour-propre  une  fois  engagé  à soutenir  un  sys- 
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têtue  quelconque  ne  se  rétracte  guères.  Aussi,  sans 
prétendre  imposer  à personne  ma  manière  de  voir, 
je  me  bornerai  à en  appeler  pour  cette  question, 
qui  n’en  est  même  pas  une  pour  la  plupart  des  mé- 
decins praticiens,  au  temps  et  à l’expérience  , qui 
laissent  toujours  tomber  dans  l’oubli  ce  qui  n'a  que 
l’erreur  pour  base. 

Il  est  cependant  une  espèce  de  métlicamens  qui 
partagent,  jusqu’à  un  certain  point,  les  vertus  spé- 
cifiques du  mercure  ; mais  leurs  bons  effets  ne  sont 
ordinairement  bien  sensibles  que  lorsque  la  maladie 
vénérienne  a résisté,  ce  qui  est  rare,  à l’emploi  de 
ce  métal,  ou  bien  quand  elle  est  devenue  très-an- 
cienne, sans  avoir  jamais  été  combattue  par  aucun 
traitement:  ce  sont  les  bois  sudoriûques  ( 1 ).  Je  suis 

T jJL-  **  t t'ty-r  :f-  . V , 'v»»  y < . 

( i)  Crs  végétaux , dont  le»  avantages  sont  si  connus  des  bons  pra- 
ticiens lorsqu’il  s'agit  d'attaquer  une  maladie  ancienne  on  qui,  a 
éludé  plusieurs  trailcmcns  par  le  mercure  , sont  absolument  inofli- 
caees  dans  les  affections  récentes.  Tout  liommc  instruit  s’en  inter- 
dira l'usage  dans  ces  derniers  cas  , et  m’imitera  pas  les  successeurs 
de  Laffectcür,  qui  conseillent  leur  roi  sudorifique  pour  combattre 
tes  symptômes  les  pins  légers,  la  gonorrhée  même,  pour  peu  qu’ils 
soient  opiniâtres,  il  est  vrai  qu'ils  le  qualifient  alors  de  rob  modifié; 
mais  il  n’en  est  pas  moins  composé  avec  les  sudorifiques , dont  l'inu- 
tilité parait  bien  démontrée  h celte  période  de  là  syphilis. 

# On  peut  expliquer  cette  différence  de  résultats  dans  l’emploi  com- 
paratif du  mercure  et  des  sudorifiques , par  la  diversité  de  carac- 
tères que  présentent  entre  elles  les  maladies  venéiietmes  anciennes 
et  récentes.  Celles-ci,  qui  sont  pour  ainsi  dire  aiguës,  une  fois  que 
les  phénomènes  plus  ou  moins  inflammatoires  qui  les  distinguent 
habituellement  ont  été  calmés  par  le  moyen  des  adoucissais  et  des 
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en  effet  loin  de  penser  que  ces  remèdes  agissent 
simplement,  comme  semblerait  l’indiquer  leur  dé- 
nomination. Plusieurs  considérations  me  portent  à 
adopter  une  opinion  différente  de  celle  reçue  jus- 
qu’à ce  jour  sur  la  manière  dont  ils  opèrent  la  gué- 
rison de  la  vérole:  i\  les  sudorifiques  n’augmentent 
pas  toujours  la  transpiration,  quoique  le  plus  sou- 
vent , quand  on  les  administre  à propos , ils  guéris- 
sent sans  retour  la  maladie  vénérienne  invétérée. 
Tantôt,  au  contraire,  ils  n’augmentent  que  les  uri- 
nes ; plus  fréquemment  encore  ils  agissent  par  les 
selles  ; il  arrive  même  quelquefois  qu’ils  ne  provo- 
quent aucune  évacuation  sensible.  2V  Si,  pour  dé- 
truire la  syphilis , les  sudorifiques  exotiques  n’agis-* 
saient  qu’en  activant  l’exhalation  cutanée,  nous 
pourrions  obtenir  des  succès  bien  plus  marqués 
encore  de  l’alkali  volatil  ( amnwniaque ) , qui  est  un 
diaphorétique  très-puissant,  et  qu’on  se  procure 
avec  plus  de  facilité  et  d’économie.  Mais  jusqu’à 
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antiphlogistiques  généraux,  ne  peuvent  être  définitivement  et  soli- 
dairement guéries  que  par  des  agens  qui,  comme  le  mercure,  soient 
propres  à développer,  par  une  action  générale  , subite  et  asscx  éner- 
gique sur  toute  l'économie  une  espèce  de  crise  capable  de  procurer 
l'expulsion  ou  la  destruction  du  principe  contagieux  qui  les  a pro- 
duites. Celles-là  , au  contraire,  plus  inhérentes  aux  organes,  ne  veu- 
lent pas  être  brusquées  dans  leur  cure  : il  faut  que  l'action  des  re- 
mèdes soit  plus  modérée,  et,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  chronique, 
comme  la  maladie  qu'ils  ont  à combattre.  Mais  aussi , par  ce  même 
motif,  la  guérison  n’est  assurée  qu'après  un  traitement  beaucoup 
plus  loDg  que  celui  qu'exigent  les  affections  récentes. 
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présent  tous  les  praticiens  s’accordent,  sinon  à re- 
fuser toute  propriété  anti-vénérienne  à cette  sub- 
stance, au  moins  à ne  lui  en  attribuer  que  de  trts- 
faiblcs  et  de  très-incertaines  comparativement  aux 
bois  sudorifiques. 

En  conséquence , on  peut  regarder  comme  bien 
démontré  que  ces  végétaux,  indépendamment  de 
leur  vertu  diaphorétique,  jouissent  d’une  propriété 
spécifique  pour  la  destruction  du  virus  vénérien  , 
avantage  que  nous  avons,  jusqu’à  ce  jour , cherché 
en  vain  dans  nos  sudorifiques  indigènes. 

On  peut  voir,  par  ce  qui  vient  d’ètre  dit,  que  les 
remèdes  vraiment  anti-syphilitiques  se  réduisent  à 
un  bien  petit  nombre.  Aussi  n’entreprendrai-je  pas 
de  parler  de  tous  ceux  qui  ont  été  , à différentes 
époques,  décorés  de  ce  titre  ; l’énumération  seule 
en  serait  déjà  fastidieuse , et  je  me  bornerai  aux 
diverses  préparations  de  mercure  et  aux  sudori- 
fiques. Pour  les  autres  remèdes,  s’il  en  est  quel- 
ques-uns auxquels  il  me  semble  utile  d’accorder 
une  attention  particulière,  ce  ne  sera,  le  plus  sou- 
vent, que  pour  détromper  les  médecins  sur  les  pro- 
priétés qu’on  leur  a gratuitement  attribuées. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Du  Mercure. 


Les  anciens  ont  été  pendant  fort  long -temps 
partagés  d’opinions  sur  les  vertus  médicinales  du 
mercure  coulant  introduit  dans  l’estomaq  : les  uns, 
avee  Dioscoride  (1)  et  Pline  (2)  , l’ont  mis  au 
nombre  des  poisons  les  plus  actifs , tandis  que  d’au  • 
1res  ont  avancé  qu’on  pouvait  l’avaler  impunément  * 
même  en  grande  quantité.  Du  reste , il  ne  paraît 
pas  qu’il  fût  connu  du  temps  d’Hippocrate,  car  au- 
cun des  ouvrages  qui  portent  le  nom  de  ce  célèbre 
médecin  n’en  fait  mention.  Galien  (3) , qui  avoue 
n’avoir  aucune  connaissance  des  propriétés  de  ce 
métal , se  laisse  cependant  entraîner  par  le  senti- 
ment qui  était  le  plus  généralement  adopté , et  le 
range  parmi  les  substances  vénéneuses.  Mais  tous 
les  médecins  n’ont  pas  été  aussi  timides  que  Galien  : 
Paul  d’Egine  (4)  nous  apprend  que  plusieurs  de  ses 
contemporains  le  donnaient  avec  succès  dans  les 

• . 1 ■> 
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(1)  Mater,  tacite.  , lib.  V,  cap.  xux. 

(a)  Hittor.  natural. , lib.  XXXIII,  ted.  3a  et  4 t. 

(5)  De  Medicam.  timpl.  , lib.  IX. 

(4)  De  Ile  mediea , lib.  VII.  * .'■ 
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coliques  et  la  passion  iliaque.  Avicenne  (i)  elles 
autres  écrivains  arabes  garantissaient  l’innocuité  de 
ce  métal  donné  intérieurement  , en  quoi  ils  avaient 
été  imités  par  beaucoup  de  praticiens  des  différentes 
contrées  de  l’Europe , qui  ne  craignaient  pas  de  le 
prescrire,  avant  môme  qu’on  l’employât  contre  la 
syphilis. 

D’après  cela,  il  est  raisonnable  de  penser,  avec 
lîosquillon  (2) , que  si  quantité  d’auteurs  célèbres 
ont  rendu  un  compte  désavantageux  de  ce  médica- 
ment, c’est  qu’ils  ne  l’avaient  pas  suffisamment  pu- 
rifié. En  effet , il  est  certain  qu’on  le  retirait  indif- 
féremment , chez  les  anciens , du  cinnabrc  ou  de 
préparations  mercurielles  dans  lesquelles  entrait  le 
minium  (5) , d’où  il  arrivait  que  le  remède  conte- 
nait souvent  une  proportion  assez  forte  de  plomb  , 
laquelle  causait  les  coliques  et  les  maux  d’estomac 
dont  parle  Dioscoride.  De  plus,  la  méthode  usitée 
alors,  d’éteindre  le  mercure  dans  la  salive,  en  for- 
mait un  composé  chimique  capable  d’agir  très-vio- 
lemment sur  los  voies  digestives. 

(1)  Can.  IV,  (en.  VI.  Voj-ez  aussi  1ns  œuvres  <lc  Rhasès,  deSéra- 
pion  , de  Mésué , etc. 

(a)  Voyez  sa  savante  traduction  de  l’ouvTage  de  Bell , sur  la  gonor- 
rhée et  la  maladie  vénérienne,  tome  II,  pag.  327. 

•(3)  Il  parait  que  les  anciens  employaient  souvent,  pour  la  revivifi- 
cation du  mercure , l'oxide  rouge  de  ce  métal , dont  la  couleur  se 
prêtait  h sa  falsification  par  le  minium  ou  oxide  de  plomb  rouge.  De 
nos  jours  même , on  trouve  encore  de  pareilles  fraudes  dans  lo 
commerce. 
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Les  mêmes  médecins  arabes,  Avicenne,  Albucasis 
et  autres,  éteignaient  le  mercure  dans  la  salive  ou 
l’huilede  laurier,  et  l’employaient  en  frictions  contre  N 
les  maladies  de  la  peau.  Lorsqu’on  eut  ensuite  remar- 
qué que  cet  onguent,  connu  depuis  sous  le  nom  d’on- 
gwnt  ftarrazin  , produisait  des  salivations  très-ora- 
geuses ( ce  qui  tenait  plus  à la  grande  quantité  du 
remède  administré  qu’à  toute  autre  cause  ) , on  crut 
y remédier  en  ajoutant  , comme  correctifs  , des 
huiles , des  résines  et  des  oxides  métalliques  ; mais 
ces  substances  ne  faisaient  que  masquer  les  bons 
effets  du  médicament  principal  et  entraver  la  marche 
du  traitement. 

Le  mercure  ainsi  préparé  fut  essayé  contre  la  sy- 
philis presque  dès  l’apparition  de  cette  maladie , 
qu’on  assimilait  d’abord  aux  autres  affections  cula-  / 
nées , parce  qu’elle  se  présentait  ordinairement  sous 
forme  de  pustules  ; mais  il  ne  fut  employé  avec  mé- 
thode qu’au  temps  de  Bérenger  de  Carpi , qui  en 
lit  un  secret  pendant  long-temps , et  acquit  une 
fortune  immense  par  son  usage  exclusif.  Ce  fut 
Thierry  de  Héri  qui  introduisit  en  France  le  traite- 
ment par  les  frictions.  Ce  respectable  praticien,  un 
des  premiers  qui  ont  écrit  sur  les  maladies  syphili- 
tiques, apporta  celle  méthode  d'Italie,  où  il  avait 
accompagné  les  troupes  françaises , par  ordre  de 
François  I". 

Jean  de  Vigo  traita  aussi  la  vérole  par  les  frictions, 
inei'curielles  ; mais,  ainsi  que  Berenger  et  ses  con-* 
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temporains,  il  n’cn  continuait  l’administration  que 
jusqu’à  la  disparition  des  symptômes  extérieurs  , 
comme  si  la  maladie  eût  été  purement  locale,  et  il 
arrivait  de  là  que  les  accidens  revenaient  peu  après 
la  guérison  apparente.  Ulricde  Hutten  (1)  offre  lui— 
même  un  exemple  bien  remarquable  de  l’inCdélité 
de  la  méthode  qu’on  suivait  alors  (2)  : il  avait  subi , 
dans  l’espace  de  neuf  ans , onze  traitemens  par  les 
frictions  mercurielles,  sans  avoir  pu  guérir  radica- 
lement  A peine , dit-il , voit-on  un  malade  guérir 

sur  cent. 

Malgré  ces  reproches  mérités  et  ceux  de  beaucoup 
d’autres  auteurs,  les  frictions  furent  employées  par 
Nicolas  Massa  (3) , médecin  vénitien  , auquel  elles 
réussissaient  le  plus  ordinairement  ; et  sa  grande  ex- 
périence l’avait  tellement  convaincu  de  l’efficacité 
et  de  l’innocuité  de  ce  moyen  , qu’il  n’hésitait  pas  à 

. (1)  De  Guajaci  mcdic.  , cap.  IV. 

(a)  La  crainte  qu'inspirait  ce  médicament  était  encore  si  forte 
qnll  entrait  & peine  pour  on  quinzième  dans  les  ongnens  employés 
alors.  Celui  de  Torella  n’en  contenait  même  qn'on  quarantième.  On 
ne  doit  pas  être  surpris , d'après  cela , si  les  frictions  étaient  inef- 
ficaces. 

(3)  Massa  s’exprime  ainsi  1 • Viam  sanandi  morbum  gallican  cum 
» juneturarum  unctionibus,  in  quibus  argent um  vivnm  ingreditur  , esse 

» infallibtlem  et  secarissimam  viam  sanandi  banc  cegritudinem  > 

Plus  bas,  il  dit  : • Pot  est  in  omnibus  corporibus  et  istius  morbi  oui - 
> dentibus  administrari , in  quocumque  tempore  et  cetate,  et  etiam  in 
»’ pregnantibus  et  pueris.  » Nicol.  Massa,  Vcneti , lib.  IP  , cap.  i de 
Morbo  gallico , ann.  i53s. 
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en  faire  usage  chez  les  enfans  et  les  femmes  grosses. 
L’onguent  dont  il  se  servait  était  composé  avec  nne 
partie  de  mercure  sur  deux  d’axonge  de  porc , et  on 
y ajoutait  une  petite  proportion  de  litbarge , de  cé- 
ruse  et  d’oliban. 

Les  successeurs  de  Massa  crurent  ajouter  aux  pro- 
priétés du  mercure  en  l’unissant  avec  un  plus  grand 
nombre  de  substances  : les  huiles,  les  baumes  , les 
oxides  métalliques,  et  surtout  les  purgatifs,  étaient 
ordinairement  employés  à ce  mélange  ; mais  le  mer- 
cure entrait  encore  alors  en  beaucoup  trop  faible 
quantité  dans  l’onguent  pour  qu’il  pût  produire 
l’effet  désiré.  On  ne  fut  pas  très-Jong-tenips  à re- 
connaître cet  inconvénient,  et  dès  la  fin  du  seizième 
siècle  on  commença  à réformer  ces  divers  ingré- 
diens , de  sorte  qu’il  y a aujourd’hui  bien  près  de 
eent  ans  que  la  pommade  mercurielle  se  compose 
simplement  avec  le  mercure , la  graisse  de  porc  et 
un  peu  de  térébenthine.  Cette  dernière  substance 
n’est  même  pas  indispensable  pour  éteindre  le  mé- 
tal , puisqu’on  peut  la  remplacer  par  un  peu  d'axonge 
rance.  D ailleurs , il  faut  bien  se  persuader  que  ni 
/une  ni  l’autre  n’augmentent  en  rien  les  propriétés 
de  1 onguent  napolitain  ; le  seul  avantage  qu’elles 
procurent  est  d’abréger,  en  commençant  l’oxida- 
tion  du  mercure , l’opération  par  laquelle  on  l’éteint 
en  le  triturant  avec  le  saindoux  récent.  Aussi  suis- 
je  d’avis  qu’il  vaut  mieux  préparer  ce  médicament , 
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d’après  la  méthode  de  AI.  Dupont  (i) , avec  le  mer- 
cure et  l’axonge  à parties  égales  (n*.  100).  Bell  con- 
seille de  prendre  deux  parties  de  graisse  sur  une  de 
mercure  cru  (a).  On  peut , chez  les  personnes  dont 
la  peau  est  excessivement  délicate , remplacer  le 
saindoux  par  le  beurre  de  cacao  récemment  pré- 
paré. Il  faut  alors  , pour  faciliter  l’extinction  du 
métal,  faire  chauffer  modérément  lo  mortier  dans 
lequel  se  doit  faire  celte  opération  (n®.  loi  ). 

Bornant  ici  ce  qu’il  est  convenable  de  rappeler 
de  l'historique  du  mercure  , considéré  comme  agent 
thérapeutique  , je  vais  actuellement  passer  à l’exa- 
men des  règles  à observer  dans  le  traitement  anti- 
syphilitique, au  moyen  de  l’onguent  mercuriel  ad- 
ministré par  la  voie  de  l’absorption  cutanée  ; mais 
avant  d’entrer  en  matière  , il  est  nécessaire  de  dire 
quelque  chose  du  temps  le  plus  convenable  pour 
entreprendre  la  guérison  de  la  vérole. 

Quoiqu’on  puisse  procéder  au  traitement  du  mal 
vénérien  toutes  les  fois  quo  la  violence  des  symptô- 
mes paraît  l’exiger,  il  est  cependant  vrai  de  dire  que 
toutes  les  saisons  de  l’année  ne  sont  pas  également 
favorables  à sa  réussite.  Les  chaleurs  de  la  canicule 
et  les  rigueurs  de  l’hiver  sont  peu  propres  à ce  trai- 
tement. Les  premières,  en  augmentant  outre  rae- 

• *'■  ■ f _ . 

(i)  Voyc*  Journal  de  Pharmacie,  n"  Mil,  page  Go. 

(a)  Traduction  fraui;aiac,  tom.  II,  pag.  536,  .. 
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sure  les  fonctions  de  la  peau , ne  peuvent  qu  aqcroître 
l’état  de  faiblesse  générale  que  détermine  ordinai- 
rement l’usage  un  peu  continué  du  mercure.  Le 
froid , au  contraire,  en  resserrant  les  pores  cutanés, 
doit  s’opposer  à l’introduction  du  médicament  lors- 
qu’on le  donne  en  frictions  , ainsi  qu’à  l’élimination 
de  la  matière  morbifique  , si  toutefois  la  nature 
choisit  cette  voie  de  guérison. 

Le  printemps  et  l’automne  sont  donc,  en  général, 
les  saisons  les  plus  avantageuses  au  traitement  anti- 
vénérien , et  devront  être  préférés  , nous  dirons 
mêmechoisis,  lorsque  descirconstances  impérieuses, 
comme  la  gravité  des  symptômes , la  nature  des 
parties  qu’ils  attaquent  , des  affaires  importan- 
tes, etc. , etc.,  n'en  ordonneront  pas  autrement. 

Qu’on  ne  croie  pas  cependant  que  le  choix  de  la 
saison  soit  une  condition  toujours  indispensable  pour 
administrer  les  anti-vénériens  avec  succès  (1).  Ce 
précepte  n’est  de  rigueur  absolue  dans  aucun  cas, 
et  si  je  pense  qu’on  peut  y avoir  égard  quelquefois, 
ce  ne  doit  être  (quand  rien  ne  s’y  oppose  d’ailleurs) 
que  dans  les  maladies  anciennes,  opiniâtres,  et 

(1)  Ce  préjugé  règne  encore  dans  quelques  contrées  de  l’Europe , 
et  particulièrement  en  Italie.  Il  est  vrai  que  dans  ce  dernier  pays  il 
est  moins  dangereux  par  les  conséquences  qu'il  peut  entraîner,  qu'on 
n'aurait  à le  redouter  sou»  une  latitude  plu»  septentrionale , parce 
que  les  hivers  y étant  en  général  fort  courts,  la  saison  qu’on  se 
plaît  à y regarder  comme  presque  la  seule  propre  k favoriser  l’effet 
des  remèdes  anti-vénériens , ne  peut  jamais  se  faire  attendre  bien 
longtemps.  , > 
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pour  lesquelles  il  ne  faut  rien  omettre  de  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à l’action  des  ruédicamens. 
[F oyez  pins  bas,  III®.  Partie,  chap.  III,  sect.  Il 
et  III.) 

SECTION  PREMIÈRE. 

f'  . 

Administration  du  Mercure  à 1‘ extérieur . 

Art.  I*1.  Traitement  par  les  frictions. 

Il  est  d’usage,  avant  de  procéder  à ce  traitement, 
qui  a été  le  plus  anciennement  et  le  plus  générale- 
ment employé  contre  la  syphilis,  de  faire  subir  au 
malade  des  préparations,  qui  doivent  varier  selon 
le  tempérament  dont  ii  est  doué  et  la  nature  des 
symptômes  qui  annoncent  l’infection. 

Les  anciens,  dans  cette  occasion,  ne  manquaient 
jamais  de  pratiquer  une  saignée,  probablement  parce 
qu’ils  avaient  remarqué  que  l’usage  du  mercure  éle- 
vait un  peu  la  forco  du  pouls  et  augmentait  la  dis- 
position à la  pléthore  sanguine.  Mais  cette  efferves- 
cence momentanée  étant  mieux  connue,  les  prati- 
ciens modernes  ont , avec  raison,  restreint  l’emploi 
de  la  saignée  ( que  Fabre  ( i ) recommande  encore 
d’une  manière  un  peu  trop  générale)  aux  cas,  très- 
rares,  de  tempéramen*  éminemment  sanguins. 

(i)  Traité  des  Maladies  vénériennes , pag.  53o. 

i 
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L'administration  d’un  purgatif,  pour  préparer  à 
l’emploi  des  frictions  mercurielles,  est  plus  ration- 
nelle et  plus  avouée  des  médecins  instruits.  De- 
liorne  (îj  est  presque  le  seul  qui  ait  douté  de  l’uti- 
lité de  celte  pratique  , et  pensé  qu’à  la  rigueur  on 
pouvait  s’en  abstenir.  Mais  son  conseil  ne  doit  pas 
être  pris  en  considération  ; car  il  est  bien  certain 
qu’en  purgeant  les  malades,  on  a,  tout  au  moins., 
l’avantage  de  diminuer  la  disposition  qu’ils  peuvent 
avoir  au  développement  des  symptômes  gastriques  , 
qu’on  observe  si  souvent  durant  le  traitement  mercu- 
riel. D’ailleurs,  les  évacuans  agissent  encore  ici  d’une 
autre  manière  : c’est  en  déterminant  par  avance , 
sur  les  intestins,  un  léger  point  d’irritation  qui  a la 
propriété  de  prévenir  la  salivation,  cette  évacuation 
étant  souvent  dangereuse,  et  toujours  inutile  à la 
réussite  du  traitement. 

Usera  donc  convenable  de  donner  un  léger  pur- 
gatif avant  d’administrer  les  frictions  mercurielles. 
On  le  fait  môme  à l'hospice  des  Vénériens  dès  le 
lendemain  de  l’entrée  du  malade  , sans  aucun  autre 
préliminaire  , afin  d’abréger  autant  que  possible  son 
séjour  dans  la  maison  (2).  Ce  n’est  que  lorsqu’on 

(1)  Page  il5  1 Méthode»  différente!  d’administrer  le  mercure  dan a 
le»  maladies  vénériennes.  Paris,  1775.  Sydenham  a manifesté  uiio 
opinion  bien  plus  exagérée  : il  pensait  que  toutes  les  préparations 
quelconques  étaient  nuisibles,  en  ce  qu’elles  ont  la  propriété  d’affai- 
blir le  malade-  (Voyez  Epistola  responsaria  seeunda , hb  Lue  termes.  ) 

(a)  Cet  établissement , quoique  très-considérable  , n'est  pas  tou- 


DES  rnÉl’ARATIONS 


476 

redoute  le  développement  de  symptômes  inflamma- 
toires, qu’on  y prescrit  les  boissons  délayantes  pen- 
dant quelques  fours  avant  d’en  venir  au  traitement. 

Mais  en  ville , où  l’on  n’est  pas  empêché  par  toutes 
ces  considérations,  il  est  bon  de  n’évacuer  qu’après 
avoir  mis  le  malade  au  régime  et  à l’usage  d’une  lé- 
gère tisane  d’orge , de  chiendent  ou  autre  semblable, 
pendant  cinq  ou  six  fours  au  moins. 

Une  condition  essentielle  pour  obleuir  un  plein 
succès  des  frictions,  est  d’amener  la  peau  à un  degré 
«le  perméabilité,  ou  plutôt  de  sensibilité,  propre  à 
favoriser  l’absorption  du  mercure.  On  obtient , en 
général  , cet  avantage  parles  boissons  délayantes, 
qui  sont  aussi  indiquées  pendant  tout  le  cours  du 
traitement,  et  surtout  par  les  bains.cbauds.  Il  ne 
faut  pourtant  pas,  comme  Fabre  et  beaucoup  d’autres 
auteurs , prescrire  ces  derniers  avec  une  aussi  grande 
profusion  ; car  ils  affaibliraient  trop  le  sujet  : c’est 
particulièrement  chez  les  malades  dont  la  peau  est 
sèche  et  qui  transpirent  peu,  qu’on  en  a reconnu 
l’utilité.  Cinq  ou  six  suffisent  ordinairement  pour 
les  préparations,  et  même,  lorsqu’on  éprouve  de  la 
difficulté  à s’en  procurer,  on  peut,  dans  les  cas 
simples,  s’en  abstenir  Jusqu’à  l’instant  où  l’on  doit 
commencer  l’administration  du  mercure.  Chaque  v 

jours  suffisant  pour  recevoir  la  grande  nfftncnce  de  malades  qni  .s'y 
présentent.  Cette  raison  engage  à passer  un  peu  légèrement  sur  les 
préparations  ordinaires  , lorsque  toutefois  on  croit  pouvoir  le  faire- 
sans  nnirc  h ta  réussite  du  traitement.  ' 1 
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bain  doit,  en  générai  , être  d’une  heure,  et  d’une, 
température  à-peu-près  égale  à celle  du  corps  , 
c’est-à-dire  de  vingt-cinq  à trente  degrés  du  ther- 
momètre de  Réaumur.  Chez  les  individus  bilieux  et 
hypocondriaques,  dont  la  peau  est  ordinairement 
sèche , on  ajoute  encore  aux  bons  effets  des  bains  en 
frictionnant  immédiatement  après  toute  ja  surface 
du  corps  apec  la  main  nue,  ou  avec  une  flanelle  im- 
prégnée d’une  huile  douce,  comme  celle  d’amandes 
ou  autre  analogue. 

Les  personnes  faibles , d’un  tempérament  plileg- 
matique,  celles  qui  sont  épuisées  parla  syphilis,  ou 
qui  relèvent  d’une  longue  maladie , ne  doivent  pas 
se  baigner  aussi  fréquemment  que  les  sujets  ro- 
bustes (1),  ni  se  croire  obligées  de  rester  aussi  long- 
temps qu’eux  dans  le  bain.  Elles  pourront  même  s’en 
abstenir  entièrement  pendant  le  temps  des  prépara- 
tions, et,  lorsqu’il  faudra  administrer  les  premières 
frictions,  le  médecin  jugera,  d’après  l’état  des 
forces,  s’il  peut  être  avantageux  d’en  prescrire  un  ou 

(i)  Le  docteur  Schmidt  n'approuve  pas  nos  plus  le  grand  nombre 
de  bains  qu’on  prescrit  ordinairement  pendant  les  frictions.  Il  en 
conseille  d'abord  un  seul  pour  nettoyer  la  peau , puis  un  second 
pendant  la  cure,  et  ne  dépasse  pas  ce  nombre.  C'est  sans  doute 
pousser  1a  réforme  un  peu  loin  ; mais  une  certaine  réserve  dans 
l’emploi  de  ce  moyen , pent , si  l'on  ne  s’en  fait  pas  une  régie  do 
conduite  rigoureuse  pour  toutes  les  circonstances,  présenter  des 
avantages,  et  il  est  d'ailleurs  péu  de  praticiens  desquels  ils  n’aieut 
déjà  été  reconnus  depuis  longtemps.  Joltan  Adam  Schmidt  : V orU- 
lungen  über  dit  Syphilitische  krankeit  und  ihre  Gettalten.  Wien.  1812. 
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deux.  Quant  à la  durée  du  bain , s’il  est  Vrai  de  dire 
qu’en  général  l’individu  vigoureux  doit  le  prendre 
d’à-peu-près  une  heure , il  est  cependant  certains 
malades  débiles  auxquels  il  suffira  d’y  rester  un 
quart-d’heure , tandis  que  d’autres  se  trouveront 
bien  de  n’en  sortir  qu’après  une  demi-heure.  Il 
faut  donc  toujours  consulter  pour  cet  objet  l’état 
particulier  de  la  peau,  ainsi  que  la  force  de  la  cons- 
titution en  général. 

Les  bains  froids  , qui  ont  été  conseillés  par  quel- 
ques médecins  comme  très-convenables  dans  tous 
les  cas  où  il  s’agit  de  préparer  un  traitement  anti- 
vénérien  , ne  sont  admissibles  que  pour  les  indivi- 
dus peu  vigoureux  , dont  l’état  des  forces  paraît 
l’exiger;  et  encore  ils  11e  doivent  être  employés 
que  pendant  la  saison  chaude.  Iis  sont  alors  Io- 
niques, tandis  qu’à  toute  autre  époque  de  l’année 
ils  seraient  débilitans  pour  ces  malades  mêmes. 

Lorsque  r par  des  raisons  quelconques,  les  ma- 
lades ne  pourront  ou  ne  devront  pas  faire  usage  des 
bains  pendant  le  traitement  par  les  onctions,  il  fau- 
dra y suppléer  par  de  fréquentes  lotions  d’eau  sa- 
vonneuse. . 

Durant  ces  préparations,  il  faut  ordonner,  comme 
il  vient  d’être  dit,  un  régime  adoucissant  et  humec- 
tant ; réduire  le  malade  à l’usage  modéré  d’alimens 
de  facile  digestion  , tels  que  les  viandes  blanches , 
les  végétaux  aqueux  , les  fruits  Cuits , etc.  ; lui  dé- 
fendre le  vin  pur,  s’il  n’est  pas  trop  faible,  ainài  que 
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la  fréquentation  des  femmes  et  les  exercices  violehs. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  relativement  aux  prépara- 
tions à faire  subir  aux  malades  qui  doivent  être 
traités  par  les  onctions , peut  être  regardé  comme 
plus  ou  moins  rigoureux,  suivant  une  foule  de  cir- 
constances qui  peuvent  autoriser  à en  restreindre 
ou  à en  modifier  l’application.  Mais  il  est  des  cas 
qui  imposent  l’obligation,  tout-à-fait  indispensable, 
de  surseoir  à ce  traitement , ainsi  qu’à  tout  autre 
mode  d’administration  du  mercure  ; c'est  lorsqu’il 
existe  des  accidens  vénériens  compliqués  d’une  vive 
inflammation  , et  particulièrement  lorsque  cet  état, 
qui  s’observe  piÿsqu’exclusivement  dans  les  infec- 
tions récentes , paraît  encore  plus  tenir  à l’âge  et  à 
la  vigueur  du  sujet , qu’à  la  nature  , toujours  plus 
ou  moins  âcre,  et  partant  plus  ou  moins  stimulante, 
du  principe  contagieux.  Alors  il  faut,  de  toute  né- 
cessité , avant  de  commencer  à appliquer  le  mercure 
aux  bouches  absorbantes , temporiser  jusqu’à  ce 
qu’on  soit  parvenu  <à  calmer  l’excessive  douleur  et 
l’irritation  des  symptômes , par  le  moyen  de  la  diète, 
du  repos , des  bains,  et  de  tous  les  antiphlogistiques 
généraux  et  locaux. 

Lorsqu’on  a préparé  le  sujet  par  les  dififérens 
moyens  que  son  état  nécessite , on  peut  commencer 
les  frictions.  Le  premier  jour  qui,  pour  le  plus  tard, 
sera  le  deuxième  après  le  purgatif,  si  l’on  a jugé  à 
propos  d’y  avoir  recours , il  prendra  un  bain  dans 
la  matinée,  et  fera  le  soir,  sur  l’une  des  jambes  , 
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depuis  et  y compris  la  malléole  interne  et  la  portion 
voisine  de  la  plante  du  pied  jusqu’au  genou  (i), 
une  friction  avec  un  gros  d’onguent  mercuriel.  Cette 
opération  doit  durer  de  vingt  minutes  à une  demi- 
heure  , et  peut  être  pratiquée  devant  le  feu  quand  il 
faitfroid,  afin  de  ramollir  l’onguent  et  en  rendre  l’ab- 
sorption plus  facile  , après  quoi  le  malade  se  couche. 
Le  surlendemain  on  prescrira  également  un  bain  de 
corps  de  plus  ou  moins  longue  durée , ou  des  lo- 
tions , selon  l’état  des  forces  ; mais  la  friction  se  fera 
sur  la  cuisse  correspondante  , depuis  le  genou  jus- 
qu’auprès des  bourses;  le  sixième  jour,  sur  l’avant- 
bras  ; le  huitième , sur  le  bras  ; etjes  jours  suivans 
sur  les  extrémités  opposées  , en  commençant  de 
même  par  la  jambe  , la  cuisse,  etc.  ; mais  constam- 
ment de  deux  jours  l’un,  et  à la  face  interne  des 
membres,  lieu  où  les  vaisseaux  absorbans  naissent 
en  plus  grand  nombre.  Les  malades  couvriront  ces 
parties,  à mesure  qu’elles  auront  été  frictionnées, 
avec  des  bas  de  fil , des  caleçôns  et  des  gilets  de 
toile,  qu’ils  feront  bien  de  conserver  la  nuit  comme 
le  jour,  afin  de  ne  pas  perdre  une  partie  de  la  pom- 
made après  les  draps  , qui , d’ailleurs  , en  conser- 

(1)  Le*  parties  qu’on  se  propose  de  frictionner  doivent  être  pré- 
liminairement rasées , afin  d'éviter  les  petits  boutons  que  les  froltc- 
mens  répétés  occasioncnt  par  le  tiraillement  des  poils.  Quand  ce» 
boutons  existent,  il  faut  aussitôt  raser  la  partie,  la  laver  fréquem- 
ment avec  l’eau  de  racine  d'althæa  et  n’y  refaire  de  frictions  qu'au- 
lant  qne  l'éruption  sera  entièrement  dissipée. 
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veraient  des  taches  extrêmement  dilTiciles  à faire 
disparaître.  Pendant  l'hiver,  et  surtout  dans  les  pays 
froids  et  humides,  les  régions  onclionnées  devront 
être  couvertes  avec  de  la  flanelle,  surtout  si  les  ma- 
lades se  trouvent,  par  la  nature  de  leurs  occupations, 
indispensablement  obligés  de  sortir  souvent  de  leurs 
uppartemens.  Quant  à 1 usage  des  bains  pendant  le 
cours  du  traitement,  on  commuera  à les  entreuiê- 
lei  aux  frictions,  mais  plus  particulièrement  chez 
les  individus  d’un  tempérament  sec,  bilieux,  chez 
les  hypochondriaques,  chez  ceux  qui  sont  très-irri- 
tables ou  dont  la  nature  des  symptômes  pourra  l’exi- 
ger; et  toujours  en  s’attachant  à les  faire  prendre 
les  jours  mêmes  où  ces  onctions  devront  être  pra- 
tiquées. Vers  la  fin  du  traitement , on  pourra  les 
éloigner  de  manière  à ne  les  faire  prendre  que  tous 
les  trois  ou  quatre  jours,  sauf  à y suppléer,  sous  le 
rapport  de  la  propreté  des  parties  couvertes  de  pom- 
made mercurielle  desséchée  , par  des  lotions  locales 
à l’eau  savonneuse  chaude.  Les  malades  que  leur  fai- 
blesse ou  d’autres  raisons  empêcheraient  de  se  bai- 
gner , se  nettoieront  chaque  fois  la  peau  avec  de 
1 eau  de  savon  ou  de  son  , quelque  temps  avant  de 
taire  la  friction. 

L est  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  que  beaucoup 
de  malades  ne  tirent  pas  de  ce  traitement  tout  l’avan- 
tage qu’ils  en  attendent,  parce  que  , croyant  bien 
faire  , ils  exécutent  les  frictions  trop  rudement,  et 
échaoflent  dans  un  instant  la  partie  soumise  à cette 
• , 5j 
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opération.  Ce  procédé  a l’inconvénient  d’irritpr,  de 
crisper  les  orifices  des  vaisseaux  lymphatiques,  et, 
par  conséquent,  de  retarder  l’entière  introduction 
du  mercure  dans  l’économie;  quelquefois  même  il 
peut  s’y  opposer  presque  complètement  en  donnant 
lieu  au  développement  d’une  inflammation  érysipé- 
lateuse. On  ne  saurait  donc  trop  recommander  de 
faire  les  frictions  avec  douceur  et  ménagement , 
afin  de  stimuler  légèrement  lesbouches  absorbantes, 
sans  les  trop  exciter. 

La  dose  de  pommade  , pour  chaque  friction  , 
pourra  être  doublée  à commencer  de  la  cinquième 
ou  sixième  , ce  qui  la  portera  à deux  gros  ; car  à 
cette  époque  on  doit  peu  craindre  la  salivation,  qui 
ne  survient  guère  passé  le  huitième  ou  douzième 
jour.  Du  reste , on  continuera  les  bains  ou  les  lo- 
tions chaque  jour  de  friction,  et  le  malade  se  repo- 
sera les  autres  ; c’est-à-dire  qu’il  se  bornera , dans 
ces  intervalles,  à prendre  la  tisane  délayante  ou  su- 
dorifique qui  lui  aura  été  prescrite,  suivant  que  son 
infection  sera  ancienne  ou  primitive,  et  à faire  loca- 
lement ce  que  réclameront  les  symptômes  extérieurs 
ou  apparens  de  la  maladie. 

Il  est  fort  ordinaire  d’apporter  quelques  modifi- 
cations à ce  mode  de  traitement.  Par  exemple,  on 
le  commence  fréquemment  à la  dose  d’un  demi-gros 
de  pommade  napolitaine  , et  ce  n’est  qu’au  bout  de 
quatre  ou  six  jours  qu’on  double  cette  quantité, 
pour , après  des  intervalles  semblables , arriver  suc- 
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cessivementetpar  fractions  d’un  demi-gros  chacune, 
à en  appliquer  deux  gros  entiers , qui  forment  la  dose 
la  plus  communément  employée  chez  l’homme 
adulte  , et  qui  peuvent , en  général,  être  continuées 
jusqu  a la  guérison.  Chez  les  femmes,  il  suffit  souvent 
de  porter  l’onguent  à un  gros  et  demi  pour  chaque 
friction  , en  observant  la  même  gradation. 

Dans  bien  des  cas , on  préfère  administrer  une 
onction  tous  les  soirs.  Alors  la  dose  de  pommade 
doit  être  moindre  et  ne  jamais  dépasser  un  gros.  On 
n’y  arrive  également  que  d’une  manière  progressive 
et  en  commençant  par  la  moitié  de  ce  poids,  c’est  à^* 
dire  par  un  demi-gros  seulement.  Avec  une  pareille 
attention  cette  méthode  peut  être  employée  sans 
danger.  Le  seul  inconvénient  qu’on  puisse  lui  re- 
procher, et  il  faut  convenir  qu’il  n’est  pas  sans  im- 
portance aux  yeux  de  la  plupart  des  malades , c’est 
qu’il  oblige  de  revenir  trop  souvent  aune  opération 
malpropre,  dans  quelques  circonstances  même  assez 
fatigante  , à laquelle  les  sujets  les  plus  dociles  ont 
bien  de  la  peine,  dans  le  traitement  ordinaire,  à se 
résigner  une  fois  en  quarante-huit  heures.  D’ailleurs  , 
cette  manière  d’administrer  le  mercure  ne  doit  pas 
obliger  à faire  un  usage  plus  fréquent  des  bains. 

On  ne  saurait  déterminer  au  juste  le  nombre  des 
bains  à prescrire  pendant  le  traitement  mercuriel 
par  les  onctions.  Il  doit  varier  suivant  la  constitution 
du  sujet  et  la  nature  des  accidens  qu’il  éprouve. 
Cependant  ou  peut  dire,  en  général,  que,  pour  les 
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préparations  et  la  cure  ellc-mèine  , on  ne  doit  pas 
en  donner  moins  de  huit  ni  plus  de  vingt.  Voyez  , 
du  reste,  les  exceptions  desquelles  il  a été  fait  men* 
lion  aux  pages  476  et  4?7- 

Les  frictions  ainsi  administrées , depuis  un  jusqu  a 
deux  et  quelquefois  trois  gros,  quoiqu’il  soit  rare- 
ment  nécessaire  de  les  porter  à cette  dernière  dosé  , 
attaquent  difficilement  les  glandes  salivaires  , à 
moins  que  le  malade  ne  soit  très-impressionnable. 
Dans  ce  cas , qu’on  reconnaît  à la  puanteur  de  l’ha- 
leinc , à la  rougeur  et  à la  douleur  de  l'intérieur  de 
la  bouche  , il  faut  en  suspendre  l’usage,  ou  ne  les 
donner  qu’à  très-faible  dose,  un  demi-gros,  par 
exemple;  et  si  le  traitement  a été  commencé  par 
des  onctions  quotidiennes,  on  doit  les  éloigner  d’un 
ou  deux  jours,  jusqu’à  ce  que  l’irritation  buccale  soit 
tôut-à-fait  calmée.  Cependant,  si  les  signes  de  ptya- 
lisme continuent  malgré  ces  attentions,  on  devra 
cesser  tout  traitement  mercuriel , et  se  conduire 
comme  il  sera  dit  plus  bas  en  parlant  de  la  salivation. 

La  réussite  du  traitement  anti-vénérien  n’est  pas 
absolument  dépendante  de  l’ordre  que  , d’après  As- 
truc  (1)  et  autres  médecins  célèbres,  je  viens  de 
suivre  pour  la  désignation  des  parties  sur  lesquelles 
se  pratiquent  les  onctions;  car  il  est  indifférent  que 
ce  soit  Tune  ou  l’autre , toutes  étant  propres  à l’ab- 
sorption du  mercure  (2).  On  ne  fera  donc  aucune 

(0  De  Morbia  venercts . (76.  IV , cap.  tu,  pag.  4^>- 

(2)  La  méthode  de  Cirillo  nous  fournit  une  preuve  que  tous  le* 
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difficulté,  surtout  si  cela  convient  mieux  au  malade  , 
d’appliquer  le  remède  sur  les  extrémités  inférieures , 
et  même  sur  les  jambes  exclusivement,  en  obser- 
vaut  néanmoins  de  ne  pas  frictionner  deux  fois  de 
suite  la  même  partie,  afin  de  ne  pas  causer  de  l 'ir- 
ritation à la  peau  (i).  On  réussit  parfaitement  de 
cette  maniéré  , et  si  parfois  on  recommande  de  pra- 
tiquer les  onctions  sur  d’autres  parties,  telles  que 
les  lombes  et  la  région  postérieure  et  supérieure 
du  tronc,  c’est  le  plus  souvent  pour  ne  pas  choquer 
les  préjugés  de  certains  malades  i car  elles  n’ont 

points  de  1 organe  cutané  peuvent  permettre -L'introduction  des  iné- 
dienmens  dans  1 économie.  Ce  médecin  recommande  de  faire  le* 
frictions  a la  plante  dés  pieds  seulement.  ( Voyez,  plus  Las,  le  clia- 
pilrc  où  il  est  question  de  ce  traitement.  ) 

( i ? Il  est  effectivement  lion  de  se  rappeler  que  cet  organe  est  quel- 
quefois d’un  tissu  si  délicat,  surtout  chez  les  personnes  du  sexe  , que 
les  frictions  trop  tût  répétées  sur  un  même  endroit , y détermine 
raient  indubitablement  des  rougeurs  ou  des  éruptions  de  pustules 
enflammées  , semblables  h celles  que  j’ai  dit  être  souvent  occasionées 
|wir  le  tiraillement  des  poils  lors  de  l’application  du  remède.  Cette 
disposition  doit  engager  à éloiguer  autant  que  possible , chez  ces 
sujets,  le  retour  de  cette  opération  sur  une  région  qui  aura  déjà  été 
frictionnée  ; ce  à quoi  on  parviendra  en  la  faisant  successivement  et 
alternativement  pratiquer  sur  les  jambes,  les  cuisses,  les  fesses,  les 
lombes  . le*  épaules , les  bras  et  les  avant-bras  , et  en  laissant  conslam 
ment  entre  deux  la  distance  qui  acte  reeommaudée  ci-dessus.  Cette 
méthode  , qui  était  la  plus  généralement  suivie  autrefois , mais  qui  a 
etc  abandonnée  parce  qu’elle  exigeait  toujours  l’assistance  d’une  main 
étrangère  , surtout  pour  les  frictions  des  reins  et  des  épaules , aura  au 
moins  ici  un  avantage  réel , eu  prolongeant  presqua  volonté  l’inter  • 
\allc  quon  mettra  entre  deux  onctions  à faire  sur  une  même  partie. 
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aucun  inconvénient  sur  quelqu 'endroit  de  la  peau 
qu’on  les  applique. 

Quelques  praticiens  ont  pensé  que  la  salivation 
était  plus  à craindre  lorsqu’on  frottait  exclusivement 
les  membres  supérieurs.  Mais  leur  appréhension  est 
chimérique  ; car  si , dans  le  traitement  ordinaire  ( en 
commençant  par  les  jambes,  les  cuisses,  etc.  ) , on 
voit  quelquefois  survenir  celte  évacuation  quand  on 
arrive  à frictionner  les  bras,  ce  n’est  qu’après  les 
trois  ou  quatre  premières  onctions  faites  sur  les  ex- 
trémités inférieures  (i)  , et  qui  ont  précédé  de  six 
ou  huit  jours  celles  pratiquées  sur  les  supérieures, 
et  ont,  pendant  tout  ce  temps,  déjà  introduit  dans 
l’économie  une  quantité  de  mercure  assez  considé- 
rable pour  amener  ce  résultat.  Ainsi , quelles  soient 
faites  sur  les  jambes  ou  sur  les  bras,  la  salivation 
arrivera  toujours  à la  même  époque,  c’est-à-dire,  du 
sixième  an  huitième  jour  à-peu-près,  à dater  de  la 
première  friction.  Du  reste , les  notions  anatomiques 
les  plus  simples  ne  nous  apprennent-elles  pas  que 
les  vaisseaux  absorbans  . tant  superficiels  que  pro- 
fonds, des  membres  supérieurs,  n’ont,  soit  avant, 
soit  après  leur  sortie  des  glandes  axillaires,  aucune 
communication  avec  ceux  du  cou  ou  de  la  tête,  et 
qu’ils  aboutissent  directement  aux  veines  sous-cla- 
vières et  au  canal  thoracique , d’où  les  matières  qu’ils 

(0  A«truc  «lit  : Inw  verd  qunntumvis  ducc  txperientia  eompertum 

31  i salivalionem  rarô  movet  i ante  frictionem  terliam , etc De  Mort?. 

vciitr. , loin.  I , lib.  IV , cap.  VU , 5 de  hydrargyrosi pleniore,  pag.  466» 
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charrient  se  trouvent  bientôt  conduites  daus  le  tor- 
rent de  la  circulation  générale  ? 

11  est  avantageux , quand  les  forces  du  malade  le 
permettent,  qu’il  se  frictionne  lui-même.  Dans  le  cas 
contraire,  on  peut  avoir  recours  à un  aide,  dont  la 
main  sera  couverte  par  un  gant  mince  ou  une  vessie, 
alin  qu’il  n’absorbe  pas  une  portion  du  médicament. 
Une  extrême  obésité  et  l’état  de  grossisse  sont  encore 
des  circonstances  qui  réclament  ordinairement  l’as- 
sistance d’une  personne  étrangère  pour  l’application 
des  frictions. 

Pendant  tout  ce  traitement,  la  boisson  ordinaire 
doit  être  légère  et  délayante,  comme  il  a déjà  été 
dit  pour  les  préparations  : une  simple  décoction  de 
chiendent,  d’orge,  de  graine  de  lin,  de  réglisse, 
ou  bien  même  une  boisson  légèrement  acidulée, 
sera  très  - convenable  pour  les  individus  allectés 
de  symptômes  syphilitiques  récens  et  inflamma- 
toires, surtout  s’ils  sont  eux-mêmes  d’un  tempéra- 
ment fort  et  sanguin.  Ceux  plus  faibles , d’une  cons- 
titution lymphatique  et  dont  les  accidens  vénériens 
seront  remarquablement  indolens , se  trouveront 
bien  mieux,  dans  les  infections  primitives,  de  l'usage 
d’une  tisane  de  houblon  ou  de  quinquina  très-légère. 
Mais  lorsqu’il  s’agit  d’une  vérole  ancienne  , rien  n’est 
plus  propre  à seconder  les  bons  cll’ets  du  mercure, 
que  les  décoctions  sudorifiques  plus  ou  moins  rap- 
prochées, suivant  la  gravité,  le  nombre  et  l'ancien- 
neté des  symptômes. 


( 


488  DES  PRÉPARATIONS 

Quant  au  régime  à suivre  pendant  l’administration 
de  ce  mode  de  traitement,  si  le  sujet  est  d’ailleurs  ‘ « 
d’une  bonne  constitution,  il  faudra  diminuer  un  peu 
la  quantité  ordinaire  de  ses  aliinens,  et  lui  défeudre 
sévèrement  lçs  veilles  , l’usage  du  café  , du  vin  , 
et  autres  liqueurs  fermentées  , surtout  si  quelques 
symptômes  l’exigent  particulièrement,  comme  une  <■ 
blennorrhagie,  un  bubon,  ou  des  chancres  très-in- 
flammatoires. Dans  les  circonstances  opposées,  un 
peu  de  vin  convenablement  coupé  pendant  le  repas  • 
ne  peut  qu’être  utile,  lorsqu’on  a laissé  passer  les 
premiers  instansde  l'effet  du  mercure  , parce  que  le 
stimulus  qu’il  détermine,  loin  de  nuire,  peut  contri- 
buer à la  réussite  du  traitement.  Les  individus  faibles, 
lymphatiques  ou  nerveux  (i),  devront  faire  usage  . . 

(1)  Les  sujets  doués  dune  constitution  éminemment  nerveuse 
exigent  beaucoup  de  soins  pour  leur  régime,  cl  de  circonspection  - ' ' 
dans  l'emploi  des  nierruriaux  i car  on  observe  quelquefois  que  ces 
remèdes  portent  leur  sensibilité  h un  haut  degré  d'exaltation.  J cn 
ai  vu,  cher  un  jeune  homme,  l’exemple  le  plus  frappant  qu’il  soit 
possible  de  rencontrer  t te  moindre  bruit , le  plus  léger  attouche- 
ment le  fatiguaient  autant  qu'une  forte  commotion  électrique,  & 
laquelle  il  les  comparait.  Celte  disposition  avait  pris  un  tel  accrois- 
sement à la  (indu  traitement,  qu’il  redoutait  singulièrement  l'ap- 
proche des  personnes  dont  il  était  environné;  et  si  par  hasard  on  le 
heurtait , même  légèrement,  il  éprouvait  pendant  plusieurs  secondes 
un  bouleversement  dans  ses  facultés  intellectuelles , et  un  sentiment 
général  d’anxiété  et  de  malaise  inexprimable.  Cet  état  reconnaissait 
pour  cause  les  frictions  mercurielles  un  peu  brusquement  admi- 
nistrées, et  qui  n'eurent  même  pas  l’avantage  de  guérir  la  maladie 
svphilitique  coulre  laquelle  clics  étaient  administrées.  Un  second  » 
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d’alimens  très-nutritifs,  fortifians,  et  surtout  de  bon 
vin  : les  remèdes  n’en  seront  que  plus  efficaces. 

Les  malades  peuvent  se  promener  et  vaquer  à 
leurs  affaires  pendant  l’administration  de  ce  traite- 
ment; car  l’exercice  modéré,  en  favorisant  la  trans- 
piration, est  un  moyen  de  s’opposer  à ce  que  le 
mercure  ne  se  porte  à la  bouche.  Mais  ils  doivent 
être  très-attentifs  à se  garantir  des  vicissitudes  atmo- 
sphériques, le  froid,  surtout  le  froid  humide,  pou- 
vant leur  être  très-nuisible  (1).  C’est,  en  consé- 
quence , principalement  aux  heures  où  le  soleil  a le 
plus  de  force  qu’on  doit  les  engager  à sortir,  tandis 
qu’on  le  leur  défendra  sévèrement  dès  la  fin  du  jour 
et  pendant  la  fraîcheur  des  nuits. 

Si  les  malades  se  conforment  avec  exactitude  aux 
règles  qui  viennent  d’être  tracées,  on  obtiendra 
assez  promptement  leur  guérison  radicale;  mais  il 
ne  faut  pas  croire  que  l’on  ait  atteint  ce  but  dès  que 
les  symptômes  extérieurs  sont  dissipés.  L’expérience 


traitement , par  la  liqueur  do  Van-Swiélen  , 11’entraina  aucun  acci- 
dent nerveux  ; ceux  qui  existaient  se  dissipèrent,  et  la  santé  fut  par- 
faitement rétablie. 

(1)  Bell  et  la  plupart  des  médecins  anglais  conseillent  encore  do 
forcer  les  malades  à garder  la  chambre.  Ce  précepte  est  une  suite 
du  préjugé  profondément  enraciné  dans  ce  pays  , qu’il  faut  toujours 
exciter  la  salivation  pour  guérir  la  vérole  un  peu  ancienne.  On  no 
peut  disconvenir,  toutefois,  que  la  température  fruide  et  un  peu 
humide  de  l'Angleterre  n’exige  plus  de  précautions,  pendant  un 
traitement  mercuriel  quelconque,  qu’eu  France  et  à plus  forte  raison 
dans  les  autres  régions  plus  méridionales. 

i .... 
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de  tous  les  jours  nous  apprend  que , malgré  la  dis- 
parition, quelquefois  très-prompte,  de  ces  signes 
apparens  d’infection , il  faut , si  l’on  veut  détruire 
complètement  le  vice  intérieur,  continuer  les  fric- 
tions mercurielles  pendant  l’espace  d’environ  trente 
ou  quarante  jours  dans  les  affections  récentes,  et  plus 
long-temps  dans  celles  qui  sont  anciennes.  On  n’a 
malheureusement  que  trop  d’exemples  de  personnes 
qui,  par  impatience  ou  d’autres  motifs  moins  excusa-  , 
blés  encore,  ayant  renoncé,  malgré  les  avis  de  leurs 
médecins,  aux  remèdes  antivénériens  dès  !a  cessation 
des  symptômes  apparens  , ont  été  reprises  apres  un 
certain  temps  par  de  nouveaux  accidens  beaucoup 
plus  graves  et  plus  rebelles  aux  moyens  curatifs. 

La  quantité  ordinaire  d’onguent  mercuriel  né- 
cessaire pour  une  vérole  récente,  sera  de  quatre  ou 
cinq  onces  à-peu-près.  Dans  les  symptômes  anciens 
ci  difficiles  à vaincre , cette  quantité  peut  être  portée  1 
à six  ou  huit  onces.  On  a même  eu  des  exemples  de 
personnes  qui  en  ont  employé  jusqu  à deux  livres 
pour  une  même  infection.  La  blennorrhagie , pour  < . 
laquelle  on  emploie  très-rarement  ce  mode  de  trai- 
tement, n’exige  presque  jamais  qu’on  le  prolonge, 
une  fois  les  phénomènes  inflammatoires  calmés,  au- 

delà  de  quinze  jours,  pendant  lesquels  on  consomme,  , 

à-peu-près  seize  gros  d’onguent.  Les  chancres  pri- 
mitifs très-réccns,  ainsi  que  les  pustules  humides 
quand  elles  se  manifestent  aussi  comme  phénomènes 
d’invasion  de  la  syphilis  , demandent  au  moins  trois.  * 
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semaines  ou  un  mois  de  traitement  spécifique,  abs- 
traction faite  du  temps  destiné  aux  préparations  et 
de  celui,  plus  ou  moins  long,  qui  s’écoule  pendant 
la  période  inflammatoire,  ce  qui  porte  la  dose  totale 
de  pommade  mercurielle  qu’il  faut  y employer  à 
trois  ou  quatre  onces. 

Lorsqu’on  a continué  les  frictions  pendant  le 
temps  qui  aura  été  jugé  nécessaire  pour  assurer  la 
guérison , il  est  bon  de  purger  le  malade  avant  la 
cessation  complète  des  anti-vénériens.  On  lui  don- 
nera un  purgatif  en  apozème,  ou  sous  toute  autre 
forme  qui  pourrait  mieux  convenir  à son  état  ou  à 
son  goût  (n°*  89-91  ).  s 

Malgré  la  grande  importance  qu’on  doit  attacher 
à la  recommandation  qui  vient  d’être  faite , et  avec 
beaucoup  de  raison , de  continuer  les  remèdes  quel- 
que temps  après  la  disparition  des  symptômes  syphi- 
litiques, je  conviendrai  cependant  qu’il  est  des  cir- 
constances dans  lesquelles  plusieurs  de  ces  symp- 
tômes résistent  à tous  les  traitemens , et  paraissent 
même  entretenus  par  l’usage  des  mercuriaux , dont , 
à raison  de  l’idiosyncrasie  de  certains  malades , les 
propriétés  stimulantes  se  font  plus  long-temps  sentir 
que  de  coutume.  Dans  ces  cas,  qui  sont  pourtant 
infiniment  rares,  on  se  contente  de  faire  subir  au  , 
malade  un  traitement  général  le  plus  régulier  pos- 
sible , afin  de  détruire  le  vice  intérieur  ; après  quoi 
on  le  met  aux  délayans  et  aux  amers,  selon  l’état 
de  ses  forces  ; et  l’on  voit  bientôt  les  symptômes 
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rebelles,  soit  chancres,  pustules  ou  autres,  dispa- 
raître sans  auoune  application  locale.  Mais  comme 
alors  aucun  signe  certain  ne  peut  servir  de  guide 
pour  annoncer  l’instant  précis  où  le  principe  syphi- 
litique est  entièrement  détruit,  et  indiquer  à quel 
point  il  faut  s’arrêter  dans  l’administration  du  mer- 
cure, on  doit  se  gouverner  d’après  la  nature  et  l’an- 
cienneté du  mal  , et  surtout  d’après  ce  que  l’expé- 
rience aura  appris,  par  l’observation  attentive  de  cas 
analogue,  en  se  rappelant,  toutefois,  qu’il  y aurait 
moins  de  danger  à dépasser  de  quelques  doses  ce 
qui  est  strictement  nécessaire  à la  guérison  parfaite , 
que  de  rester  en-deçà  par  une  timidité  mal  calculée , 
qui  pourrait,  par  la  suite,  exposer  le  sujet  à des. 
accidens  consécutifs  plus  ou  moins  graves. 

Il  est  souvent  avantageux,  et  je  dirai  même  quel- 
quefois indispensable,  lorsque  des  bubons  ulcérés, 
des  chancres  ou  d’autres  accidens  vénériens  résistent 
à tous  les  remèdes,  d’interrompre  momentanément 
l’emploi  du  mercure,  de  le  reprendre  et  le  cesser 
alternativement,  en  laissant  reposer  le  malade  pen- 
dant une  huitaine  de  jours  à chaque  intervalle.  Cette- 
conduite  est  fort  souvent  couronnée  du  succès. 

Cette  suspension  devient  encore  nécessaire  dans 
les  cas  , du  rosie  assez  peu  fréquens,  où  les  onctions 
mercurielles  déterminent  une  excitation  trop  vive 
des  intestins,  circonstance  qui  exige  aussi  l’usage 
des  boissons  gommeuses.  On  rencontre  même  quel- 
ques sujets  chez  lesquels  la  susceptibilité  de  ces. 
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organes  est  si  prononcée , qu’on  est  obligé  (le  faire 
choix  d’une  autre  méthode.  Le  médecin  Pierre  De- 
sault,  d’après  une  théorie  qui  lui  était  p^pre,  cher- 
chait à obtenir,  en  donnaut  fréquemment  des  pur- 
gatifs, l’irritation  du  tube  intestinal  dont  je  riens, 
de  signaler  le  danger;  mais  cette  méthode,  qu’il 
nommait  dérivative,  a été  abandonnée,  quoiqu’elle 
ait  eu  des  succès,  et  qu’elle  puisse  encore  être  uti- 
lement mise  en  usage  dans  les  cas  de  symptômes 
syphilitiques  rebelles,  toutes  les  fois  que  l’état  des 
voies  digestives  n’y  apportera  pas  d’obstacle. 

Les  érythèmes  et  érysipèles  pustuleux  qui  sont 
produits  localement  par  l’action  directe  de  la  pom- 
made napolitaine  sur  la  peau,  ou  par  la  manière 
peu  ménagée  dont  on  exécute  les  frictions,  n’exigent 
pas  impérieusement  la  cessation  de  ce  traitement  ; 
il  suffit  de  porter  avec  plus  de  précaution  le  remède 
sur  d’autres  régions  du  corps,  et  d’appliquer  sur  le 
lieu  de  l’éruption  des  compresses  trempées  dans  une 
eau  de  guimauve  et  de  sureau  tiède , aignisée  avec 
quelques  gouttes  d’acétate  de  plomb  liquide. 

En  comparant  le  traitement  par  les  onctions  mer-,  ... 

curielles,  qui  vient  d’être  tracé,  avec  celui  qu’on 
suivait  anciennement,  il  est  facile  de  voir  combien 
leurs  résultats  doivent  être  différens.  Les  frictions,  * 
qui  étaient  autrefois  exclusivement  employées  è Bi- 
cêtrc , entraînaient  presque  toujours  de  graves  acci- 
dens,  parce  qu’on  cherchait  constamment  à pro-  • 
curer  la  salivation , regardée  alors  comme  une  éva- 
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cuation  très-salutaire  et  sans  laquelle  on  ne  pouvait 
compter  sur  la  guérison  des  affections  vénériennes. 
Pour  arriver  plus  sùremeut  à ce  but,  on  saignait, 
purgeait  et  baignait  fréquemment  tous  les  malades, 
qui  étaient,  en  outre,  forcés  à une  réclusion  sévère 
dans  des  salles  bien  cbauüées,  et  dont  la  plupart 
des  fenêtres  étaient  murées.  Les  inconvéniensd’upe 
semblable  méthode,  qui  se  trouvait  pour  ainsi  dire 
concentrée  dans  cet  établissement , n’échappèrent 
pas  à la  sagacité  de  Cullerier  oncle  , qui  en  fut 
nommé  chirurgien  en  chef  il  y a près  de  quarante 
ans.  11  la  supprima  pour  lui  substituer  le  traitement 
par  extinction , dont  les  avantages  avaient  déjà  été 
signalés  depuis  assez  long-temps  par  Chicoineau , et 
dont  les inconvéniens  sont  à-peu-près  nuis  , lorsqu  il 
est  administré  avec  prudence  et  par  quelqu’un  qui 
en  a l’habitude. 

D’après  ce  qui  précède,  il  paraît  suffisamment  dé- 
montré que  le  traitement  par  les  onctions  mercu- 
rielles est  un  des  plus  efficaces  qu’on  puisse  employer 
contre  la  syphilis,  et,  sous  ce  rapport , comme  sous 
, beaucoup  d’autres , il  n’y  a lieu  à lui  adresser  aucun 
reproche  fondé  ; mais  la  malpropreté  qu’il  en- 
traîne (1),  la  difficulté  qu’on  éprouve  quand  on 

(1)  Ce  traitement  a surtout  l’inconvénient  de  laisser  sur  le  linge 
des  laelics  fort  dégoûtantes  et  qui  en  allèrent  le  tissu.  Le  Professeur 
Vauqucliu  a découvert  depuis  quelques  années  un  procédé  sûr  et 
peu  coûteux  pour  les  faire  disparaître  : d’abord  il  enlève  toute  la 
graisse  en  lessivant  la  pièce  à approprier  dans  une  solution  d une 
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cherche  à apprécier  d’une  manière  exacte,  te  qui 
d’ailleurs  n’est  guères  à espérer , la  quantité  de 
métal  introduite  dans  l’économie  , et  plus  encore 
l’impossibilité  où  l’on  est  de  l’administrer  avec  le 
secret  que  la  position  de  la  plupart  des  malades  ré- 
clame, ont,  ainsi  que  quelques  autres  inconvéniens 
dont  il  sera  fait  mention  plus  bas  ( voy.  le  Parallèle 
<]ue  j’établis  entre  ce  mode  de  traitement  et  celui 
par  le  deuto-chlorure  donné  à l’intérieur)  , engagé 
plusieurs  médecins  à mettre  en  xisage  d’autres 
procédés  pour  l’administration  du  mercure  par  la 
voie  extérieure.  Telle  a été  l’origine  des  méthodes 
de  Clare,  de  Cirillo , ainsi  que  de  celles  de  MM.  Tor- 
reillhe , Pihorel , Scatigna,  de  Naples,  et  Lallemand 
de  Montpellier. 

Je  vais  jeter  un  coup-d’œil  sur  chacune  d’elles. 

partie  de  potasse  et  d’une  partie  et  demio  de  cliaux  dans  cinquante 
parties  d'eau  ; après  quoi  il  la  plonge  dans  une  autre  liqueur  com- 
posée de  douie  parties  d’eau  et  "d’une  de  chlore,  le  plus  fort  pos- 
sible , et  à la  température  de  dix  degrés , où  elle  reste  jusqu’à  ce 
que  les  taches  aient  disparu.  On  ajouterait  un  vingtième  de  chlore 
si  celle  secoude  liqueur  n’était  pas  asseï  forte,  eu  ayant  toutefois 
l’attention  d’en  sortir  momentanément  le  linge  , aGn  qu’il  ne  fût  pas 
brûlé  par  l'acide  avant  sa  complète  mixtion.  Dès  que  les  taches  ne 
paraissent  plus,  le  linge  doit  être  lavé  à l'eau  de  fontaine;  on  le 
passe  ensuite  à l’eau  de  savon  pour  lui  ôter  l’odeur  qu'il  a contractée 
dans  la  solution  chlorique , et  l’on  Cnit , pour  peu  qu’on  tienne  à 
lui  redonner  un  beau  blanc,  par  le  plonger  dans  une  eau  chargée 
d’un  centième  d'acide  sulfurique  ou  sulfureux. 
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i°.  Nouvelle  Méthode  pour  i administration  des  Fric- 
tions mercurielles  proposée  par  le  Dr.  Torreillhe  (1). 


I.  w 


M.  Torreillhe,  ancien  chirurgien-major,  ayant 
été  vivement  frappé  des  inconvéniens  que  présen- 
tent les  onctions  napolitaines  appliquées  suivant  le 
procédé  ordinaire  , et  pensant  d’ailleurs  qu’il  pour- 
rait être  avantageux,  dans  le  traitement  de  la  sy- 
philis, de  faire  pénétrer  le  mercure  par  les  mêmes 
voies  qu’a  suivies  la  matière  contagieuse  pours’inlro- 
duire  dans  l’économie  , a conseillé  de  pratiquer  les 
frictions  sur  la  surface  du  gland  et  à l’intérieur  du  pré- 
puce , parties  où  s’abouchent  beaucoup  de  vaisseaux 
absorbans  (2).  Il  ne  fait  subir  aucune  préparation 
à ses  malades;  les  bains  ne  lui  semblent  bons  que  . 
pomme  moyens  d’entretenir  la  propreté,  et  s’il  se 
permet  quelquefois  de  prescrire  des  évacuans  avant 

(1)  Vovei  Essai  sur  une  nouvelle  méthode  d’administrer  le  merturc 
dans  les  maladies  vénériennes , dissertation  présentée  à la  Faculté  de 
médecine  de  Strasbourg,  le  5 septembre  1810,  par  A ni. -Rai  m. 
Torreillhe. 

(î)  Gare  avait  déjà  proposé  de  faire  des  frictious  de  calomélas  et 
de  quelques  antres  préparations  mercurielles  sur  ces  mêmes  parties. 

M.  Torrbcillbe  s’est  encore  rencontré,  pour  cette  invention, 
avec  feu  Emmenot,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris, 
<pd , il  y a déjà  bien  des  années,  fut  porté,  par  des  considérations 
particulières  relatives  au  malade  qu’il  devait  traiter,  à employer 
celle  méthode.  Elle  lui  a parfaitement  réussi,  cl  lui  parut  être  un 
des  meilleurs  moyens  d’administrer  les  frictious  mercurielles. 
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de  commencer  son  traitement,  ce  n’est  que  dans 
le  cas  de  disposition  saburrale  des  premières  voies. 

On  commence  ce  traitement  par  un  demi-gros 
d’onguent  mercuriel,  avec  lequel  on  frictionne  les 
parties  désignées , qui  auront  été  préalablement 
tenues  dans  un  bain  d’une  douce  température,  afin 
de  les  mieux  disposer  à l’absorption  du  remède. 
Cette  opération,  qu’il  faut  répéter  une  deuxième 
fois  dans  la  journée,  doit  se  pratiquer  avec  deux  ou 
trois  doigts , et  durer  quinze  minutes  an  moins  pour 
chacune.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  des  symp- 
tômes précurseurs  de  salivation  se  manifestent  ordi- 
nairement : alors  on  suspend  les  frictions  pendant 
quarante-huit  heures,  après  quoi  on  les  reprend, 
et  l’on  augmente  progressivement  la  dose  de  pom- 
made napolitaine  de  manière  à la  porter  au  double 
de  celle  par  laquelle  on  a débuté , ce  qui  fait  deux 
gros  par  jour,  un  le  matin  et  l’autre  le  soir. 

Il  faut  continuer  de  la  sorte  jusqu’à  la  guérison 
parfaite,  qui  s’obtient,  selon  M.  Torreillhe,  en  moins 
de  douze  jours  pour  les  affections  récentes,  mais 
qui.se  fait  attendre  dix-huit,  vingt,  et  quelquefois 
vingt-cinq,  lorsque  la  maladie  est  ancienne.  Il  rap- 
porte plusieurs  observations  qui  paraissent  démon- 
trer que  toutes  les  espèces  de  symptômes  primitifs 
et  consécutifs  de  la  maladie  vénérienne  ont  été 
traités  avec  le  plus  grand  succès  par  cette  méthode. 

Il  est  bon  d’informer  ici  les  personnes  qui 
voudraient  faire  usage  de  ce  mode  de  traitement 
I.  3a 
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^et  il  faut  convenir  que  l’occasion  peut  s’en  pré- 
senter fréquemment) , que  lorsqu’on  a pratique 
quelques  onctions  sur  le  gland  , cet  organe  se 
gonfle  assez  souvent  de  manière  à donner  de  l’in- 
quiétude à celui  qui  ne  serait  pas  prévenu.  Mais  ce 
gonflement,  résultat  assez  naturel  de  l’action  irri- 
tante de  l’onguent  mercuriel  et  des  titillations  ré- 
pétées dont  l’organe  devient  le  siège,  ce  gonflement , 
dis-je,  cède  promptement  à l’emploi  des  baips  lo- 
caux lièdes.  Il  convient  aussi,  dans  ce  cas,  de  sus- 
pendre les  frictions  pendant  vingt-quatre  ou  qua- 
rante-huit heures. 

Lorsque  le  ptyalisme  survient  pendant  le  cours  du 
traitement,  on  l’arrête  en  supprimant  momentané 
ment  l’emploi  du  mercure , en  même  temps  qu’on 
prescrit  les  bains  de  pied  , les  purgatifs  et  l’appli- 
cation de  la  glace  autour  des  mâchoires. 

Lorsqu’il  Gt  connaître,  il  y a plus  de  seize  ans,  sa 
nouvelle  méthode  de  pratiquer  les  onctions  mercu- 
rielles, M.  Torreülhe  n’avait  pas  encore  été  à même 
d’en  faire  l’essai  chez  les  personnes  du  sexe , mais  il 
présumait  déjà  alors,  et  avec  juste  raison,  qu’ap- 
pliquées à la  partie  interne  des  grandes  lèvres  elles 
auraieut  les  mômes  avantages  que  celles  dont  il  a 
constaté  les  bons  effets  chez  l’homme. 

Celte  prévision  n’aura  pas  dû  être  trompée  ; car, 
ayant  eu  moi-même  fréquemment  l’occasion  de  re- 
commander ce  procédé  depuis  ce  temps-là , il  m’a 
à-peu-près  constamment  réussi.  Il  est  vrai  que  je  ne 
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l’ai  pas  appliqué  indistinctement  à tous  les  cas  de 
syphilis  qui  se  sont  offerts  à mon  observation.  C’était 
presque  toujours  contre  des  symptômes  primitifs 
d’infection,  tels  que  chancres  indolens,  bubons, 
pustules  humides  ou  blennorrhagies.  Dans  beau- 
coup d’autres  circonstances,  je  ne  le  prescrivais  que 
comme  adjuvant  ou  auxiliaire  d’un  traitement  in- 
térieur par  le  sublimé  , ou  toute  autre  préparation 
mercurielle  que  l’état  de  l’estomac  ou  quelques 
dispositions  particulières  m’empêchaient  de  porter 
à la  dose  ordinaire.  Chez  la  plupart  de  ces  femmes, 
de  très-fortes  raisons  s’opposaient  à ce  qu’on  em- 
ployât les  onctions  d’après  la  méthode  la  plus  géné- 
ralement en  usage.  Elles  pratiquaient  les  frictions 
tant  à la  face  interne  des  grandes  lèvres  que  sur 
toute  l’étendue  des  petites,  après  les  avoir  bien 
abstergées  de  toute  humidité,  et  en  prenant  des  pré- 
cautions afin  de  s’opposer  à ce  que  les  mucosités 
vaginales  ne  vinssent  gêner  l’opération  ou  nuire  à 
son  résultat  en  entraînant  une  partie  du  remède.  Le 
pudendum  étant  ainsi  frictionné,  les  grandes  lèvres 
étaient  invariablement  maintenues  rapprochées  au 
moyen  d’un  léger  chauffoir.  Plusieurs  des  mala- 
des que  j’ai  ainsi  traitées,  et  qui  étaient  fort  déli- 
cates, avaient  déjà  commencé  des  traitemens  mer- 
curiels par  la  voie  intérieure,  mais  leur  invincible 
répugnance,  ou  bien  chez  quelques-unes  la  sus- 
ceptibilité exquise  des  organes  digestifs,  les  avaient 
empêchées  delesContinuer  jusqu’àparfaite  guérison. 
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Par  ce  mode  de  traitement,  l’onguent  mercuriel 
est  absorbé  avec  une  promptitude  étonnante;  mais 
cet  avantage  est  bien  contre-balancé  par  la  grande 
facilité  qu’a  ce  métal  à porter  son  action  sur  les 
glandes  salivaires,  et  il  faut  la  plus  scrupuleuse  at- 
tention de  la  part  du  médecin  pour  s’opposer  à ce 
qu’il  prenne  celte  direction.  Du  reste,  cette  ma- 
nière d’administrer  les  frictions  semble  mériter  l’at- 
tention des  praticiens  : on  peut,  pendant  son  usage, 
conserver  le  secret  et  la  propreté  , beaucoup  mieux 
que  par  la  méthode  ordinaire;  et  de  plus,  elle  pa- 
raît promettre  une  plus  grande  célérité  dans  le  trai- 
tement. A l’époque  où  parut  la  4'  édition  de  ce 
traité , je  n’avais  pas  encore  assez  souvent  employé 
cette  méthode  de  traitement  pour  me  prononcer 
d’une  manière  définitive  sur  son  degré  d’utilité  , 
quoique  le  peu  de  cas  dans  lesquels  j’en  eusse  fait 
l’application  fussent  déjà  de  nature  à en  faire  porter 
un  jugement  assez  favorable.  Par  exemple,  de  deux 
malades  sur  lesquels  j’en  avais  fait  usage,  l’un  venait 
de  voir  paraître  des  chancres  vénériens  de  chaque 
côté  du  filet , et  l’autre  avait  un  bubon  à l’aine  gau- 
che, suite  de  pareils  ulcères  guéris  intempestive- 
ment par  l’application  du  caustique.  Ils  ont  été  ré- 
tablis en  moins  de  trois  semaines.  Depuis  ces  pre- 
miers essais,  j’ai  plus  de  soixante  fois  eu  recours  au 
même  moyen , et  le  succès  a toujours  répondu  à 
moi)  attente  dans  tous  les  cas  de  maladies  vénérien- 
nes primitives,  et  dans  celles  qui,  succédant  près- 
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qu’immédiatement  aux  symptômes  d’invasion , for- 
ment  une  série  de  phénomènes  syphilitiques  que 
Al.  Delpech  distingue,  avec  raison,  sous  le  nom  de 
secondaires  ou  d’infection. 

Quant  au  degré  de  confiance  que  ce  traitement 
mérite  dans  les  affections  anciennes  et  constitution- 
nelles, ma  eonriction  n’est  pas  encore  établie  sur  un 
assez  grand  nombre  de  faits  qui  me  soient  propres., 
pour  en  décider  avec  l’assurance  que  l'importance  ' 
du  sujet  réclame  ; mais  tout  en  reconnaissant  com- 
bien il  faut  de  prudence  quand  il  s’agit  de  prononcer 
sur  un  point  de  pratique  sur  lequel  il  peut  rester 
quelques  doutes,  je  déclare  que  je  n’hésite  pas  à 
l’employer  dans  les  infections  les  plus  invétérées,  en 
l’aidant,  comme  il  est  rationnel  de  le  faire  dans  les  cas 
de  cette  nature,  par  l’usage  des  sudorifiques  rappro- 
chés, toutes  les  fois  qu’il  m’est  démontré  que  des 
malades,  qui  se  trouvent  d’ailleurs  forcés  de  garder 
le  plus  grand  secret  vis-à-vis  de  leurs  alentours,  n’ont 
fait  antérieurement  qu’un  usage  modéré  du  mercure, 
leurs  traitemens  ayant  été  interrompus  par  des  mala- 
diesaccidentellesou  toute  autre  cause  étrangère.  Dans 
des  circonstances  opposées,  je  préfère  avoir  recours 
à un  'mode  de  traitement  d’une  efficacité  plus  génér- 
alement reconnue , tout  en  cherchant  à en  atténuer 
les  inconvéniens  par  les  précautions  d’usage. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède,  que  si  l’on  ne  peut, 
dans  letat  actuel  de  nos  connaissances  positives, 
compter  sur  le  traitement  proposé  par  M.  Tor- 
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reillbe  pour  tous  les  cas  de  vérole  confirmée  » 
on  doit  tout  au  moins  le  regarder  comme  d’une 
efficacité  reconnue  contre  les  accidens  vénériens 
primitifs  et  la  plupart  de  ceux  qui  leur  succèdent 
immédiatement,  c’est-à-dire  pendant  les  cinq  ou 
six  semaines  qui  s’écoulent  après  leur  guérison. 

Du  reste , il  sera  encore  utile  de  faire  remarquer 
ici  que,  même  dans  les  signes  récens  d’infection, 
plusieurs  circonstances  peuvent  en  contre-indiquer 
lusage  : par  exemple,  s’il  existe  un  grand  nombre 
de  chancres  douloureux  qui  couvrent  la  presque 
totalité  du  gland,  du  prépuce  ou  du  pudendum, 
ou  qu’étant  moins  nombreux  et  n’occupant  qu’un 
point  de  leur  surface , ils  soient  accompagnés  d’ac- 
cidens  inflammatoires  très-intenses,  on  ne  pourra, 
dans  l’un  ni  dans  l’autre  cas,  pratiquer  sans  danger 
des  frictions  sur  ces  parties.  Il  faut  en  dire  autant 
d’une  gonorrhée  ou  chaude-pisse  cordée  dans  la- 
quelle les  érections  sont  fréquentes,  douloureuses, 
et  l’inflammation  à un  haut  degré. 

Dans  tous  les  autres  cas  de  blennorrhagie  , de 
chancres  bénins  et  de  pustules  humides  primitives, 
je  crois  la  méthode  deM.  Torreillhe  admissible,  et 
pense,  déplus,  qu’indépendamment  de  son  utilité 
comme  moyen  exclusif  de  guérison  dans  les  affec- 
tions récentes , on  peut  encore  en  tirer  le  plus  grand 
parti  daps  les  cas  de  syphilis  confirmée,  lorsqu’il 
existe  en  même  temps  des  bubons  inguinaux  plus 
ou  moins  indolens  ; car  le  mercure  présenté  aux 


Digitized  by  Google 


MEnniRlEU.ES. 


5o3 

absorbans  de  la  verge  doit  nécessairement,  par  leur 
moyen , être  porté  jusqu’au  centre  de  ces  engorge- 
mens,  et  en  faciliter  la  résolution.  ( Voy.  pag.  220.  ) 

M.  Delpech  ayant  probablement  égard  aux  obs- 
tacles qui  peuvent  quelquefois,  ainsi  qu’il  vient 
d’être  dit , s’opposer  à l’emploi  des  frictions  mercu- 
rielles sur  la  muqueuse  génitale  , a proposé  de  les 
pratiquer  sur  le  corps  même  de  la  verge.  Cette 
méthode,  que  son  auteur  ne  regarde  d’ailleurs  que 
comme  un  moyen  préparatoire  et  seulement  propre 
à atténuer  la  violence  des  symptômes  syphilitiques 
dans  certains  cas  où  l’on  se  trouve  forcé  de  relar- 
der  le  traitement  général  qui  leur  convient,  est  loin 
de  lui  paraître  suffisante  pour  détruire  entièrement 
le  principe  contagieux  que  peut  renfermer  l’écono-  * 
mie , même  dans  une  infection  récente.  Et  en  effet , 
soti  efficacité  ne  peut  être  comparée  à celle  du  mode 
de  traitement  dont  il  vient  d’être  question  ; car  dans 
«e  dernier,  le  remède,,  bien  qu’il  ne  soit  appliqué 
que  sur  des  surfaces  de  peu  d’étendue,  ne  laisse 
pas  que  de  se  trouver , à raison  de  leur  texture  par- 
ticulière , en  contact  avec  un  très-grand  nombre  de 
bouches  inhalantes  qui  l'admettent  abondamment 
et  avec  promptitude , tandis  que  la  peau  de  la  verge , 
dont  le  développement  en  superfiie  n’est  guères 
plus  considérable , et  qui  se  trouve  en  outre  pour- 
vue de  son  épiderme , ne  lui  présente  qu’une  quan- 
tité beaucoup  plus  limitée  d’absorbans. 

Le  professeur  de  Montpellier  emploiepresquc  eons- 
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laminent  ce  procédé  au  début  du  traitement  des 
maladies  vénériennes  peu  anciennes,  afin  d’agir  plus 
directement  sur  les  parties  où  le  virus  a été  appli- 
qué, ainsi  que  sur  les  vaisseaux  lymphatiques  qui 
ont  été  les  premières  voies  de  sa  transmission  ù 
l’intérieur;  «après  quoi,  il  les  remplace  par  d’autres 
onctions  faites  sur  des  régions  du  corps  qui  en  sont  . 
peu  éloignées  , ou  qui  ont  de  grands  rapports  de 
continuité  avec  elles.  Ainsi  , il  frictionne  exclusi- 

: . 

veinent  les  extrémités  «abdominales  quand  la  conta- 
gion a pénétré  par  les  organes  génitaux  ; et  lorsque 
les  parties  supérieures  lui  ont  livré  passage , il  n’ap- 
plique le  remède  que  sur  les  membres  thoraciques, 

».  Méthode  du  docteur  Pihorel  pour  i administra* 
tion  des  onctions  mercurielles  (1). 

Elle  consiste  à frictionner,  de  deux  jours  l’un, 
et  après  les  préparations  d’usage  , par  les  bains  , les 
délayans,  et,  si  besoin  est,  par  un  purgatif,  le 
dessus  des  pieds  ou  la  paume  des  mains,  la  face  in- 
terne des  jambes  ou  celle  des  bras  et  des  poignets, 
avec  une  pommade  composée  de  trois  parties  d’on- 
guent mercuriel  ordinaire  , sur  une  de  sulfure  de 
chaux  ammoniacé  réduit  en  poudre  (n°.  îoa  ).  D’a- 
bord , on  n’en  emploie  qu’un  demi-gros  le  matin  et 

« m 

(i)  Voy.  le  n*.  54  du  Journal  universel  des  Sciences  médicales , 
p,  131,  et  le  Recueil  périodique  de  la  Société  de  médecine  de  Paris  . 
p,  346  du  n*.  de  dcc.  1818. 
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autant  le  soir  ; mais  la  dose  est  ensuite  progressive- 
ment  augmentée  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  portée  à 
deux  gros  pour  chaque  jour  de  friction.  On  peut 
aussi  pratiquer  celte  dernière  toutes  les  vingt-quatre 
heures,  pourvu  que  la  quantité  du  remède  appliqué 
ne  soit  que  la  moitié  de  celle  qui  vient  d’être  indi- 
quée. Enfin,  on  peut  encore  faire  fonction  en  une 
seule  fois,  avant  de  se  coucher,  et  alors  il  faut  con- 
sommer toute  la  pommade  qui  aurait  dû  servir  à 
celle  du  matin  et  à celle  du  soir. 

Avant  de  procéder  à la  friction , le  malade  doit 
laver  les  parties  désignées  avec  de  l’eau  de  savon 
chaude;  les  pieds  seuls  exigeant,  pour  la  recevoir 
avec  plus  d’avantage , d’être  plongés  dans  un  bain 
pendant  une  heure  , après  quoi  il  faut  en  détruire 
les  *allosités  avec  la  pierre  ponce.  Quand  l’onction 
est  terminée,  on  couvre  les  régions  qui  l’ont  reçue 
avec  des  gants  ou  mitaines,  des  bas  ou  des  chaus- 
settes en  flanelle  ou  en  lisières,  qu’on  garde  pendant 
deux  ou  trois  heures  après  l’application  du  malin, 
,et  toute  la  nuit  qui  suit  celle  du  soir.  Ce  temps 
écoulé,  on  nettoie  les  parties  souillées  par  l’on- 
guent , avec  de  l’eau  de  savon  tiède  ou  une  eau  de 
son  très-chargée. 

Ce  mode  de  traitement  a été  employé  avec  succès 
tant  à Paris  que  dans  plusieurs  autres  villes  consi- 
dérables de  France  , et  on  lui  a reconnu  , efitr’autres 
avantages,  celui  bien  important  pour  les  hôpitaux  , 
de  permettre  de  conserver  la  propreté  du  linge  qui 
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sert  aux  malades , parce  que  le  sulfure  de  chaux 
ainmoniacé  rend  la  pommade  ci-dessus  très-miscible 
dans  l’eau  savonneuse.  Quant  à la  vertu  toute  particu- 
lière que  l’auteur  attribue  à cette  addition , lorsqu’il 
assure  qu’elle  détruit  la  faculté  qu’a  le  mercure  de- 
produire  le  ptyalisme,  elle  n’est  pas  encore  bien  cons- 
tatée. Il  faudrait,  pour  éviter  les  erreurs  auxquelles 
on  pourrait  être  exposé  dans  les  essais  à faire  sur  cet 
objet,  élever  la  dose  de  pommade  à employer  dans 
un  temps  donné,  de  manière  à ce  que  l’onguent 
mercuriel  y entrât  pour  une  proportion  équivalente 
à la  quantité  prescrite  dans  le  traitement  ordinaire 
par  les  frictions , ce  qui  n’a  bien  certainement 
pas  lieu  ici , puisque  , lors  môme  qu’on  arrive  à la 
dose  d’un  gros  par  jour , ou  deux  gros  pour  qua- 
rante-huit heures  , poids  usités  pour  les  onctions 
napolitaines  les  plus  généralement  employées;,  il 
conviendrait  toujours  d’en  défalquer  un  quart , que 
représente  exactement  le  sulfure  alcalin  qui  entre 
dans  la  composition  du  remède  proposé.  Je  crois 
d’ailleurs  que,  quand  bien  môme  on  n’aurait  pas 
un  semblable  motif  d’expérimentation,  on  devrait 
encore  être  plus  hardi  et  porter  la  dose  de  la  pom- 
made ainsi  formulée  à deux  gros  et  demi  au  moins 
par  friction  à pratiquer  tous  les  deux  jours  , sauf  à 
prendre  les  précautions  ordinaires , dont  il  sera  bien- 
tôt fait  mention  toute  particulière , pour  prévenir  la 
salivation.  [rmi'fr'-'---. 
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3°.  Méthode  du  docteur  Scatigna. 

ï , J.  . s A**' 

Je  place  ici  ce  que  j’ai  à dire  de  ce  mode  du 
traitement  mercuriel  que  j’ai  souvent  mis  en  usage 
depuis  huit  ans  , et  qui  est  fort  employé  par  le  pro- 
fesseur Lallemand  de  Montpellier  , d’abord  parce 
que  l'onguent  napolitain  en  est  l’unique  agent , et 
en  outré  parce  que  son  introduction  a également 
lieu  par  la  voie  de  l’absorption  cutanée.  M.  Scati- 
gna, médecin  à Naples , l’a  proposé  dans  un  ouvrage 
qu’il  a publié  en  1818  , et  que  le  docteur  Cambria, 
de  Millazzo,  en  Sicile  , a fait  connaître  à Paris , dans 
un  Essai  sur  la  Blennorrhagie  , qu’il  a lu  à la  Société 
de  Médecine  du  département,  le  1"  juin  de  l’année 
suivante.  Cette  médication  anti- syphilitique  con- 
siste à placer  tous  les  deux  jours , le  soir  en  se  cou- 
chant, dans  le  creux  de  chaque  aisselle,  d’un  demi- 
gros  à un  gros  de  pommade  mercurielle  double  , 
qu’on  y maintient  en  rapprochant  du  tronc  les  deux  " 
bras  préalablement  sortis  des  manches  de  la  che- 
mise , afin  qu’il  n’y  ait  pas  de  linge  entre  la  face  in- 
terne de  ces  membres  et  les  côtés  de  la  poitrine. 
On  reste  ainsi , après  s’être  bien  fait  couvrir  , jus- 
qu’au lendemain  matin , instant  où  l’absorption  est 
déjà  si  complète  qu’on  ne  trouve  plus  aucune  traco 
d’onguent  sur  les  parties  où  il  a été  appliqué.  Çe 
procédé  a donc  le  double  avantage  d’être  compara- 
tivcmentmoins  malpropre  que  le  traitement  par  lés 
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frictions  ordinaires , et  avec  cela  de  permettre  d» 
juger  , à quelques  grains  près  , de  la  quantité  de 
mercure  absorbé  dans  chaque  application.  Il  mé- 
rite en  conséquence  de  fixer  l’attention  des  prati- 
ciens. Je  dois  seulement  prévenir  que  chez  un  petit 
nombre  de  mes  malades , il  a eu  l'inconvénient  de 
déterminer  aux  régions  axillaires  l’éruption  d’un 
érysipèle  boutonneux  fort  incommode  , et  qui  s’é- 
tendait plus  ou  moins  sur  la  partie  supérieure  du 
bras  , ainsi  que  sur  le  tronc , circonstance  qui  m’a, 
deux  fois  sur  cinq  où  je  l’ai  observée  , forcé  à en 
abandonner  l’usage.  Dans  tous  les  autres  cas , qui 
étaient  de  plus  de  dix-huit,  il  a parfaitement  ré- 
pondu à mon  attente. 

Cette  méthode,  connue  sous  le  nom  de  traite- 
ment mercuriel  par  application  3 dans  laquelle  les 
doses  du  remède  spécifique  sont  si  exactement  appré- 
ciées, doit  être  bien  distinguée  de  celles  qui  consis^ 
lent  à porter  immédiatement  sur  la  peau , et  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long , suivant  la  gravité  ou  la 
ténacité  du  mal  , des  emplâtres  hydrargyreux  ou 
des  pièces  de  vêtemens,  telles  que  des  caleçons, 
des  ceintures,  des  manches,  des  brasselets,  des 
bottines  et  des  semelles  de  bas,  en  toile  ou  en  fla- 
nelle, bicniroprégnésjde  mercure  éteint  dans  le  mucus 
animal,  étendu  dans  du  blanc  d’œuf,  pouren  faciliter 
l’application  , et  qu’on  fait  ensuite  bien  sécher.  Ces 
différons  procédés, que  le  charlatanisme  a exploités  et 
exploite  encore  tous  les  jours,  que  quelques  médecins 
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de  bonne  foi  ont  tour-à-lour  recommandés  en  s’é- 
tayant de  l’exemple  des  Chinois  qui  en  font  encore 
usage , de  celui  des  Espagnols  qui  les  employaient  as- 
sez généralement  pendant  une  partie  du  dix-septième 
siècle,  et  de  l’autorité  des  anciens  médecins  qui  les 
prescrivaient  contre  la  vérole  , avant  qu’on  eût  plus 
généralement  reconnu  l’efEcacité  des  frictions,  ne 
méritent  assurément  aucune  confiance  ; car  il  est 
impossible  par  leur  moyen  de  s’assurer  avec  certi- 
tude de  la  quantité  de  métal  qui  pénètre  dans  l’éco- 
nomie , l’état  de  la  peau  , si  variable  suivant  les 
saisons  et  une  infinité  de  causes  imprévues  , le 
mode  de  préparation  du  topique  , la  région  du  corps 
où  il  est  apposé , et  mille  autres  circonstances  de- 
vant rendre  l’absorption  plus  ou  moins  active, 

• ».  ' «•  * * ■»  ’ 

4°.  Méthode  de  Cirillo. 

On  ne  s’est  pas  borné  à prescrire  des  frictions  avec 
la  pommade  napolitaine  ordinaire  , on  a encore  es- 
sayé de  les  faire  avec  les  sels  mercuriels.  Bologni- 
ni  (i),  Matthiole  (2) , Augier  Ferrier  (5) , Sébas- 
tien Corlillo  (4) , et  plusieurs  autres  médecins  des 
seizième  et  dix-septième  siècles,  avaient  déjà  con- 
seillé , pour  composer  l’onguent  napolitain , l’addi- 
tion* d’une  certaine  quantité  de  sublimé  corrosif 

. • ’ . . •)  ' , 

(1)  De  Unguentii. 

(*)  De  Morbo  gallico. 

(5)  De  Pudendagra. 

(4;  De  Chirurgien  inttiluiiiHU. 
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avec  le  mercure  cru;  mais  il  n était  jamais  venu  dans 
l’esprit  d’aucun  praticien  de  faire  de  ce  sel  la  base 
unique  du  médicament,  lorsqu’en  1780,  Cirillo , 
alors  premier  médecin  du  roi  de  Naples , annonça 
dans  les  journaux,  qu’on  pourrait  obtenir  de  grands 
avantages  par  l’usage  d’une  semblable  composition. 
Il  publia,  en  1783,  un  ouvrage  (5)  plus  volumineux, 
où  il  confirma,  par  des  observations  nombreuses, 
ce  qu’il  avait  dit  précédemment  sur  les  bons  effets 
du  sublimé,  seul  ou  incorporé  avec  l’axonge  de  porc 
(n°.  107). 

Après  avoir  préparé  ses  malades  par  les  bains,  les 
lavemens,  le  petit-lait,  la  décoction  de  chiendent 
ou  de  salsepareille , le  médecin  napolitain  commence 
les  onctions  avec  un  gros  de  pommade  dont  on  se 
frictionne,  le  soir  seulement,  les  plantes  des  pieds, 
lieu  où  l’anatomie  nous  apprend  que  naissent  grand 
nombre  de  vaisseaux  absorbans.  11  désigne  cette  partie 
de  préférence,  parce  que  toutes  les  autres  régions  de 
la  peau  seraient  irritées  et  même  excoriées  par  la  force 
du  médicament,  Les  frictions  se  renouvellent  les 
deux  jours  suivans  et  au  même  endroit.  Le  quatrième, 
on  fait  baigner  le  malade  pour  ne  reprendre  les  fric- 
tions que  le  lendemain , mais  à la  dose  d’un  gros  et 
demi.  11  faut  poursuivre  ainsi  jusqu’à  guérison  coin* 

(1)  Otiervaiionlpratielw  intorno  alla  lut  venerea.  deld\  Domenico 
Cirillo.  Vcnezia. 

La  deuxieme  édition , qui  est  de  >786,  a été  traduite  en  français 
par  M.  Cli. -E.  Aubert , docteur  en  médecine.  Pari*,  i8o3  (an  > 1 ). 
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plète , en  continuant  une  boisson  délayante  quel- 
conque , et  en  intercalant  un  bain  tous  les  trois  ou 
quatre  jours.  Jamais  on  ne  doit  porter  la  quantité 
de  pommade  au-delà  de  deux  gros.  Le  malade,  pour 
ne  pas  perdre,  en  se  frictionnant,  la  moindre  partie 
du  remède,  devra  se  couvrir  la  main  d’un  gant  qu’il 
aura  préalablement  enduit  avec  un  corps  gras.  S’il 
ne  peut  se  frictionner  lui-même , il  faut  que  la  per- 
sonne chargée  de  cette  opération  observe  les  mêmes 
précautions. 

L’auteur  de  cette  méthode  avertit  que  les  onctions 
de  sublimé  ne  conviennent  pas  aux  individus  chez 
lesquels  la  vérole  constitutionnelle  a produit  un 
état  cachectique  ou  scorbutique  ; qui  sont  exténués, 
amaigris  par  un  ulcère  dont  la  suppuration  est  abon- 
dante , par  la  fièvre  hectique  ou  la  diarrhée  colli- 
quative  ; mais  il  les  regarde  comme  très-profitables 
aux  sujets  bien  pQrtans  d’ailleurs , et  particulière- 
ment à ceux  qui  sont  gros  ou  d’un  tempérament 
lymphatique.  Du  reste , il  a employé  ce  traite- 
ment avec  succès  dans  toutes  les  maladies  véné- 
riennes, même  pour  les  symptômes  primitifs,  go- 
norrhées, chancres  et  bubons. 

Cirillo  choisit , autant  qu’il  lui  est  possible , le 
printemps  ou  l’automne  pour  administrer  le  sublimé 
en  frictions.  Cette  attention,  qui  ne  paraît  pas  avoir 
une  grande  utilité , surtout  dans  les  pays  méridio-r 
naux,  peut  d’ailleurs  entraîner  de  graves  inconvé- 
niens , en  laissant  accroître  la  violence  des  syrap- 
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tomes  lorsqu’ils  se  manifestent  dans  les  autres  sai- 
sons. Elle  tient , ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  haut , à un 
préjugé  très-répandu  en  Italie,  lequel  défend  d’en- 
treprendre aucun  traitement  anti-vénérien  pendant 
l’hiver,  quoiqu’il  soit  fort  léger  et  de  courte  durée 
dans  ces  climats  ; mais  si  ce  précepte  doit  être  né- 
gligé dans  les  pays  chauds  , on  pourra  y avoir  égard 
dans  les  régions  septentrionales,  toutes  les  fois  que 
la  gravité  des  symptômes  n’en  ordonnera  pas  autre- 
ment, et  surtout  si  l’ancienneté  du  mal  oblige  à 
plus  de  précautions  que  dans  les  cas  ordinaires. 

Le  procédé  de  Cirillo  occasione  rarement  la  sa- 
livation, et  même,  lorsqu’elle  se  manifeste,  elle  a 
fort  peu  d’intensité.  Le  remède  porte  ordinairement 
son  action  principale  sur  les  urines  et  les  sueurs  , 
qui  sont  quelquefois  très-abondantes. 

L’auteur  exalte  beaucoup  les  avantages  de  ces 
frictions,  et  assure  en  avoir  obtenu  de  grands  succès. 
Elles  seraient,  il  est  vrai , préférables  en  quelque 
sorte  aux  onctions  ordinaires,  d’abord  par  la  cou- 
leur de  l’onguent  qu’on  emploie,  dont  les  traces 
sur  les  bas  et  les  draps  ne  peuvent  déceler  les  per- 
sonnes intéressées  à cacher  leur  maladie  ; et  en  se- 
cond lieu,  par  la  facilité  qu’on  a de  conserver  la  pro- 
preté pendant  le  traitement',  en  changeant  souvent 
de  linge  , comme  le  recommande  Cirillo  lui-même  , 
et  par  l’usage  fréquent  des  bains.  Cependant  les 
essais  dont  elles  ont  été  l’objet  n’ont  pas  répondu 
à ce  qu’on  en  avait  espéré , et  si  parfois  on  a eu  à 
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Se  louer  de  leur  usage,  dans  beaucoup  de  cas  leur 
efficacité  a été  complètement  en  défaut;  dans  quel- 
ques-unes encore,  la  peau  des  pieds  en  a été  vio-r 
lemment  irritée  et  presque  excoriée,  peut-être  parce 
que  la  dose  de  deux  gros  était  trop  forte  , ce  à quoi 
il  serait  d’ailleurs  facile  de  remédier;  tandis  que, 
plusieurs  autres  fois,  leur  administration  n’a  déter- 
miné aucun  effet  marqué,  ni  en  bien  ni  en  mal. 
Tel  est  au  moins  le  résultat  de  mes  observations 
particulières,  d’après  lesquelles  je  me  crois  auto- 
risé à dire  qu’on  doit  peu  compter  en  France  sur 
ce  genre  de  traitement.  Aussi,  ne  l’employé-je  plus 
- actuellement  que  comme  moyen  supplémentaire, 
et  c’est  seulement  dans  certains  cas,  infiniment  rares, 
du  reste,  où  des  circonstances  toutes  spéciales  s’op-  * 
posent  à ce  que  les  malades  prennent  à une  dose  suffi- 
sante, par  une  autre  voie  plus  sûre  et  plus  convenable, 
la  préparation  mercurielle  que  je  regarde  comme  la 
mieux  appropriée  à la  nature  de  leur  infection. 

On  pourrait,  en  pareille  occurrence,  employer 
avec  un  espoir  de  succès  bien  mieux  fondé,  le  mode 
de  traitement  conseillé  depuis  peu  par  un  médecin 
sicilien,  le  docteur  Crescimone , et  qui  consiste  à 
pratiquer  tous  les  soirs  une  onction  au  périnée  ou  à 
la  partie  supérieure  et  interne  des  cuisses,  avec  un 
demi  - grain  de  sublimé  incorporé  dans  cinq  ou  six 
grains  de  graisse  de  porc. 
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5*.  Méthode  de  Clare. 

De  quelque  manière  qu’on  présente  aux  orifice# 
«les  vaisseaux  inhalans  le  mercure  à l’état  d’extrême 
division , d’oxide  ou  de  sel , il  est  bientôt  absorbé 
et  porté  dans  le  torrent  circulatoire. 

Cette  propriété  bien  connue  engagea  Clare  , chi- 
rurgien de  Londres , à faire  des  expériences  qui  ont 
depuis  servi  de  base  à sa  méthode  d’administrer  le 
mercure.  Elle  consistait  d’abord  à frictionner  la 
face  interne  des  joues,  aux  environs  du  conduit  de 
Stenon  , avec  un  demi-grain  , ou  au  plus  un  grain 
de  caloinélas  (proto-chlorure  de  mercure)  , ce  qui 
devait  être  répété  trois  ou  quatre  fois  par  jour.  Mais 
peu  après , afin  de  prévenir  lesinconvéniensqui  pou- 
vaient résulter  de  la  déglutition  de  ce  sel,  il  a cop- 
seillé  de  pratiquer  les  frictions  sur  les  gencives  et  la 
face  muqueuse  des  lèvres , avec  l’attention  fie  ne  pas 
cracher  ni  avaler  la  salive , jusqu’à  ce  que  l’absorp- 
tion soit  complète,  et  de  s’abstenir  de  boire  pendant 
une  demi-heure.  Il  faisait  encore  usage  trois  ou 
quatre  fois  le  jour,  comme  dentifrice  et  anti-véné- 
rien , à la  dose  de  deux  ou  trois  grains , d’une 
poudre  composée  avec  une  partie  de  mercure  doux 
sur  deux  de  bol  d’Arménie.  Enfin , dans  les  cas 
graves,  cet  auteur  recommande  pour  supplément 
pareil  nombre  de  frictions  sur  la  langue  avec  le  mer- 
cure doux , et  lorsqu’il  y a des  ulcères  dans  l’inté- 
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rieur  de  la  bouche  et  aux  parties  génitales  externes, 
il  les  fait  recouvrir  par  le  même  sel,  dont  il  a fait  une 
pâte,  au  moyen  de  l’eau  pure  ou  de  la  salive. 

Clare  pense  que  trois  grains  de  caloméias  ainsi 
absorbés  par  les  frictions  buccales  équivalent  à 
quarante-huit  d’onguent  mercuriel  en  onctions 
extérieures.  Il  assure  avoir  obtenu  par  ce  traitement 
un  grand  nombre  de  succès;  mais  il  est  à croire 
que  c’était  principalement  dans  les  maladies  ré- 
centes; car,  malgré  la  promptitude  avec  laquelle 
il  détermine  la  salivation  , que  cet  auteur  croit 
essentielle  pour  la  guérison  des  symptômes  anciens, 
on  peut  douter  qu’il  ait  compté  sur  ce  moyen 
dans  toutes  les  circonstances,  puisqu’il  dit  dans  un 
mémoire  particulier  contenant  les  modifications  à 
faire  subir  à sa  méthode  : « Quoique  le  caloméias  * 
• réussisse  dans  la  plupart  des  cas  , cependant  , 

» dans  la  vérole  confirmée  , je  fais , en  général  , 

> usage  du  sublimé  corrosif  de  cette  manière .: 
prenez  un  grain  de  sublimé  corrosif , deux  grains 
» de  crème  de  tartre  et  quatre  de  bol  d’Arménie, 

» mêlez  ensemble.  • La  dose  est  d’un  demi-grain 
dont  on  frotte  les  gencives , ce  qu’il  faut  répéter  deux 
ou  trois  fois  par  jour.  Mais  cette  poudre  anti-véné- 
rienne excorie  très  - souvent  ces  parties  , et  son 
auteur  a depuis  substitué  au  sublimé  qui  en  fait 
la  base  , l’oxide  rouge  de  mercure» 

Quoique  , par  cette  manière  d’employer  le  mer- 
cure, le  chirurgien  anglais  ait  obtenu  de  nombreuses 
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guérisons , elle  a élé  d’abord  assez  mal  accueillie 
en  France  , et  aujourd’hui  on  l’y  a à-peu-prés 
abandonnée.  On  s’expliquera  facilement  cette  dé- 
faveur, si  l’on  considère  i“.  quelle  occasione  , 
plus  promptement  et  plus  souvent  que  toutes  les 
autres  , la  salivation  , que  nous  savons  n’être  pas 
utile  dans  le  traitement  de  la  maladie  vénérienne  ; 
2°.  que  la  quantité  de  calomélas  qui  pénètre  par 
l’absorption  lymphatique  ou  veineuse  ne  peut  être 
appréciée  avec  rigueur,  puisqu’une  partie  de  celui 
qu’on  applique  est  entraînée  jusque  dans  les  voies 
digestives,  tandis  qu’une  autre  fraction  s’en  échappe 
avec  la  salive  le  long  du  doigt  qui  sert  à pratiquer 
la  friction  buccale.  3°.  Enfin  , que  les  auteurs  qui 
ont  écrit  postérieurement  à la  connaissance  de 
cette  méthode,  ne  lui  ont  pas  trouvé  d’aussi  grands 
avantages  , et  surtout  des  effets  aussi  constans  et 
aussi  durables  qu’on  l’avait  annoncé  d’abord. 

Malgré  ces  inconvéniens  bien  constatés  par  la 
plupart  des  praticiens.,  M.  le  docteur  Braschct,  de 
Lyon  , a voulu  faire  revivre  la  méthode  de  Clare , 
en  la  modifiant  toutefois  de  manière  à ce  que  le 
doigt  ne  fût  plus  chargé  d’appliquer  le  remède. 
Il  se  contente  de  placer  ce  dernier  sur  la  langue,  qui 
elle-même  opère  la  friction  contre  la  voûte  palatine 
jusqu’à  parfaite  absorption.  Ces  nouvelles  frictions, 
que  l’auteur  appelle  glosso-palatùics  , se  font  matin 
et  soir,  et  l’on  peut  , ainsi  que  le  recommandait 
en  certains  cas  Clare  lui-même  . tout  en  suivant  le 
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procédé  qui  lui  était  propre  , non-seulement  les 
pratiquer  avec  le  mercure  doux , mais  encore  avec 
toutes  les  autres  préparations  mercurielles  salines 
connues  , pourvu  qu’on  en  varie  convenablement 
les  proportions  en  raison  de  leur  degré  d’activité. 

Le  seul  avantage  appréciable  par  lequel  celle  nou- 
velle méthode  paraîtrait  l’emporter  sur  les  frictions 
buccales  proprement  dites,  se  borne  à ce  qu’on  n’est 
pas  exposé  à perdre  une  partie  du  mercure  avec  la  sa- 
live qui  ne  doit  plus  s’écouler  au  dehors  le  long  du 
doigt , comme  cela  a lieu  dans  ces  derniers  ; mais  il 
peut  également  être  avalé,  causer  le  ptyalisme  et  pré- 
senter enfin  tousles  autres  inconvéniens  qu’on  lui  re- 
proche avec  beaucoup  de  raison.  Il  y a donc , selon 
moi,  peu  de  motifs  plausibles  pouF  tenter  de  remettre 
en  faveur  un  semblable  procédé,  en  tant  qu’on  le 
considérera  comme  moyen  de  traitement  anti-syphi- 
litique général , quoiqu’il  puisse  devenir  fort  utile 
comme  remède  direct  appliqué  localement  , dans 
tous  les  cas  OÙ  des  ulcères  rongeans  de  l’intérieur  de 
la  bouche  marchent  assez  rapidemejU  pour  compro- 
mettre en  peu  de  temps  des  parties  importantes > 
telles  que  la  voûte  palatine  ou  le  palais  mou.  Il  ne 
faut  pas  hésiter  à suivre  cette  marche  , toutes  les  fois 
qu’au  début  d’un  traitement  mercuriel  général  on 
a lieu  de  redouter  que  les  points  attaqués  ne  soient 
entièrement  et  irrévocablement  détruits  avîint  que  le 
spécifique  , qui  n’agit  que  par  la  voie  de  la  circula- 
tion générale  et  capillaire  , c'est-à-dire  avec  assez  de* 
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lenteur , n’y  soit  parvenu  en  assez  grande  quantité 

pour  arrêter  les  progrès  des  ulcérations. 

Quelques  praticiens  emploient  le  mercure  doux 
d’une  manière  plus  avantageuse.  Ils  en  font  la  base  ' 
d’un  onguent  qu’ils  substituent,  pour  le  traitement 
par  les  frictions  à l’extérieur,  à la  pommade  mer- 
curielle ordinaire  , lorsque  des  raisons  de  propreté 
ou  de  discrétion  forcent  les  malades  à céler  leur 
état.  Dans  ces  circonstances  , feu  Cullerier  faisait 
simplement  usage  du  cérat  ordinaire  , auquel  il 
ajoutait  le  huitième  de  son  poids  de  mercure  doux. 
(Voyez  n®.  10G.) 

Après  les  préparations  d’usage , on  ordonne,  tous 
les  deux  jonrs  , une  friction  avec  deux  ou  trois  gros 
de  cet  onguent.  Le  malade  fait  usage  pendant  toute 
la  cure  d’une  boisson  délayante  , et  prend  des 
bains  comme  pour  les  onctions  ordinaires. 

Quatre  onces  de  pommade  suffisent  communé- 
ment pour  guérir  les  maladies  récentes;  mais  on 
va  souvent  jusqu’à  six  ou  huit  dans  les  affections 
plus  anciennes.  On  obtient  de  très-bons  effets  de 
cette  méthode. 

Le  cérat  mercuriel  blanc , pour  la  composition 
duquel  il  m’a  toujours  paru  préférable  de  me 
servir  du  cérat  sans  eau  , c’est-à-dire  , d’un  simple 
mélange  de  cire  et  d’huile  , ou  bien  seulement 
d’axonge  ' ( 1 ) , peut  aussi  être  employé  comme  to> 


(t)  En  effet,  en  opérant  {a  trituration  du  sel  mercuriel  avec  le 
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pique  à la  place  de  l’onguent  napolitain  , contre  les 
chancres  indolens  , les  pustules  humides  et  autres 
symptômes  locaux.  J’en  fais  un  usage  presque  ha- 
bituel sur  la  plupart  des  malades  qui  réclament 
mes  soins.  Il  a l’avantage  de  ne  pas  tacher  le  linge  , 
et  remplit  en  outre  fort  bien  les  indications  qu’on 
se  proposo.  Du  reste,  ses  effets  doivent  être  suivis 
avec  beaucoup  d’attention  , parce  qu’il  produit 
quelquefois  le  ptyalisme  , surtout  quand  on  l’ap- 
plique sur  des  parties  ulcérées. 


6*.  Frictions  et  Lotions  avec  la  dissolution  de  deuto- 
chlorure  de  mercure. 

* . 1 . 

' * 

Les  Arabes  pratiquaient  avec  un  grand  succès, 
contre  les  maladies  de  la  peau , des  lotions  et  des 
frictions  avec  de  l’eau  complètement  saturée  de 
sublimé  corrosif.  Alphonso  Ferri , à leur  imitation, 
ne  craignit  pas  d’employer  ce  sel  mercuriel  à l’ex- 
térieur, et  nous  voyons  (de  morbo  gallico,  1.  3) 
qu’il  guérissait  avec  une  merveilleuse  promptitude 
les  ulcères  vénériens  rongeans  de  la  verge , môme 
les  plus  opiniâtres , -en  les  pansant  avec  un  onguent 
composé  de  cinq  grains  de  sublimé,  deux  grains 
d’opium,  sur  trois  gros  d’onguent  blanc  camphré  et 

autant  de  miel  égyptiac.  Il  recommandait  aussi, 
A . . * 

eérat,  l’eau  de  ce  dernier  se  sépare  de  la  partie  la  plus  consistante 
qui  sc  forme  eu  grumeaux  et  ne  représente  plus  que  tes  trois  quarts 
de  sa  masse  prcmicro , et  quelquefois  bien  moins.  . 
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contre  les  pustules  rebelles,  des  frictions  avec  tmis 
grains  de  celte  préparation  saline  délayée  dans  un 
blanc  d’œuf.  Mathiole  a encore  été  plus  loin.  Ne  se 
bornant  pas  à voir  dans  ce  mode  d’application  <Ju 
mercure  un  traitement  purement  local , il  prescri- 
vait , contre  les  affections  syphilitiques  récentes, 
des  lotions  sur  tout  le  corps  avec  une  dissolution 
de  deux  onces  de  sublimé  corrosif  dans  six  livres 
d’eau  distillée  de  plantain , de  roses  et  de  solauum. 
Ses  malades  étaient  astreints  à garder  fa  chambre 
pendant  toute  la  durée  du  traitement  , comme 
pendant  les  onctions  avec  l’onguent  napolitain. 
Auger  Ferricr  et  Félix  Plater  ont  même  adopte 
cette  méthode  pour  les  cas  d’infection  constitution- 
nelle , et  ils  ont  été  imités,  en  cela  par  Etienne 
BUncant  de  Middelbourg  ; mais  , comme  elle  est 
fort  incertaine,  quant  à son  résultat,  vu  l’instabilité 
des  facultés  absorbantes  de  la  peau  chez  lesdifferens 
sujets,  et  souvent  aussi  chez  le  même  individu,  à 
raison  des  diverses  circonstances  dans  lesquelles  il 
peut  se  trouver,  on  y a totalement  renoncé  de  nos 
jours.  Ou  lui  reprochait  aussi,  et  avec  beaucoup  de 
raison  , d’occasioner  souvent  de  violentes  inflam- 
mations à la  peau  , et  par  là  même  des  douleurs 
insupportables , ce  qui  ne  doit  pas  du  tout  sur- 
prendre quand  on  se  rappelle  combien  le  remède 
est  corrosif,  et  à quelles  doses  il  était  administre. 

Cependant  , un  médecin  de  notre  époque  , 
M,  Meiricu,  a récemment  proposé,  comme  moyeu 
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de  traitement  général  de  la  syphilis , des  frictions 
faites  avec  deux  ou  trois  gros  d’une  solution  de 
vingt  grains  de  sublimé  dans  deux  onces  d’eau  dis- 
tillée et  un  demi-gros  d'alcool.  Ces  frictions,  qui  se 
pratiquent  successivement  aux  plantes  des  pieds , 
aux  jambes  et  sur  les  cuisses , n’ont  pas  jusqu’à 
présent  de  partisans  déclarés,  quoique  M.  le  doc- 
teur Meirieu  leur  attribue  des  propriétés  aussi 
marquées  qu’aux  onetions  napolitaines  elles-mêmes. 
n Mais  si  l’on  n’accorde  plus  depuis  long-temps  à 
cette  méthode  la  confiance  que  ce  médecin  réclame 
pour  elle , on  doit  regarder  comme  très-utile  l’usage 
des  solutions  mercurielles,  comme  topiques , soit 
en  lotions,  soit  en  simples  applications,  sur  les'» 
dartres  , pustules  et  ulcères  vénériens  aloniques , 
lorsqu’ils  se  montrent  rebelles  à l’administration  des 
remèdes  anti-syphilitiques  généraux  , ainsi  qu’aux 
applications  locales  moins  actives.  C’est  par  suite 
d’ observations  soigneusement  recueillies  sur  ce 
point  essentiel  de  pratique  r que  j’emploie  tous  les 
jours  avec  succès,  pour  le  pansement  de  ces  sortes 
de  symptômes  d’infection , l’eau  phagédénique , 1 n 
solution  de  deuto-chlorurc  opiacée  (Foy.  n*.  1 1 ) 
ou  celle  de  calomélas  dans  l’eau  de  chaux  fn°.  1 4)  , 
préconisée  par  Swédiaur  sous  le  nom  de  lotion 
mercurielle  noire.  La  liqueur  recommandée  par  • 
M.  Alibert  contre  les  affections  syphilitiques  de  la 
peau  , et  si  communément  employée  à l’hôpital 
Saint-Louis , où  elle  est  désignée  sous  le  nom  d’eau 
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rouge  , réussit  aussi  fort  souvent  dans  ces  cas  tout- 
à-fait  spéciaux,  et  par  la  môme  raison , puisqu’elle  r 
a pour  base  le  sublimé  dissous  dans  la  proportion 
d’un  gros  pour  une  livre  d’eau  distillée  légèrement 
colorée  avec  la  racine  d’orcanelte. 

M.  le  docteur  Chéron,  chirurgien  attaché  à notre 
armée  en  Espagne,  a encore  proposé,  en  182b, 
comme  un  remède  anti-vénérien  qui  lui  a souvent 
réussi , la  solution  de  seize  grains  do  deuto-chlorure 
dans  une  once  d’éther  sulfurique.  11  en  recommande 
aussi  l’usage  externe , d’après  la  méthode  iatralep- 
tique,  à la  dose  d’un  demi-gros  à une  demi-once.  4 
Ce  procédé  paraît  de  nature  à présenter  des  avan- 
tages si  on  l’emploie  en  frictions  , ainsi  que  l’auteur 
le  recommande  lui-mème , comme  moyen  pure- 
ment local , autour  des  ulcères  rebelles  et  des  bu- 
bons indolens  ; mais  il  ne  faut  pas  , d’après  les 
motifs  qui  viennent  d’ôtre  déduits  plus  haut,  y 
compter  pour  le  traitement  général , c’est-à-dire , 
pour  la  destruction  complète  du  virus  répandu  * 
dans  l’économie.  (Foy.  plus  bas  l’article  où  il  est 
question  du  traitement  par  le  sublimé  à l'extérieur.  J 


Art.  II.  Traitement  par  les  Fumigations  mercurielles , 

, Les  fumigations  mercurielles  ont  été  presqu’aus- 
silôt  en  usage  que  les  frictions  pour  le  traitement 
de  la  syphilis.  Catanée,  Ange  Bolognini,  Vigo  (1), 

(i)  Campcndiosum , au  couuneuccmeul  du  livre  V. 


✓ 


Digitized  by  Google 


* 

Minccnreiurs.  523 

Manard  et  Nicolas  Massa  en  parlent  dans  leurs  écrits. 
Ce  dernier  assure-  môme  que  cette  méthode  de  ré- 
duire le  mercure  en  vapeur  n’était  pas  une  inven- 
tion de  ses  contemporains,  et  que  les  anciens  l’em- 
ployaient dans  le  traitement  de  la  gale  maligne , 
ainsi  que  pour  d’autres  maladies  cutanées  (1).  Le 
grand  usage  qu’on  fit  d’abord  de  ce  mode  de  traite- 
ment prouva  bientôt  qu’il  était  plus  violent  que  les 
frictions  mercurielles,  et  pouvait  causer  des  toux 
opiniâtres  ou  d’autres  accidens  graves,  surtout  chez 
les  asthmatiques , les  phthisiques , etc.  ; ce  qui  dé- 
termina le  plus  grand  nombre  des  praticiens  à l’a- 
bandonner. Mais  je  dois  prévenir  qu  alors  ces  fumi- 
gations étaient  administrées  au  moyen  d’un  archet 
ou  pavillon  sous  lequel  les  malades  étaient  presque 
toujours  privés  d’air  frais,  et  forcés  de  respirer  la 
vapeur  mercurielle  unie  au  gaz  acide  carbonique 
qui  se  dégageait  du  réchaud,  inconvéniens  qu’on  a 
su  éviter  depuis , comme  on  le  verra  à la  fin  de  cet 
article. 

Les  anciens  se  servaient  ordinairement  du  cin- 
nabre  ( sulfure  de  mercure)  pour  les  fumigations.  Ils 
mêlaient  cette  substance  avec  l’encens , le  storax , 
le  benjoin,  la  myrrhe,  le  musc,  l’aloès,  et  autres 
substances  odoriférantes.  Les  succès  de  ce  mode 
de  traitement  étaient  assez  variés  (2).  Toutefois,' 

(1)  De  Morbo  gallico , cap.  I. 

(a)  Voyez  le?  ouTrngen  de  Jacob  Catauce , Alex.  Bcncdict,  Bolo- 
guiui,  Jean  de  Yigo,  Nie.  Ma<sa  , Brassavolc  , etc. 


i 


5»4  DES  PKirAKATIOSS  . . 

ou  l’avait  totalement  abandonné  depuis  long-temps , 
lorsqu’un  empirique,  nommé  Charbonièrc,  cher- 
cha vainement  à la  remettre  en  faveur  en  1740. 
Les  essais  qu'il  fut  autorisé  à faire  aux  Invalides 
tournèrent  complètement  à sa  honte,  et  il  n’y  a 
pas  trop  lieu  de  s’en  étonner  ; car , ne  tenant 
aucun  compte  des  reproches  qu’on  avait  faits,  avec 
beaucoup  de  raison , aux  appareils  des  anciens,  les 
siens  étaient,  de  même  que  ces  derniers,  construits 
de  telle  sorte  que  la  tête  se  trouvait  toujours  cou- 
verte, ce  qui  obligeait,  comme  avant,  les  malades 
à respirer  la  vapeur  mercurielle.  Un  peu  plus  tard , 
Chevalier,  docteur  régent  de  la  Faculté,  fit  de  nou- 
veau, mais  sans  plus  de  succès , l’éloge  de  ce  traite- 
ment pour  lequel  il  employait,  chaque  jour  de  fu- 
migation , un  gros  du  mélange  d’une  livre  de 
mercure  triturée  pendant  dix  heures  avec  quatre 
onces  de  fleurs  de  soufre.  Enfin,  un  autre  médecin 
de  Paris,  Pierre  Lalouette  (1)  , renouvela  vingt-cinq 
ans  après  la  méthode  des  fumigations;  mais  au  lieu 
de  cinnabre,  il  conseilla  une  poudre  mercurielle  qui 
ressemblait  beaucoup  au  calomélas  {proto-chlorure 
de  mercure).  liu  reste,  la  préparation  dont  il  faisait 
usage  n était  pas  constamment  la  même.  Voici  les 
trois  différentes  espèces  qu’il  a décrites,  et  dont  il 
variait  l’emploi  suivant  la  diversité  des  accidéns  vé- 

(1)  Voyei  sa  nouvelle  Méthode  de  traiter  Us  Maladies  vénériennes 
par  Us  fumigations , publiée  par  ordre  du  Roi.  Paris,  1776  , iu-is".. 

( La  a*,  édition,  ost  de  1778.  ) • i 1 .•<  . < - .y  -, 
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nériens  : l une,  nommée  poudre  mercurielle  simple, 
était  grise,  et  se  composait  de  muriate  de  mèreure 
doux  et  d’un  tiers,  à-peu-près,  d’oxide  gris  de  ce  < 
métal  ; une  seconde  poudre,  plus  active  et  d’un  gris 
plus  foncé,  était  un  muriate  de  fer  et  de  mercure; 
enfin,  la  troisième,  que  l'auteur  donne  avec  raison 
comme  la  plus  douce  , est  un  oxide  de  mercure  mé- 
langé avec  moitié  de  son  poids  d’alumine  bien  pul- 
vérisée : elle  est  désignée  sous  le  nom  de  poudre 

• 

mercurielle  argileuse. 

Lalouelte  prétend  avoir  reconnu  de  grands  avan- 
tages à ces  fumigations  ; mais  comme  elles  ont  eu  aussi 
grand  nombre  de  détracteurs , je  crois  qu’il  ne  serait 
pas  prudent  de  s’en  rapporter  à ce  seul  moyen  pour 
traiter  la  vérole  confirmée,  àmoins  qu’il  nes’agit  d’une 
maladie  rebelle  contre  laquelle  plusieurs  des  mé- 
thodes les  plus  usitées  auraient  échoué,  par  suite  de 
leur  mauvaise  administration.  Alors,  il  pourrait  de- 
venir avantageux  , pour  augmenter  les  chances  de 
succès  qu’offrirait  une  nouvelle  médication,  d’essayer 
de  faire  pénétrer  le  mercure  dans  l’économie  sous 
forme  de  vapeur  et  par  la  voie  de  l’absorption  cu- 
tanée, quoiqu’il  ne  faille  jamais  perdre  de  vue  que 
le  reproche  le  mieux  fondé  qu’on  puisse  adresser  à 
ce  mode  de  traitement , est  que , tout  en  reconnois-  * 
sant  qu'il  agit  avec  une  promptitude  remarquable 
sur  les  symptômes  extérieurs  de  l’infection  , il  laisse 
plus  d’incertitude  qu’aucun  autre  sur  la  question  de 
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savoir  si  le  remède  est  absorbé  en  assez  grande  quan- 
tité pour  garantir  les  malades  des  récidives. 

On  peut  donc  seulement,  dans  les  cas  qui  sc  * 
présentent  le  plus  habituellement , et  en  attendant 
encore  de  nouvelles  expériences , l’employer  comme 
anti-vénérien  local  dans  les  ulcères  opiniâtres  en- 
tretenus par  le  virus  syphilitique,  surtout  ceux  de  la 
gorge  ou  du  nez,  contre  les  exostoses,  les  nodus  , 
les  condylomes,  les  pustules  cutanées,  les  dartres 

• 

vénériennes  envahissant  une  grande  partie  de  la  sur- 
face du  corps,  ou  autres  symptômes  rebelles  au 
traitement  général  , particulièrement  lorsque  la 
marche  rapide  des  accidens  peut  faire  redouter  la 
destruction  d’organes  importans,  ou  tout  au  moins 
des  altérations  assez  profondes  pour  laisser  après  la 
guérison  des  traces  ineffaçables.  11  résulte  de  mes  ob- 
servations particulières  que  son  action  directe,  dans 
ces  circonstances,  est  le  plus  ordinairement  prompte 
et  singulièrement  efficace.  Elle  a été  aussi  très-bien 
observée  par  Pearson,  chirurgien  de  l’hôpital  de 
Lock , un  des  praticiens  les  plus  recommandables 
d’Angleterre  (i). 

Je  dirai  pourtant  deux  mots  du  traitement  gé- 
néral de  la  syphilis  par  ce  procédé,  ces  détails  ne 
devant  pas  paraître  superflus  dans  un  temps  où 
l’administration  de  beaucoup  de  remèdes  sous  forme 

(0  Voy.  pag.  i46,  de  ses  Observations  sur  U traitement  de  la  ma- 
ladie vénérienne,  • ' „ - . 
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de  vapeurs  est  devenue  assez  commune,  et  surtout 
depuis  l’excellent  traité  de  M.  le  docteur  Hapou, 
de  Lyon  (i),  qui  contient  des  observations  propres 
à encourager  dans  l’emploi  de  cette  méthode  même 
contre  la  syphilis  générale. 

Les  préparations  auxquelles  seront  soumis  les 
malades  destinés  à recevoir  les  fumigations  mercu- 
rielles devront  être  les  mêmes  que  pour  les  fric- 
tions, et  l’on  prescrira  également,  lorsque  l’infection 
sera  récente,  un  régime  doux  et  des  boissons  dé- 
layantes pendant  tout  le  temps  de  leur  administra- 
tion. Dans  les  maladies  anciennes  ou  plus  ou  moins 
modifiées  par  des  traitemens  contraires  ou  incom- 
plets, les  décoctions  sudoriGqucs  seront  d’une  uti- 
lité que  personne  ne  révoquera  en  doute. 

La  manière  d’administrer  ces  fumigations  a beau- 
coup varié  depuis  les  Arabes  jusqu’à  nous.  Le  mé- 
decin Lalouette  proposa,  dans  le  siècle  dernier, 
une  boîte  fumigatoire  dans  laquelle  les  malades 
pouvaient  recevoir  les  vapeurs  mercurielles  sans  être 
exposés  à les  respirer,  comme  on  y était  forcé  sous 
les  appareils  des  anciens;  modification  utile,  mais 
dont  il  aurait  dù  avoir  la  bonne  foi  de  ne  se  pas 
dire  l’inventeur,  puisqu’il  en  avait  été  question  long- 
temps avant  lui.  En  effet,  la  description  bien  dé- 
taillée de  cet  appareil  se  trouve  dans  la  5°  partie 
1 .... 

(0  Tnitéde  la  Méthode  fumigatoire,  ou  de  l’emploi  médical  des  Bains 
et  des  douches  de  sapeurs,  Paris , i8»4.  • 
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' . de  l’ouvrage  de  J.  R.  Glaubert , intitulé  : Fur  ni  No  ri 
Philosophie! , sive  Deacriptio  artis  dblillatorice  nova, 
qui  fut  imprimé  à Amsterdam  en  1 85 1 , c’est-à-dire 
cent  vingt-cinq  ans  avant  que  Lalouette  ne  publiât 
sa  première  édition.  Quels  que  soient,  du  reste, 
les  motifs  qui  ont  empêché  ce  dernier  auteur  de 
faire  connaître  la  source  de  sa  prétendue  découverte, 
la  caisse  fumigatoire,  reproduite  avec  des  amélio- 
rations, il  y a quelques  années,  par  M.  Gales,  pour 
le  traitement  de  la  gale  et  des  affections  de  la  peau, 
„ a été  bien  perfectionnée  par  M.  d’Arcet,  et  peut 
aussi , dans  cet  état , servir,  avec  beaucoup  plus  d’a- 
vantages que  les  précédentes , au  traitement  de  la 
syphilis. 

Les  fumigations  mercurielles  se  donnent  ordinai- 
rement de  deux  jours  l’un  , comme  les  frictions.  On 
les  fait  pourtant  quelquefois  deux  jours  de  suite  et 
le  malade  repose  le  troisième;  tandis  que  d’autres 
fois  (et  c’est  quand  les  malades  en  sont  trop  vive- 
ment affectés)  on  sent  la  nécessité  de  laisser  qua- 
rante-huit heures  d’intervalle  entre  deux  fumiga- 
tions. On  voit , en  conséquence , que  celte  méthode1 
anti-vénérienne,  aussi  bien  que  toutes  les  autres, 
n’a  pas  de  règles  générales  invariables , et  que  le 
médecin  ne  doit  prendre  conseil , pour  presser  ou- 
ralentir  le  traitement,  que  de  la  violence  des  symp-- 
tomes,  de  la  susceptibilité  individuelle,  et  de  la 
nature  des  complications  qui  peuvent  exister. 

La  fumigation  s’administre  le  matin  à jeun  , et  le 


kÈRt'.CfetËLÈES.  ' 


Saf)  t 

malade , sorti  de  son  appareil,  peut,  moyennant 
les  précautions  d’usage  contre  le’  froid  e^  l’Inuni» 
dite  , se  livrer  à scs  occupations  ordinaires,  vaquer 
à ses  affaires  extérieures  avec  beaucoup  moins  de 
crainte  de  la  salivation  et  de  tous  autres  incon- 
véniens  , que  pendant  l’emploi  des  onctions  (1). 

La  dosé  nécessaire  pour  chaque  fumigation  est 
d’un  à deux  gros  de  l’une  des  poudres  Ci-dessus  in- 
diquées. Vingt  à vingt-cinq  suffisent  communément 
pour  la  guérison  des  véroles  ordinaires;  mais  il  est 
grand  nombre  de  circonstances  qui  en  exigent  * 
trente  ou  quarante  au  moins. 

Les  Chinois  font  usage»  particulièrement  dans  les 
cas  d’ulcérations  gutturales  et  nasales , d’une  bougie 
composée  de  cihnabre  et  de  cire , dont  ils  dirigent 
la  vapeur  sur  l’endroit  affecté.  Petroriius  avait  aussi 
recommandé  ces  chandelles  fumigatoires. 

Quant  à la  manière  de  faire  ces  fumigations  lo- 
cales, que  ce  soit  avec  le  cinnabre,  le  mercure  doux 
ordinaire  (n°‘  121  — 124),  celui  préparé  d’après  le 


(1)  M.  Rapou  fait  à celte  occasion  une  remarque  qui  parait  bien 
fondée,  quand  il  annonce  le  peu  de  danger  qui  mit  le  passage 
brusque  du  chaud  au  froid  en  sortant  d’un  bain  de  vapeurs  quel- 
conque. Lorsque  par  ce  moyen  , dit-il , le  mouvement  de  réaction 
du  contre  à la  circonférence  est  fortement  établi , on  peut  s'exposer 
à un  froid  très-rigoureux  saps  éprouver  d’impression  pénible  ni  la 
moindre  incommodité.  Il  expliqué  par-là  , et  selon  moi  avec  beau-» 
conpdc  justesse,  pourquoi  les  Russes  se  plongent  impunément  dan-t 
l’eau  froide  ou  so  roulent  dans  la  neige  au  sortir  d'une  étuve  de  4° 
à 60  degrés, 

J.  ' 34/. 
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procédé  de  Laloue|te,  ou  seulement  avec  l’oxide  "• 
gris  de  mercure  , elle  est  fort  simple.  Si  c’est  une 
exostose  ou  un  ulcère,  on  reçoit  une  fois  par  jour, 
deux  au  plus  , les  vapeurs  mercurielles  dirigées  sur 
la  partie  malade  , par  le  moyen  d’un  entonnoir  de  . 
papier,  de  fer-blanc  oude  toute  autre  matière.  La  dose 
de  poudre  mercurielle  pour  chaque  fumigation  locale 
est  d’un  demi-gros.  S’il  est  nécessaire  d’exposer  les  paç  - r 

tics  génitales  seules  à l’action  du  remède,  on  peut  faire  * 
usage  du  siège  ou  chevalet  conseillé  à cet  effet  par  -y , 
le  médecin  dont  il  vient  d’être  parlé  : il  en  donne  . 
la  description,  page  i58de  son  ouvrage.  Dans  les  cas 
d’ulcères  li  la  gorge  ou  des  fosses  nasales , on  devra 

n’employer  en  commençant  qu’une  très-petite  quan- 
tité de  mercure  à chaque  fumigation,  afin  d’ac-  ^ 
coutumer  insensiblement  les  organes  pulmonaires 
à l’action  stimulante  de  ce  métal  ; et , comme  les 
poudres  salines  sont  les  plus  actives  et  les  plus  irri- 
tantes, il  sera  toujours  prudent  de  donner  , pour  - - 
combattre  ces  symptômes  en  particulier,  lapréfé- 
V rence  à celle  dans  laquelle  le  u*crcure  se  trouve  à 

l’état  d’oxide  gris  (n“.  120). 

Quel  que  soit  l’accident  syphilitique  pour  lequel 
on  emploie  les  fumigations,  il  est  essentiel  que  la 
substance  dont  on  veut  se  servir  soit  bien  pulvé- 
risée et  répandue  lentement  et  d’une  manière  uni- 
forme sur  toute  la  surface  du  brasier  , afin  quelle 
puisse  s’enflammer  en  même  temps.  Sans  cette  pré- 
caution, la  matière  tomberait  en  masse  sur  le  feu. 
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«1  il  n’yf  en  aurait  qu'une  faible  partie  fie  brûlée, 
tandis  que  le  reste  serait  perdu  sur  le  grillage  du 
réchaud  fimiigatoire.  ’’ 

Des  différentes  méthodes  qui  viennent  d’être  dé- 
crites pour  administrer  le  mercure  à l’extérieur , la 
plus  généralement  adoptée  , et  sans  contredit  la 
plus  efficace  * est  celle  par  les  frictions  avec  l’on- 
guent napolitain;  néanmoins  ce  traitement  n’est  pas 
tout-à-fait  exempt  d’inconvéniens.  Lorsque  je  com- 
parerai plus  bas  la  somme  des  avantages  qu’il  pré- 
sente avec  ceux  qu’on  ne  peut  refuser  de  reconnaître 
au  sublimé  corrosif  pris  à l’intérieur,  je  motiverai 
la  préférence  que  je  crois  devoir  accorder  à ce  der- 
nier, dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  , en  dési- 
gnant ceux  pour  lesquels  on  peut  lui  substituer  les 
frictions.  , ; 

Les  autres  procédés  en  usage  pour  l'administra- 
tion du  mercure  extérieurement,  ceux  de  Clare, 
de  Cirillo,  et  un  grand  nombre  d’autres  encore, 
comme  ceux  par  les  emplâtres  (i),  les  bains  (2),  et 

(1)  Massa,  ri  ta  plupart  de  scs  prédécesseurs  immédiats , ont 
employé  avec  plus  ou  moins  de  succès,  contre  les  douleurs  syphi- 
litiques locales  et  les  tumeurs  de  même  nature , les  application*  , 
d'emplâtres  dans  lesquels  le  mercure  entrait , après  avoir  été  réduit 
à l étal  d'oxide  par  la  trituration  avec  la  salive.  Plusieurs  médecins 
ont  même  cru  pouvoir  depuis  son  rapporter  exclusivement  à-  cette- 
mélhode  pour  le  traitement  général  de  la  maladie  vénérienne,  et 
Jean  de  Vigo  prétendait  que  l'emplâtre  qui  rousrrvc  empire  aujour- 
d'hui son  nom  réussissait  dans  ce  cas  mieux  que  le*  fricljons  elles- 
rnemes.  Cependant  Angelo  Uulugniui  ne  le  tiouvaut  pas  asse;.»çw 

. 3,|* 
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les  taverne »ft  mercuriels  (3),  ne  paraissent  pas  avoir 

* 1 * . 

augmenta  la  proportion  de  mercure , et  y ajouta  uil  peu  de  sublimé 

corrosif.  Ce  mode  de  traitement  , qui  déterminait  ordinairement  la 
salivation  au  bout  de  huit  ou  dix  jours,  a souvent,  en  effet,  suffi 
pour  faire  disparaître  les  symptômes  d’infection  les  plus  graves.  Il 
n’en  fallait  pas  plus  pour  lui  donner  de  la  vogue , et  l’on  ne  larda 
■pas  à le  recommander,  en  variant  diversement  les  procédés.  Les 
uns  appliquaient  de  larges  bandelettes  d’emplâtre  mercuriel  sur  te 
dos  ; d'autres  en  faisaient  des  bracelets  , des  chaussons,  des  bottines, 
de*  ceintures  et  môme  des  caleçons.  Ces  derniers , préconisés  par 
ijsfabure  de  St.-Udêfont , en  1776  , se  faisaient  avec  une  toile  impré- 
gnée d'oxide  de  mercure  délayé  dans  le  blanc  d'œuf.  ( Vt>y.  p.  5o8 
vt  .>op.  ) 

Quoi  qu’il  en  soit  de  toutes  ces  modifications  du  traitement  gé- 
néral de  la  syphilis  par  le  moyen  des-  emplâtres  mercuriels , il  est 
certain  que  , malgré  les  pompeux  éloges  que  lui  ont  donnés  Sennert , 
Albini , Blancard  , Sébastien , Cortillo  , Bertrandi  et  quelques  autres 
écrivains , le  succès  n'a  pas  répondu  à ce  qu’on  en  attendait , et  que  , 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas , si  l'on  parvenait  à faire  céder 
jo6  ccidens  après  deux  ou  trois  mois  d’application  du  remède,  ils 
reparaissaient  le  plus  communément  avec  une  nouvelle  violence  au 
bout  d'un  laps  de  temps  asseï  court.  11  a d'ailleurs  l’inconvénient 
d'occasioncr  des  démangeaisons  fort  incommodes,  et  souvent  des 
éruplioui  pustuleuses  ou  des  érysipèles  qui  le  sont  encore  beaucoup 
plus.  Ces  motifs  expliquent , du  reste , l’abandon  total  dans  lequel 
est  tombée  celte  méthode  , qui  n’est  plus  à présent  en  faveur  qu’aux 
yeux  de  ccrtaius  empiriques , qui  cherchent  à séduire  le  vulgaire 
' pai  la  siugularilé  et  l’apparente  facilité  qu’offre  son  emploi.  L'utilité 
des  emplâtres  mercuriels  se  trouve  depuis  long-temps  déjà  bornée 
il  leur  usage  comme  topiques,  pour  les  cas  de  tumeurs  plus  ou 
«noins  indolentes  des  os  ou  des  glandes  lymphatiques  , ainsi  que 
dans  les  douleurs  articulaires  dépendantes  d’une  cause  syphilitique, 
‘et , sous  eu  rapport , il  faut  convenir  qu’ils  seraient  souvent  difficiles 
à remplacer  d'une  manière  avantageuse. 

f-f)  Le*  bains  «nli- vénériens  ont  été  rccominandvs  par  Baume  • 

- -s  \ 
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de  succès  aussi  souteousque  les  onctions  ordinaires; 

apothicaire  «le  Paris , membre  «le  l'Académie  des  Sciences.  ( Voy. 
Chimie  expérimentale , tom.  II,  pag.  4*8  et  suivantes.  ) Il  les  com- 
posait d'abord  en  faisant  dissoudi'e  un  demi-grain  de  sublimé  par 
pinte  d'eau , ce  «pti  portait  la  dose  uécessaiic  pour  une  baignoire 
ordinaire  à 5o  grains;  puis  il  augmentait  les  jours  suivaus,  d'une 
ni  a ui  ère  progressive,  et  en  raison  de  l'effet  «|uc  produisaient  les 
premiers  bains , jusqu'à  quatre  et  même  huit  grains  par  pinte.  Le 
malade  restait  pendant  deux  heures  dans  l'eau  et  le  traitement  durait 
un  mois.  Lorsque  1e  remède  irritait  la  peau , qu'il  y «lélerminait  de 
la  démangeaison  , ou  ajoutait  au  bain  une  forte  déc«>clion  de  graine 
de  lin.  Le  malade  ne  «levait  pas  uriner  dans  la  baignoiic  ; car  l'urine 
aurait  eu  l'iuconvénicnl  de  décomposer  le  sel  mercuriel. 

Quoique  Dehorne  se  soit  montré  assez  partisan  des  bains  anti- 
sypliililiqucs,  je  crois  qu'ils  ne  peuvent  être  mis  en  parallèle  avec 
les  frictions  générales  ou  les  applications  sur  le  gland , le  prépuce 
ou  les  aisselles,  lin  effet , bien  que  ce  traitement  provoque  quelque- 
fois la  salivation  , qu'il  détermine  même  souvent  de  l'irritation  aux 
intestins,  preuve  incontestable  de  l'absorption  du  sublimé,  cepen- 
dant ce  mode  d'iutroductiun  d'un  remède  si  actif  dans  l'économie 
est  trop  incertain  , et  sujet , vu  la  haute  dose  à laquelle  un  se  trouve 
parfois  obligé  du  le  porleT  , h trop  «le  dangers  , pour  qu'il  soit  pru- 
deut  «l'en  faire  un  usage  tint  soit  peu  fréquent.  Ou  peut  pourtant 
y avoir  recours  dans  certains  cas  de  syphilis  «|ui  oui  été  vainement 
combattus  par  les  traitemens  ordiuaircs,  ou  bien  lorsque  l'état  d'irri- 
taliondcs  voies  digestives  ou  quelques  autres  circunslances  s'opposent 
a l admiuislratiou  de  l'uu  ou  l'autre  de  ces  derniers.  Ce  sera  surtout 
chez  les  malades  affectés  de  dartres  et  de  postulés  vénéricunes  re- 
belles que  cc  traitement  pourra  offrir  des  avantages , ainsi  que  l)e- 
horno  eu  a fait  la  rcinar«|uc  ; car  alors  son  action  immédiate  sur  les 
parties  malades  de  la  peau  exerce  une  iutluence  prompte  et  salutaire 
sur  des  symptômes  qui  résisteraient  peut-être  long  temps  à toute 
autre  médication.  Cette  propriété,  <|Ue  l'expérience  a souvent  con- 
liriuce , si  elle  ne  ptuit  suvlire  pour  faire  des  bains^po  rciuicls  un 
Omycii  de  traitement  anti-syphilitique  gcu-iul  sur  cl  toujours  san* 
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mais  les  fumigations  méritent  d'être  conservées , en 

inconvénicns , Indique  assez  d'ailleurs  ce  qu'on  peut  en  attendra 
comme  rcmècle  secondaire  employé  localement.  U peut,  sont  ce 
rapport,  devenir  une  précieuse  ressource  entre  les  mains  d'an  pra- 
ticien prudent  et  éclairé. 

(3)  Ces  lavemcns , proposés  contre  la  syphilis,  en  1^65,  par 
Hoyer,  chirurgien  des  camps  et  armées,  et  dont  U fit  un  secret, 
contenaient  un  sel  mercuriel , qui  a été  reconnu  par  Dehomc  pour 
être  le  sublimé  corrosif.  Sans  éprouver  le  moindre  regret  de  l'a- 
bandon «ù  cette  méthode  de  traitement  est-tombée , Je  n'en  fais  ici 
une  mention  particulière  que  parce  qu’elle  peut  être  quelquefois 
utilement  employée,  non  comme  un  moyen  curatif  principal  de  ta  * 
maladie  vénérienne , mais  comme  un  auxiliaire  qui  peut  présentât 
des  avantages  dans  les  affections  syphilitiques  locales  dn  rectum  , 
telles  que  les  éooulemcns  chronique» , les  ulcérations  profondément 
situées  et  les  indurations  de  ses  parois.  * 

11  pourrait  cependant  se  présenter  de*  circonstances  particulières  , 
dans  lesquelles  l’état  do  l'estomac  ne  permettant  pas  à cet  organe 
de  supporter  les  remèdes  anti-vénériens,  fat  pean  Ae  le  trouvant 
d'ailleurs  pas  disposée  favorablement  pour  l’absorption , il  devien- 
drait utile,  et  surtout  fort  commode , de  prescrire  les  lavemcns  mer- 
curiels comme  unique  moyen  de  traitement  général , dont  l'nsage 
devrait  alors  être  long-temps  continué.  Je  m’en  suis  moi-même  assex 
bien  trouvé  pour  un  petit  nombre  de  cas  de  cette  espèce , ainsi  que 
dans  certains  autros  où  des  considérations  personnelles  obligeaient 
Us  malades  à garder  vis-à-vis  des  gens  qui  les  entouraient  le  plus 
grand  secret  sur  la  nature  de  l’affection  que  nous  avions  à com- 
battre. ( ..  . * - ' ■ , 

On  compose  ces  lavemens  en  faisant  dissoudre  de  deux  à trois 
grains  de  sublimé  dans  dix  ou  doute  onces  d’eau  distillée , dont  on 
fait  prendre  moitié  le  matin  et  le  reste  U soir,  nne  heure  après  avoir 
débarrassé  l’Intestin  par  un  lavement  ordinaire.  Si  cette  liqueur 
occasionait  «les  coliques  tant  soit  pen  vîtes,  ce  qu'il  faut  toujours 
éviter , on  remplacerait  l’eau  distillée  par  la  décoction  de  graine  de 
lin  ou  une  solution  de  goiumc  arabique.  Mais  ce  traitement , sur 


MERCURIELLES. 


ce  qu  elles  sont  un  excellent  moyen  topique  dans 
les  cas  de  symptômes  consécutifs  extérieurs,  lors- 


qu’ils se  montrent  opiniâtres  : j’en  ai  vu  des  effets 
surprenans  et  presque  subits  t principalement  dans 
les  ulcérations  du  fond  de  la  gorge , dont  la  marche 
rapide  faisait  craindre  la  carie  des  vertèbres  cervi- 
cales correspondantes.  Je  crois,  en  conséquence, 
que  les  fumigations  prudemment  administrées  se- 
ront toujours  d’un  grand  secours  dans  ces  sortes  de 
chancres  vénériens , aÿtsi  que  dans  ceux  qui , affec- 
tant le  palais,  le  nez,  la  muqueuse  des  fosses  na- 
sales ou  des  sinus  frontaux,  peuvent  menacer  d’une 
prompte  destruction  les  os  voisins.  Quel  que  soit , 
en  effet , l’empressement  qu’on  mette  , en  pareilles 
occurrences,  à donner  les  anti-vénériens  intérieu- 
rement , il  est  bien  rare  qu’ils  puissent , sans  le  se- 
cours des  remèdeslocaux,  agir  assez  rapidement  pour 
arrêter  les  progrès  de  ces  fâcheux  symptômes  avant 
qu’ils  n’aient  fait  des  ravages  considérables. 

On  peut  en  dire  autant  du  mercure  doux  employé 


0 

lequel , je  le  répète , on  nu  pent  raisonnablement  compter  , dans  les 
cas  qui  se  présentent  le  plue  habituellement , que  c$mmc  sur  un 
moyen  local,  parce  que  l'absorption  du  mercure  par  cette  voie 
est  subordonnée  à l'influence  d'un  grand  nombre  de  circonsl  ances 
qui  la  rendent  trop  incertaine  pour  que  son  action  se  fasse  sentir 
d'une  manière  coustante  et  régulière  sur  les  symptômes  d'infection 
éloignés  du  lieu  où  ou  l’applique , ce  traitement , dis-je,  ne  s'oppose 
pas  à l'administration  des  anti-vénériens  généraux  par  la  voie  qui 
paraîtra  la  plus  convenable , d’après  la  nature , l'ancienneté  da 
mal , eu  l'état  particulier  du  malade. 
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sous  forme  de  pommade , mélangé  avec  le  cérat  ou 
lout  simplement  en  poudre  impalpable  ; il  peut  être 
appliqué  avec  beaucoup  de  succès  sur  les  ulcères  , 
chancres  ou  pustules,  pourvu  qu’on  ne  donne  pas 
plus  d’un  demi-gros  de  cet  onguent  pour  une  jour- 
née , c’est-à-dire  de  deux  à quatre  ou  cinq  grains 
pour  chaque  pansement. 


f- 


, * 

* * • 


% 

•3F 


* * 


*JN  PU  PREMIER  VOLtME. 


*.t  : 


✓ •r  > 


> , •• 
b ‘ -•  ■* 


> v 


« » 


■C 


P, 50373 


Digitized  by  Google 


TABLE 

. * v j < 

DES  CHAPITRES 

DU  PREMIER  VOEUME, 


Imtrodoctioh.  . , . Pflge  v • 

- NOXIOSS  PBBLIMIWAIBES.  ...*■••••--  » 

^PREMIÈRE  PARTIE. 

t 

Description  générale  de  la  syphilis.  . , 17 

CHAP.  I'».  De  la  Syphilis  récente  ou  légère;  . . 18 


Sect.  I".  De  la  Blennorrhagie  syphilitique,  ou  Go- 

w. 

V 

norrhée  virulente.  . . . • • • • 

Art.  I".  De  la  Blennorrhagie  chez  l’homme.  . . 

aü 

1".  Marche  de  la  Blennorrhagi'e.  . . . . 

52 

* 2°.  Traitement  de  la  Blennorrhagie.  . . . 

!>7 

5°.  De  la  Blennorrliée  ou  suintement  habituel. 

4°.  De  la  Balanite  ou  Blennorrhagie  du  Gland. 

- 9‘ 

5°.  Du  gonflement  de  la  prostate  et  des  tumeurs 

des  environs  de  l’uiffethrc,  survenant  pendant 


la  blennorrhagie,  et  des  rétentions  d’urine 


qui  en  résultent 

. Accidens  qui  résultent  de  la  suppression  in- 

tempestive  de  la  Blennorrhagie 

io5 

a.  Du  Testicule  vénérien*  . , . . . . 

. •*« 

h.  De  l’Ophthalmie  gonorrhoïque.  . 

1 15 

c.  De  la  Gophose  blcunorrhagique.  . . . 

125 

(1.  De  l’arthrocéle  ou  tumeur  bleunorrhagi- 

que  des  articulations,  et  de  quelques  au- 

• * 

• 

f » 

/ 

- 1 


53S 


TABLE 


1res  ii  coi  tien  s résultant  «le  la  suppression 

de  la  Blennorrhagie rz5> 

7”.  Des  sensations  extraordinaires  de  l’urèthre, 
des  tosticules  et  de  la  vessie  , succédant  à la 

Blennorrhagie.  . i3o- 

8*.  De  l’impuissance  survenant  à la  suite  de  la 

Blennorrhagie.  i55 

Art.  II.  De  la  Blenuorrhugie  chez  les  fetntnes.  . 14s. 

Art.  III.  Des  écoulemens  syphilitiques  communs 

aux  deux  sexes 1,49, 

Art.  IV.  Pronostic  de  la  Blennorrhagie  syphiliti- 

que i . i5o 

Sect.  II.  Des  Chancres  syphilitiques  primitifs.  . . 162 

Art.  I”.  Du  Phimosis.  , . . . ....  184 

Art.  II.  Du  l’araphimosls i«jo. 

Sect.  III.  Des -Pustules  syphilitiques  primitives.  . 199 

Sect.  IV.  Des  Bubons  syphilitiques 204 

CHAP.  II.  De  lü  Syphilis  confirmée  ou  conslilutiour 

nette c:|t> 

Sect.  I".  Des  Ulcères  syphilitiques  consécutifs.  . 

Art.  P”.  Des  Ulcères  syphilitiques  de  la  gorge  et 

de  l'intérieur  de  la  bouche.  . . ....  277 

Art.  II.  Des  Ulcères  syphilitiques  du  nez  et  des 
fosses  nasales.  ■ . v.  ......  . 297 

Art.  III.  Des  Chancres  consécutifs  de  l’intérieur 
du  rectum  et  du  vagin.  J . . . . . 5o3 

Art. «IV.  Des  Rhagades  ou  Fissures  syphilitiques 
de  l'anus  et  de  différentes  autres  régions.  . . 5iG 

Art.  V.  Des  Ulcères  syphilitiques  consécutifs  sur- 
venant è la  peau.  . S2t 

Sect  II.  Des  Pustules  syphilitiques  consécutives.  . 5'J7 

Se£t.  III.  Des  Excroissances  et  Végétations  syphili- 
tiques. . . ...  . . . . . . . . 3;4 

■ . 1 ' * . * 'b  • ' 


Digitized  by  Google 


, ! . fl 

n * î * r - 

DES  CHAPITRES.  C>jg 

Art.  Ipr.  Des  Végétations  ou  excroissances  végé- 
tatives  5?4 

, Art.  II.  Des  Excroissances  syphilitiques  propre- 
ment dites . . . . . 3g5 

Sect.  IV.  Des  douleurs  ostéocopes  de  cause  syphi- 
litique  4o3 

Sect.V.  Des  Exostose»,  des  Périostoses,  des  Nodus, 
Tumeurs  gommeuses.  Caries  et  Nécroses  de  na- 

turc  syphilitique.  -,  . - . . 4»6 

Ssct.  VI.  De  l’Alopécie  et  de  quelques  autres  symp- 
tômes peu  communs  de  syphilis  constitutionnelle.  44° 
Sect.  VII.  Pronostic  de  la  Syphilis  constitutionnelle.  446 

DEUXIÈME  PARTIE. 

« «v 

Traitement  général  de  la  maladie  vénérienne  . 46» 

CIIAP.  Ier.  Du  Mercure . . . 467 

Sect.  Ir*.  Administration  du  mercure  A l’oxtérieur.  474 

Art.  I*’r*  Traitement  par  les  frictions ib. 

1*.  Nouvelle  méthode  pour  l’administration  des 
Frictions  mercurielles.  . . — ...  496 

2°.  Méthode  du  docteur  Pihorel  pour  l’admi- 
nistration  des  onctions  mercurielles.  . . 5o4 

5°.  Méthode  du  docteur  Scatigna.  ■ . . . 507 

4°.  Méthode  de  Cirillo.  5og 

5".  Méthode  de  Clare 5 1 4 

6".  Frictions  et  lotions  avec  la  dissolution  de 

deulo-chlorure  de  mercure 5iq 

Art.  II.  Traitement  par  les  Fumigations  mercu- 
rielles  522 


Imprimerie  de  GUEFFIER , rue  Mazarinc,  n*.  î3. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


f 


I 

Digitized  by  Google 


ï>  Vu  »». 


7 I " 

• ^ '■>  J J V' 

•--J 

I 

L'  *•  . • , O W t*  A 

^r.1  . . 

'*  .:V  N 

'fv  • /I  A 

*r*  ' 

"""  •"  o ” 

/ C <?* 

- o«  ...,.*  / C 


- ‘e  •«•  A ° '••<.*  I 

i?-o  1 

»<.'■.  <»Q,  w<.. A*  . C . I , 

11  e-  ..;»  U-A  . i" 

ç 


